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SUR LES ELEPHANS

VIYANS ET FOSSILES.

PAR G. CUVIER. UBRARY
NEW YORK
30TANICAL

\ jES ossemens fossiles d'éléphans sont ceux qui ont éveillé , les

premiers, et le plus généralement soutenu l'attention des ob-

servateurs, et même du vulgaire. Leur énorme masse les a fait

remarquer et recueillir partout; leur abondance extrême dans

tous les climats , même dans ceux où l'espèce ne pourroit sub-

sister aujourd'hui , a frappé d'étonnement , et a fait imaginer

une infinité d'iiypothèses pour l'expliquer : mais il s'en faut

bien qu'on ait mis autant d'aclivilé à déterminer les conditions

et la nature du problème, qu'on a fait d'efforts pour le ré-

soudre; et peut-être cette négligence dans la fixation des bases

et des termes même de la <piestion a-t-elle été une des causes

qui ont rendu si malheureuses la plupart de ses solutions.

Je veux dire qu'on ne s'est occupé que fort tard de beau-

coup de questions partielles , auxquelles il auroit fallu pouvoir

répou(]re avant d'essayer ses forces sur ce grand problème.

Nos éléphans actuels sont-ils tous de la même espèce ? Eu
supposant qu'il y eu ait plusieurs, les éléphans fossiles des dif-

rens pays sont-ils indistinctement de l'une et de l'autre ? ou

bien sont-ils aussi répartis eu divers pays selon leurs espèces ?

ou ne seroient-ils pas d'espèces différentes et perdues , etc. ?

Il est évident qu'on ne pouvoit rien dire de .démontrable

sur le problème, avant d'avoir résolu toutes ces questions pré-

cs> 8. I



2 ANNALES DU MUSEUM
liminaires ; et cependant à peine a-t-on encore les élémens né-

cessaires à la solution do quelques-unes.

Les ostéologies d'éléphant publiées jusqu'à présent sont si

peu détaillées, qu'on ne poui roit encore aujourd'hui dire de

plusieurs si elles viennent de l'un ou de l'autre de nos éié-

phans vivansj et sur cette innon durable quantité d'ossemens

fossiles dont tant d'auteurs ont parlé , à peine a-t-on obtenu

des ligures passables de deux, ou trois. Daubenton qui avoit

un squelette d'Afrique sous les yeux, ne s'aperçut point des

énormes dlliérenccs de ses aïolaires avec les molaires fossiles ,

et il confondit un fémur fossile de ranimai de fOhio avec

celui de l'éléphant. Les comparaisons faites par Tentzelius
,

par Pallas et par tant d'autres, des os fo.^siles aux os frais, ne

furent jamais exprimées ([u'en ternies généraux , et ne furent

accompagnées ni de ces ligures exactes, ni de ces mesures ri-

goureuses, ni de ces détails abondans que des recherches aussi

importantes exigent nécessairement.

Je n'ai même pu me dispenser de donner ici une nouvelle

planche du squelette entier de Veléphant des Indes. En effet
,

la (ignre publiée par .-///e//. Moulin (i) ,co[)iéedans \Eléplian-

to.^rophie dHarîeufels^ dans XAmpldtheatnun zootomicmn

de Jaleul'ni et ailleurs, est si niauvaise, qu'on ne peut y rien

distinguer de précis, pas même l'espèce dont elle provient.

Celle de Patrice Blair [i) appartient, il est vrai, à Xespèce

des Indes ; mais, outre (ju'elle est faite d'après un jeune individu

dont lesépiphyses n'éloient pas soudées, elle est très-mal des-

(i) Analotu ical Account of llie éléphant acc'ulciitally burnt in Dublin , etc. LonJ,

iC8'2 , "j'-i pag. 4-° cum 2 lab.

(2) Transact. phil. , toiae 27 , n." 3a6 ,
juin 1 7 1 o ,

pi. II.
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siuéc. On y a placé les omoplates à rebours ; on a donné six

lloigls au pied gauche de devant, et quatre seulement à ceux

de derrière , etc.

Celles àe Perrault [i] et de Daiibenton [2] , faites l'une et

l'autre sur un squelette que nous conservons encore , appar-

tiennent à l'espèce d'Afrique. La première est assez bonne

,

mais la tête y est représentée trop petite. La seconde est au

plus médiocre.

Celle de Camper (3) est bien , comme celle de Blair^àe \es-

pèce des Indes } mais, quoique mieux dessinée que les autres,

elle est faite d'après un très-jeune individu qui n'avoit pas ac-

quis toutes ses formes, et auquel on n'avoit point enlevé ses

ligamens.

Ainsi l'on verra
,

j'espère, avec plaisir la réduction d'un

grand dessin que j'ai fait faire sous mes yeux avec beaucoup de

soin, par M. Huet^ et qui entrera un jour dans l'anatomie dé-

taillée de l'éléphaut, que je prépare.

On ne recevra pas non plus sans intérêt ce que je vais ex-

traire de mes observations touchant la croissance des dénis et

leur structure. Ce que je dois en dire, tout nécessaire qu'il est

pour l'histoire des fossiles, est encore d'une importance plus

générale sous un autre rapport, pouvant éclaircir l'histoire des

dents dans l'homme et dans les animaux, attendu que le volume

des dents de l'éléphant rend fort visibles des choses assez difli-

ciles à distinguer dans les autres espèces.

Mais, avant tout, je ferai, suivant mon usage, un exposé des

(1) Mém. pour serrirà l'Hist. des An. lU.' partie, pi-. 25. Elle a paru en 1734.

(2) Hist. nat. in-4.n , tome XI, pi. IV.

("))Descrip. anat. d'un éléphant.
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lieux OÙ l'on a trouvé les ossetnens fossiles de l'espèce qui fait

le sujet principal de mes recherches actuelles.

Article premier.

Exposé géogrnpliique des principaux lieux où l'on a trouvé

des ossemens de l'éléphantfossile.

Vouloir rapporter ici tous les lieux où il s'est trouvé des

ossemens fossiles d'éléphant seroit une entreprise infinie : il

nous suffira de montrer que tous les pays et toutes les époques

en ont offert.

On en trouve des traces dès le temps des anciens. Théo-

phraste en parloit dans un ouvrage que nous n'avons plus 5 mais

Pline nous a conservé son témoignage : « Theophraslus au-

)) tor est ^ et ehur fossile candido etnigro colore inieniri, et

» ossa è terra jiasci, inçenirique lapides osseos , lib. XXXVI,
» cap. X\ III. »

Il est probable qu'on a pris souvent les os d'éléphans pour

des os humains, et que ce sont eux qui ont occasionné toutes

ces prétendues découvertes de tombeaux de géans dont parle

si souvent l'antiquité.

De ce nombre éloient sans doute les ossemens découverts

à Tégée ^ en creusant un puits, et qui formoient un corps de

seT)t coudées de longueur qu'on prit pour celui ^Orestei^\)y

et ceux qu'on voyoit à Caprée , au rapport de Suétone
, et

qu'on regardoil comme des os àe géans ou de héros [1].

(i)Herod.Iib. I,§.LXY1IL

(9.) Suet. u4ug. §. 7J1.
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Quant aux i-elations de corps encore plus grands , comiiie

celle du squelette de /j6 coudées , mis au jour eu Crèîe par un

tremblement de terre
,
qu'on regariîa comme celui d'Enfel/e

ou à'Otiis[i) ; celle d'un autre de Go coudées, déterré près

Lingis en Mauritanie (2) lorsque Serlorius y commandoit, et

qu'on prit pour celui à'jlntée, elles sont sans doute lort exagé-

rées , ou hien elles avoient pour origine des ossemens de cétacés.

Strahon qui rapporte la dcrUtière , sur l'autorité Je Gabinius
,

n'hésite pas à la regarder comme la/juleuse.

Ces idées erronées, (|ui tenoient à une ignorance absolue de

l'anatomie , durent se perpétuer pendant le moyen âge : aussi

y est-il fait mention de jdusieurs géans, et les descriptions de

leurs os sont quelquefois tellement exagérées, cju'ils auroient

été huit ou di.\ fois plus grands que ceux des plus grands

éléphans , si Ton s'en rapportoit aux notices vagues, et souvent

pleines de contradictions qu'on en donne.

Même après que des idées plus saines eurent dissipé ces

chimères, on put croire que les éléphans dont on découvroit

des os, avoient été enfouis par des hommes. Ainsi, tant que

ces découvertes se bornèrent à l'Italie et aux paj^s très-fré-

quentés par les Macédoniens ^ les Carthaginois et les Ro-
mains , on put croire en trouver d'assez bonnes explications

dans la quantité prodigieuse d'éléphans que ces peuples ont

possédée.

On sait que les premiers Européens qui ayent eu des

éléphans furent Alexandre et ses Macédoniens
, après la

(i)Plm. lib. Vir,cap.XVI.

(2) Strab. Geo^/. lib. XVll, éd. d'Amstercl. i707,p» ii85.
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défalle tlo Porus (i), cL qu'ils lairoul dti, iori Arislote en état

d'eu donner d'excellentes notions 5 après la mort d'Alexandre,

ce fut Anti^oniis qui en eut le plus (a). Les Scleiicides (3) en

entretinrent toujours, surtout depuis que Seleucus Nicatoren

eût reçu cinquante de Sanclro-Coltus en échange d'un canton

entier des bords de l'Indus (4;. Pyrrhus en amena le premier

en Italie, l'an de Pvome 472 (5); et comme il étoit débarqué

à Tarente , les Romains donnèrent à ces animaux qui leur

éloient inconnus, le nom de bœufs de Lucunie. Ils étoient en

petit nombre , et Pj rrhus s'en étoit emparé sur D- inétrius (6).

CujiusDeiitatus en prit quatre de ceux de Pynhus^aV les amena

à Rome pour la cérémonie de son trionqthe. Ce sont les pre-

miers qu'on y ait vus j mais ils y devinrent bientôt en quelque

sorte une chose commune. Metellus ayant vaincu les Carthagi-

nois en Sicile , l'an 5o2 , (it conduire leurs éléphans à Rome sur

des radeaux , au nond)re de cent vingt, suivant Séncque , et de

cent quarante-deux, suivant P/me (y), qui furent tous massacrés

dans le cir(|ue. y^/uiibalen amena aussi avec lui en Italie. ClaïuUus

Pulc/iercn lit condjattre dans le cirque, en 655. Lucullits, vingt

ans après , en montra combattant contre des taureaux. Pompée

en fit voir vingt, selon Pline ; dix-huit , selon Dion Ctissiits (8) ;

César, qura-anle , lors de son troisième consulat. Pompée en

(i)Pausanias , Attic. , liL. I,ed. Hanor.,p. 21.

(a) IJ. ih.

(5) Plin.Yin, c. V.

(4)S!rab. lib. XV,p. 1054.

(5)Plin. VIII, c."VÎ.

(6) Pausan. loc. cit.

(7) Plin. VIII , c. VI.

(8) Dion. Cas. lib. XXXIX , éd. IIan.,p. loS. A.
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atlela à son char lors de son triomphe d'Afrique Tij. Gernut-

nicus en montra qui dansoient grossièrement (2). Ce lut sons

jSféron f3J , aux. jeux qu'il donna en l'honneur de sa mère [ii]

qu'on en vit danser sur la corde, et faire mille tours d'adres.se

extraordinaires. £'//e« dit même expressément , à l'occasion do

ceux de Germonicus
,
que c'éloient des ëlëpliaus nés à Rome,

que l'on dressoit ainsi; par conséquent ils y propageoient.

M Ciini Tiherii Cœsaris nepos Germajiicus, gladiatonim

» spectaciiluni edidit , pluies jani grandes utrias<jne sejcils

» elepJiaiitl Ruinœ erant , c quibiis alii plerùpie generati ejc~

» titevunt: quorum arlus interea dum comniitlehanturetcon-

» jirmahantur , et inembra injlrnia conglutmahantur
^
peritus

» %>ir ad pertractandos eoruvi seiisus animosque mirahili

)) quodam disciplince génère eos erudiebat. yElian. de Anim.

» lii). II, cap. XI, trad.de Conrad Gesner.

Cohnnelle assure ce fait encore plus positivement : « India

» perhibettir molibus ferarum mirabilis
,
pares tamen in hâc

» terra ( Ilalia ) vastitate beluas progenerari quis neget

,

» cùm inter mœuia nostra natos animadvertamus elepJiantes?

» Col. Z)ei?er«j^. lib. III, cap. VIII
,
éd. Lips. , 1^35, 4.° 4? ï-»

Si nos naturalistes eussent fait attention à ces deux passaiïjes,.

ils n'auroient pas ajouté foi si long-temps à l'impossibilité de

faire produire l'éléphant en domesticité , et l'on auroit T)eut-

étre tenté plus tôt les essais qui viennent de réussir à M. Corse.

Plusieurs des empereurs suivans eurent encore des éléphans:

Gallien, enlr'autres , en posséda dix.

(i) Plin.lib. VlIl,cap.II.

(2) Id. il>.

(3) Id.ib.

(4) Dion. Cassius , Ub. LXI- > edU. Hanov.
, p. 697. Ti.
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Ainsi, quoique l'Italie offre une grande quantité tl'ossemens

fossiles, ou a pu long-temps en attribuer l'origine aux individus

amenés par les hommes; peut-èlre même y en a-t-il en effet

quelques-uns qui viennent de cette cause.

Voici une indication des principaux endroits d'Italie où l'on

en a trouvé; mais nous sommes bien éloignés de la regarder

comme complète.

La plus grande défense a été trouvée par MM. Laroche-

foucauld el Desmarets au[)rès de Rome: elle avoit lo pieds

de long sur 8 pouces de diamètre , quoiqu'elle ne fût pas en-

tière (i). Nous en possédons quatre morceaux au Muséum : ils

sont fort altérés. On en avoit trouvé à Rome luénie dès 1664 y

en creusant à l'entrée du Vatican pour faire des fondations (2).

Thomas BarlhoJin parle même de découvertes antérieures

faites en cette ville (3) , et il est probable que le corps â!Evandre
^

trouvé en io4i ou io54(4)i n'étoit jias autre chose.

Fo?^fis ci\e une autre défense trouvée par hasard au sommet

d'un vignoble, et quelques-unes , découvertes par le Tibre aux

environs de Rome et de l\)d^5).

]M. Char/es-Louis Moj'Ozzo représente une luàchelière (6)

trouvée en avril iSo* dans un \ ignoble, hoi'S la porte del

Popolo . avec beaucoup d'autres os et de fragmens d'ivoire.

Bonamri parle de beaucoup de grands os , de dents et de

màclioircs infériciircs , déterrés de son temps près d'un

(i) Bi:jy. Epi)tji!;'s (le la Nat., notes jiislif.Q.

(?.) Monco/ivs, Voy. eu liai., p, 44^^-

(!>) De Unicornu , etl. de 1 678 , p. 56f).

(,() Dont Cahne.t, Dict. de la Bible, II, i(Jo.

(î; l'ortis , Mém. pour l'Hisl. nat. d'Ilal. , tome II , p. 3oa.

(G) Mon. de la Société UaL , lome X , p. 162 , cl Jouru. de phj's. Ll V, p. 44 J-
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château nommé Guidi , sur la voie aurélienne , à 12 milles

de Rome (ij.

Jér.-Amb. Langenmanfel parle d'un fémur, d'une omoplale

et de cinq vertèbres , trouvés près de Vitorchiano ,
au nord-

est de Viterhe , au bord de la vallée du Tibre (2). Il y eu a

aussi une dissertation par Chiampini (3).

Jacques Blancanus donne plusieurs morceaux d'ivoire

,

trouvés au Monte-Blancano
,
près de Bologne (4).

Le val d'Arno semble en fourmiller. Le grand duc Ferdinand

de Mëdicis en fit déterrer un squelette entier, en 1 663, dans la

plaine d'Arezzo (5).

Le docteur Targioni- Tozzetti en avoit déposé au Muséum
de Florence un humérus trouvé dans des vases marines du val

rfy//7io supérieur , et sur lequel des huîtres s'étoient fixées (6j.

Il parle dans ses voyages , surtout au tome V.^ , de plusieurs

fragmens du même genre et de la même contrée ; et l'on a de

lui une lettre particulière sur des ossemens de plusieurs individus

d'âge différent , trouvés épars dans les couches de sable des col-

lines du val d'Arno inférieur
,
péle-méle avec des coquilles (7).

Selon les JSovelle litterarie de Florence , on en découvrit, en

i'j54, plusieui'S os et défenses sur des collines peu éloignées du

château de Cerreto- Guidi
^
près de Gavena. Il y en avoit au

moins de quatre individus qui furent recueillis par le ch. Buon-

(i) Mus. Kircher , p. 200.

(2) Ephem. nat. cur. dec. II , an. VII , obs. 234 » P- 446'

(5) Chiampini-i-àeOssih. eleph. in diœcesi vilerbiensi , anno 1688 inventis.

(4) Comment. Irist. bonon. ,W , p. i53.

(5) Fortis , loc. cit.
, p. 298.

(6) Id. ib.

(7) Mélanges d'Hist. aat. par Aléon du Lac , tome II, p. 337 c' Journ. ëtrang.
,

aéc. l'jSS, p. 228.

8. 2
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ialenti (i). Fortis parle d'une défense déterrée près du mênie

Cerreto-Guidi ^ au 2ml de Nievole
,
par le doct. Nenci (2).

Selon Targioni-Tozzetti , ce docteur en avoit trouvé des

morceaux d'au moins trois individus; T'<7rj«'/o7?/ les avoit obtenus

et les conservoit dans son cabinet 5 il en donne l'éunniération (3).

Déjà quelque temps auparavant on avoit découvert un sque-

lette presque entier dans le même lieu , daus un terrain appar-

tenant au conite Gaddi.

On en déterra, en 1744? ""e défense près de Ponîea-Cap-

f)ia?io, à 5 milles de Gallena (4).

D'autres os trouvés dans la colline de Lamporecchio ont

élé décrits par le docteur Kenturini (5].

Il y a une dissertation particulière sur ces os du val d'Amo
par M. de Mesnj-. Cœsalpin indique déjà une tête de fémur de

Castel-San-Giovani exïtve Arezzo et Florence (6).

Scali ^ au rapport de i^or^w, avoit détaché une défense d'une

couche pierreuse, pétrie de corps marins (7) , au village de

Saint-Jacques près de Livourne.

Coltellini cite quatre lieux différeus du territoire de Cor-

toneoiiW s'est trouvé des os et des défenses (8).

J'ai moi-même à décrire un astragale d'éléphant du val

d'ylrno , appartenant à M. Miot.

Dolonneii dit que les os d'éléphant du val d'Amo sont daiîs

la base des collines d'argile, qui remplissent les intervalles des

j

(i) Altéon Dtilac , p. 4"''-

(2) Fortis, loc. cit.

(5) Targ. Tozz. , "Viagg. V, p. 264.

(4) U. iù.

(5)Gior/i. d'Itnl., tomp III, p. 58.

(6) Ccesalp. de Melall. II, p. 141,

(7) Fortis, p. 5o2.

(b) Journ. étrang., juillet 17O1 , et i?////". , Epoques de la Nat. , note 9.
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chaînes calcaires
5
que les couclies qui les contiennent supportent

des bois, les uns pëlriiiés , les autres biluminisés, qu'il a jugés

être de chêne , et qui sont eux-mêmes recouverts par des couches

de coquillages marins mêlés de plantes arrondinacées, et par

d'immenses bancs d'argile (i).

On vient de faire dans ce genre une découverte considérable

dans l'état de Parme ; j'en ai entre les mains un Mémoire

adressé à M. Moreau-de-Saint-Mérj^ alors administrateur gé-

néral de ce pays, par M. le conseiller Joseph Cortesi. C'est

sur le mont Pid^nasco ^ commune de Diolo, à 9 milles de

Fiorenzuola , et à 4 de Castel Arcuato
,
presque dans la terre

végétale , car les os en étoient encore pénétrés de racines (1).

Un déptk remarquable où les os d'éléphans étoient entassés

avec ceux de plusieurs autres animaux , est celui du mont Ser~

haro, commune de Romagnano , dans le val de Pantena
, à

3 lieues de Vérone.

Fords en a don né une description dans un Mémoire ad/iocf3)

.

Ils se trouvoient dans un enfoncement au haut de la montagne.

Dans le nombre des os d'éléphans, étoit une défense de plus

de 9 pouces de diamètre, et qui devoit avoir au moins 12 pieds

de longueur. M. de Gazola vient d'envoyer de cet endroit à

notre Muséum , une demi-mâchoire inférieure et un os du mé-
tacarpe, qui indiquent un individu d'au moins 1 5 pieds de haut.

Le Piémont en a beaucoup fourni
5
j'ai reçu dernièrement

pour notre Muséum , de la part de M. Giorna , deux portions

considérables de mâchoires qui étoient au cabinet d'histoire

(i) Journ. dePliys. , tome XXXIX
, p. 3i5.

(2) Mémoire m. de M. Cortejî, communiqué par M. Moreau de Saint-Méry.

(5) Imprimé d'abord séparément en italien , et inséré en français dans ses Mé-
moires surl'Hlsl. nat.de l'Italie , tojne II, p. 284 et suit.
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naturelle de Turin. M. Gioiiia m'écrit qu'il y a encore dans

ce cabinet un fémur d'éléphant.

Nous avons dans le noire des Iragmens d'ivoire de Butigliano

dans la province à^Asti.

L'extrémité opposée de l'Italie en a aussi.

Jérôme Mogius parle d'un cadavre de cinq coudées de

long, déterré près de lieggio en creusant une citerne (i).

Le ])ère AVrcAercite un tondjeau de géant d'auprès de Co-

zence en Çalahre (2).

Le journal de l'abbé Nazari parle d'un squelette d'au moins

18 pieds de long (3) , déterré en iG65 à Tiriolo dans la haute

Calabre. On dit, à la vérité, que ses os ressembloient à ceux

d'un homme
; mais on sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur

ces sortes de comparaisons.

Thomas Bartholin cite de véritable ivoire fossile de Calabre

et d'autre de Sicile (4)

.

Fallope en annonce delà Pouille (5), et Boiianni dit qu'une

inondation mit à découvert dans cette province, en 1698, une

défense longue de douze palmes (6).

On peut bien encore placer ici les deux prétendus géansdont

l'histoire est répétée dans toutes lesgigantologies , savoir : celui

qui lut découvert dans le XIV.*^ siècle à Trapani en Sicile , dont

aparIé^o<:rtee('y], et celui des environs de Païenne au XVI.'

siècle , mentionné par Fasellu s (S)-,ina'\s la grandeur du premier

(i) Hier, magiiis de Giganlibus.

(2) Miuid. subterr. lib. VIII , sect. II , c. IV, p. 55.

(5) Oillcclion acail. p.irt. élr. , lome IV, p. 178.

(4) DeUiticornu,-ç. J69.

(5) De Metallic. , cap. ultim.

(()) Mus. Kircher , p. 1 gy.

(7) De Genetil. Deor. , éd. in-Col., p. ii4-

(8) /VweZ/KJ , Décati. I , lib. I , c. IV.
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est prodigieusement exagérée , car ou lui donne 3oo pieds j et

Kircher qui a visité la caverne où l'on prétendoit l'avoir trouvé,

dit positivement qu'elle n'avoit pas plus de 3o pieds de haut.

Il est d'autant plus vraisemblal^le que ces prétendus géans

ont dû leur origine à des os d'éléphans
,
qu'on trouve de ceux-

ci , au rapport du marquis Charles de Vintimille , historien

de Sicile^ cité par Kircher{]), près de la mer, entre Palerme

et Trapani fin agro solonio.J

Kircher rapporte encore des récits de trois autres géans

de Sicile , dont , comme à l'ordinaire
,
presque tous les os

étoient consumés , excepté les dents (aj.

Quant à la Grèce , l'état d'oppression où elle gémit n'a

pas permis qu'on ait des relations anatomiques raisonnables

des l'ossiles qu'elle recèle, mais ceux-ci ont donné lieu à des

récils de géans dans les temps modernes comme dans l'anti-

quité. Il est donc vraisemblable qu'il y a des os d'éléphant

dans le nombre.

II fut trouvé, en 1691, à 6 heues de Thessalonique ^ des

osseniens dont l'un admettoit le bras d'un homme dans sa

cavité; une màchelièi'e inférieure étoit haute de 7 pouces et

demi, et pesoit i5 livres. Trois autres dents pesoient de 2 à

3 livres chacune. Le cubitus ou l'humérus avoit 2 pieds 8

pouces de circonférence. Il y en a un procès-verbal signé de

plusieurs témoins, dans une Dissertation d'un abbé Commiers
,

insérée dans le Mercure de 1692, et citée par l'abbé (\!Arti-

gny dans ses Mémoires d'Histoire, de Critique et de Littérature,

tome I,p. t36. Dom Calmet s'est trompé en portant cet évé-

nement à 1701 (3).

(i) Mund. subterr. lib. VIII , sect. H , c, IV, p. Sg.

(o,) Id. ib.

(3) Dict. de la Bible , II , 160,
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Suidas parle déjà d'osseniens de géons trouvés en quantité

sous leghse de Sainte-Mena à Constantinople , et que Fem-
pereur Anastase fit déposer dans son palais (,).

^^;>sg«^eties annoncent tout récemment une trouvaille sem-
iilahle faite a Demotica{i).

Fortis cite une molaire de l'fle Cerigo, déposée dans le ca-
i^inet de Moroshii à Venise (3).
La France où chacun sait qu'il y a eu dans les temps his-

onques beaucoup moins d'éléphans vivans qu'en Italie et en
^lece, n en a guère moins donné de fossiles.

II est certain que le prétendu géant trouvé sous Charles VII,
en 1456 dans la baronnie de Ov,.,o/ près de Faïence

, éioh"u éléphant. La description que Monstreuil donne d'une de
ses dents n en laisse pas douter.

Elle était longue dnn pied, mais beaucoup moins large,
et a.o.tcpœl^ues racines. Sa partie triturante étoit concave
et Large de quatre doigts; elle pesait 8 livres (4).

11 est probable que celui qui fut déterré sous Loids XI
au bourg de Saint-Pejrat, encore près de Faïence, et dont
parle Cœhus Rhadigiuus

, éloh de la même espèce. On lui
donne i8 pieds de longueur.

C'est aussi en Dauphiné que s'est trouvé celui de tous les
squelettes fossiles qui a donné lieu à plus de contestations, le
tameux Teutobochus, sujet des longues disputes d'//.^^/.o. etde Riolan. Les nombreuses brochures qu'il occasionna sont

(i) Suidas
, voce ft>iuZf.

(a) Journal de Paris
, 9 juin 1806.

'

(3) Loc. cit.
, p. 309.

(4) Cassanio de Monstreuil
, û'e G/fi- n 'ît ^„C/,^ »* - , ,.

.

de Par., an. .7.7, in-.., p. 455.
^^ ^' ^^-^^'^^'^'"^

'

M.m. de l'Ac. des Se.
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remplies d'injures, mais ne contiennent presque rien qui puisse

éclaircir la »jueslion.

La rivalité entre les médecins et les chirurgiens excitoit les

couibattans beaucoup plus que l'intérêt de la vérité. Riolan

montra cependant assez habilement, pour un homme qui n'avoit

jamais vu de squelette d'éléphant, que ces os dévoient provenir

de cet animal (i).

Voici à peu près ce qu'il y avoit de vrai dans tout cela,

autant qu'il est possible d'en juger aujourd'hui. Il paroît qu'on

trouva, en i6i3, le ii janvier, dans une sablonnière, près du

château de Chauinont ou de Langon^ entre les villes de 7>io«-

tricaut, Serre et Saint-Antoine , des ossemens dont une partie

fut brisée par les ouvriers.

Un chirurgien de Beaurepaire ^ nommé ISIazurier ^ montra

à Paris et en divers autres lieux, pour de l'argent, ceux qui

étoient restés entiers ; et afin de mieux exciter la curiosité, il

distribuoit une petite brochure où il assuroit qu'on les avoit

trouvés dans un sépulcre long de 3o pieds , sur la tombe du-

quel étoit écY\i:Teutohochus rex. On sait que c'étoit le nom
du roi des Cimbres qui combattit contre Marins. Mais on

(i) Voyez les bi-ochures suivantes que je cile dans l'ordre selon lequel elles se

succédèrent.

Histoire véritable du géant TeutobocJius , etc. i5 pages, par Mazurier.

Gigantostèologie ,
par N. Habicot , 1 6 1 3.

Gigantoinachie ,
'çnr un écolier en médecine (/. Riolan), i6i3.

L'imposture découverte des os hinnains supposés d'un géant , 1614.

Monomacliie, ou réponse d'un compagnon chirurgien anx calomnieuses inven-

tions de la Gigantomactiie Ae Riolan , 1614 (auteur inconnu).

Discours apologétique de la- gra/ideur des géaus ,çAvGuilleineau, i6i5.

Réponse au traité apologétique touchant la vérité des géaus , par N. Habicot.

Jugement des ombres d'Heraclite et de Démocrite sur ta réponse d'Habicot

au discours attribué a Guillenieau,

Gigantologie, ou Histoire de la grandeur des géans , par Riolari, iGt8.
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accusa ce chirurgien d'avoir fait faire sa brochure par un jésuite

de Tournon
,
qui avoit forgé l'histoire du sépulcre etdel'inscrip-

lion. Il ne paroît pas qu'il se soit justifié de cette imposture.

Quant aux os qu'il montroit, ils consistoienl dans les pièces

suivantes :

I." Deux morceaux de la mâchoire inférieure, dont un pesant

six livres, contenant deux molaires et la place de deux autres
j

et un plus grand pesant douze livres , avec une dent entière

et trois cassées. Chaque dent avoit quatre racines ,
éloit grande

comme le pied d'un petit taureau , comme pétrifiée et de cou-

leur semblable à la pierre à fusil.

2." Deux vertèbres, dont une de trois doigts d'épaisseur où

l'on pouvoit passer le poing dans le canal médullaire
j
les apo-

physes transverses avoient des trous à leur base.

L'autre étoit beaucoup plus grande, mais avoit perdu son

apophyse.

3." Un morceau du milieu d'une côte, long de 6 pouces,

large de 4, épais de 2.

4.° Un fragment ^omoplate dont la facette articulaire avoit

1 2 pouces de long et 8 de large.

5.» Une tète d'humérus, grande comme une moyenne tête

d'homme , et dont la scissure pouvoit loger un moyen calmar

d'écritoire.

6." Vn fémur \on§ de 5 pieds, de trois pieds de tour en

haut, de après des condyles , d'un et demi au milieu; les

trochanters y manquoient. Le cou n avoit ni une longueur
,
m

une obliquité approchantes de celles^de l'homme (i).

Antigigantologie, ou Contrediscours de la grandeur des géans,Y>AT Habicot,\Q \ 8.

Touche chirurgicale ,
par Habicot , i(ii8.

Correction fraternelle sur la vie d'Habicot ,
par Riolan, iGi8.

(i) Gigantomachie , p. 3o.
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7." Un tibia long de près de 4 pieds, et en ayant plus de

2 de tour en bas.

8.0 Un astragale^ différent de celui des anitnaux (on enten-

doit domesliques
) , mais qui n'avoit point l'apophyse scaphoï-

dienne aussi saillante que celui de l'homuie (ï).

9.° Enfin un calcanéum qui avoit en bas des facettes pour
le scaphoide et le cuboïde , mais dont l'apophyse postérieure

ou tubérosité , n'étoit point aussi forte que celle de l'homme.

Cette extrémité postérieure étoit bien sûrement d'un éléphant;

il n'y a point d'autre grand animal dont l'astragale ressemble

assez à celui de l'homme
,
pour que qui que ce soit ait pu s'y

méprendre
5 mais les dents n'en pouvoient pas être : il n'en a

pas tant, et elles n'ont point de telles racines. Yavoit-il dans ce

lieu, comme dans beaucoup d'autres, des osd'éléphans etde rhino-

céros enfouis péle-mèle ? c'est ce qui me paroit le plus probable.

Riulan dit dans une de ses brochures que le Dauphiné est

rempli de ces os. Cela s'est confirmé. Un quatrième prétendu

géant s'y est trouvé, en 1667, dans une prairie près du château

àeMolard, diocèse de Vienne. Ses dents pesoient dix livres (2],

M.deJussieiima. dit avoir vu autrefois des os d'éléphant sus-

pendus dans une'des églises de Valence^ et qu'on y disoit de géant.

Mais à mesure qu'on se rapproche de notre temps , les des-

criptions deviennent plus raisonnables. Une véritable mâche-

lière d'éléphant a été publiée par M. de la Tourelle dans le

IX.* tome des Savons élrangers de TAcadémie des Sciences
^

p. 747 et suiv. Elle fut trouvée, en 1 760, près de Sainl-Valier^

à demi-quart de lieue du Rhône , et à 80 pieds d'élévation au-

(i) J^.p.26.

(2) Dom Calmet, Dict. de U Bil)l««II| p, 161.

8.
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dessus de ce fleuve, dans une terre graveleuse mêlée de cailloux.

Il y a aussi de ces os en Provence. M. Arnaud y avocat

demeurant à Piinoisson ^ département des Basses-Alpes
,
près

liiez
^
possède une mâchoire inférieure d'éléphant, trouvée

dans ses environs. Je tiens ce l'ait de lui-même.

La rive droite du Rliùne n'en est pas dépourvue. M. Sou-

kwie parle d'un squelette presque entier , découvert dans les

environs de Lai>oïite, département de V^rdêche, dans des at-

terrissemens voisins du Rhône (i).

M. Faujas décrit une délense trouvée par M. Lavalette

dans la commune di!Arbres , près f^illenem>e-de-Berg , même
département, au pied des Monls Coiions , et à 5 pieds de

profondeur dans un tufTa volcanique fs).

M. Corrîier , ingénieur des mines , a Lien voulu me donner

une note sur cette position qu'il a aussi examinée avec soin. La
défense étoit incrustée dans l'intérieur d'une brèche volcanique

solide, qui ne forme pas seulement le sommet de la colline

d!Arbres , mais s'étend en couches horizontales sous toute la

masse des Coûtons dont elle est la première assise. Assez Lien

conservée ailleurs , elle est presque entièrement décomposée

à Arbres, et s'y réduit en une argile jaunâtre où les pyroxènes

sont seuls restés entiers; tout ce sol volcanique repose sur une

haute plaine de calcaire coquillier conqiact, diversement in-

cliné. Il laudroit maintenant savoir si ces défenses étoient en-

veloppées dans le corps même de la couche volcanique ou seule-

ment dans quelques-uns de ses anciens déblais. Au reste M.

Cordier connoit plusieurs autres lieux où des ossemens sont

enveloppés dans des matières volcaniques.

(i) Uist. nat. ilc la France mérid. , tome III , p. 98.

(a) Annales du Muséum d'Ilist. nat., tonie 11, p. a4.



d' H 1 s T I R E N A T U R E L L K. \f)

On peut consuker la c rte des Coirons , publiée dans l'Hist.

nat. de la France méridionale, lovne VI.

On trouve beaucoup d'autres déliris d'élépbans en se rappro-

chant des Pyrénées. La montagne Noire en recèle une quan-

tité dans ses pentes.

M. Dodun. , ancien ingénieur du département du Tarn , a dé-

couvert dans les environs de Castelnaudarj^^Xwàievn s màcliG-

lières d'éléphant bien caractérisées dont il m'a fait voir les des-

sins. Il en a parlé dans le Journalde physique , tome LXI,p. 254.

A Gai/lac en Albigeois , on trouva, en 1 749? ^ ^ ^ pieds de

profondeur , dans du gravier sec mêlé de sable , un fémur

mutilé et des lames de mâchelières (1).

Nous possédons nous-mêmes une màchelière des environs

de Toulouse
,
que nous devons à M. Toumon, médecin et

liabile naturaliste do cette ville.

M. de Pujmaurin. , membre de l'Académie de Toulouse
,

avoit envoyé au cabinet plusieurs fragmens de défenses, qu'il

avoit trouvés sur la croupe d'un coteau , à un quart de lieue du

château d'^>^/<3«, résidence desévéquesdu Comminges {1).

En remontant vers le nord , on ne remarque point que les

os fossiles d'éléphant deviennent moins communs.

Il y a au Muséum une portion d'omoplate déterrée à trois

lieues au-delà de CluUons-sur-Saône , du côté de Tounms[3).

Les ouvriers qui travaillent au canal du centre en ont ré-

cemment découvert un amas dans la même province. J'en ai

reçu
,
par les soins de M. Gérardin , employé de ce Mu-

séum, une màchelière d'éléphant très-recounoissable, quoique

(i) Hist. de l'Ac. de Toulouse , tome I , p. 62.

(2) Daul^., Cal), durci, Uist. nat.XI , 11." DCDXCIX.

(3) Jd. ib. u." MXXXII , et Uairan , U ist. de l'Ac. des Se. 1 745 , p- 49-

3 *
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brisée. Il y avoit auprès une mâchellère de rhinocéros. Le

lieu de sa découverte se nomme Chagny.

M. Tonnelier^ garde du cabinet du conseil des mines, con-

serve une lame de mâcbelière qu'il a trouvée dans un atterris-

sèment , à l'endroit dit le Pont-de-Piene , à une lieue à^Aiixerre.

Mon collègue, M. Tenon ^ membre de l'Institut, en a vu

une autre dent, des environs de cette dernière ville.

A jFozft'eni , village près de Graj^ département de la Saône

,

on a trouvé, il y a six ans , dans un creux d'un rocher qu'on

faisoir sauter pour élargir un jardin , un grand nombre d'os

,

des màchelières et des portions de défense d'éléphant , avec

des os d'une espèce particulière d'hyène, que je décris ailleurs.

On en avoit eu également un grand nombre auprès de Po-

re/iifrz/j', département du Haut-lihin , en 1779, en faisant un

chemin. J'en possède une molaire.

Les environs de Paris en offrent comme les autres pro-

vinces. Je possède une mâcbelière et un fragment de défense

trouvés dans les atterrissemens de la Seine près à'Argenteuil.

M. de Cuhières l'ainé conserve une mâcbelière prise près de

Meiidon , à une assez grande profondeur dans le sable.

En creusant le canal qui doit amener les eaux de l' Ourcq

dans cette capitale , on a déterré deux défenses et deux mà-

chelières des plus grandes que j'aye encore vues, en irois en-

droits différens de la foret de Bondj. M. Girard, célèbre in-

génieur et directeur en chef de ce canal, a bien voulu me les

remettre pour les déposer en ce Muséum.

Comme j'ai examiné soigneusement le local avec M. Girard

elle savant minéralogiste ^.Alexandre Brongniard, je ne crois

pas hors de propos d'en donner ici une courte description.

Le canal est creusé dans la plaine de Pantin et de Bondy

dont le sol s'élève de 70 à 80 pieds au-dessus du niveau de la
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Seine , et qui embrasse le pied des collines gypseuses de Mont-

martre et de Belleville. Celte plaine est formée jusqu'à l\o pieds

de profondeur où elle a été sondée , de diverses couches de

sable , de marne et d'argile ; on n'y a rencontré nulle part de

pierre calcaire
,
quoiqu'il y en ait au niveau de la rivière à Saint-

Ouen. Le canal traverse en quelques endroits des couches

de gypse qui se continuent avec la base de la colline de Belle-

ville. Nous verrons ailleurs qu'il paroît que l'argile et le sable

ont rempli après coup l'intervalle des collines gypseuses. La

partie la plus élevée de la plaine , celle qui partage les eaux

qui tombent dans la Seine et celles qui tombent dans la Marne,

est près de Sévrans dans les bois dits de Saint-Denis. Il n'a

pas fallu néanmoins y creuser à plus de 3o à 4o piedsj ce qui

prouve combien cette crête est peu considérable par rapport

au reste de la plaine. Le sol y est en grande partie d'une marne

jaunâtre, alternant avec des lits d'argile verte, et contenant

par-ci-par là des rognons de marne durcie , et dans d'autres

endroits des ménilites en partie remplies de coquilles qui nous

ont paru fluviatiles.

En certaines places , les couches de marne et d'argile s'en-

foncent comme si elles eussent formé des bassins ou des espè-

ces d'étangs, que des matières étrangères seroient venues rem-

plir. Il y a en effet à ces places-là des amas de terre noirâtre

qui suivent la coui'bure des enfoncemens de l'argile, et qui sont

surmontés à leur tour par du sable jaunâtre.

C'est dans la terre noire, a 18 pieds de profondeur, qu'on

a trouvé les dents et les défenses d'éléphans. Il y avoit aussi

un crâne plus ou moins complet qui a été brisé par les ou-

vriers, et dont j'ai les fragmens, ainsi que beaucoup d'os du

genre du bœuf , d'autres ruminans moins grands, et surtout

un crâne très-remarquable d'une grande espèce inconnue d'an-
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tilope que je décrirai ailleurs. Le sable jaune supérieur con-

tient beaucoup de coquilles communes d'eau douce , soit

limnées soit planorbes ,• mais la terre noire n'en a point non

plus que l'argile vcrto et la marne jaunâtre dans lesquelles elle

est encbassee. L'ivoire est fort décomposé 5 les mâchelière§ le

sont moins, et les autres os presque pas. Lu plupart ne pa-

roissent pas même avoir été roulés.

Deux portions de màcbelières de Gierard en Brie, à une

iicuede Crécy , sont mentionnées par Daubeiitoii.^Wes éloient

à 10 pieds de profondeur dans une sablonnière Ti).

Le baron de Servière re[)résente une màchelière supérieure

bien caractérisée [-i] , trouvée sous le lit de la Moselle
,
près

de Pont-à-moussoii.

Un germe de neuf plaques des environs de Metz avoit été

envoyé au ]\iuséum par M. de Chnmpel (3).

Ou connoît depuis long-temps les élépbans fossiles de la

Belgique. Goropius Becanus (4) a combattu dans le XVI,"

siècle les préjugés qui faisoient attribuer à des géans des os et

des dents de cette espèce trouvés anciennement aux enviions

Ci Anvers ; et il parle à celte occasion des os de deux élépbans

déterrés près de ViU'orde , dans un canal que les babitaus de

Bruxelles lirent creuser de cette ville à liupelmonde
,
pour

éviter je ne sais quelles vexations que leur faisoient éprouver

ceux de Malines.

Jean Laiterentzen , dans son édition du Muséum régis

Daniœ de Jucobœus, part. I, sect. I , n." 78, rapporte l'bis-

toire d'un squelette qn'0//«> Sperling vit déterrer à Bruge en

(i)Hist. nat. XI,n.„ MXXVlII.et Ac. des Se. 1763.

(î) Joiirn. de Phys., lonie XIV , p. 525 ,
pi. Il , iig. 5,

(3) Hisl. liât. XI , n." MXXXI.

(4) Origiii. ««ce//^. lib. II, p. \o'^ ,Gigantomachia.
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1643 , et dont lui fémm* éloit conservé dans ce cabinet. C'étoit

un fémur d'éléphant long de 4 pieds et pesant 24 livres.

M. de Biirtin , dans le cliap. I
, §. 2, p. 25 , de sa Dissertation sur

les Re\>olutions de la surface duglobe ^ couronnée à Harlem en

1787 , dit posséder une dent d'éléphant découverte en Brahant.

Il ajoute (p. 180, note) qu'une très-grande tète fossile de celte

espèce a été retirée d'une rivière, à deux lieues de Louvaiii^

par des pécheurs.

M. Delimbourg parle aussi en général de ces os dans un

Mémoire inséré parmi ceux de l'Académie de Bruxelles (1).

Boeder^ in Cjnos. mat. med. Herrmanni , vol. I
,
pi. Ilï , p.

i34, et Sloa?ie^ Ac. des Se. 1727 ^ avoient déjà paillé d'une

défense trouvée dans le Rhin
,
près de Nonnenwejer.

Un fragment du même endroit, long de 3' 2" , se trouve en-

core aujourd'hui chez M. Spielmami, pharmacien de Strasboug

,

et une molaire de TViltenwejer qui n'en est pas éloigné
, chez

M. Petersen^ habitant de la même ville (2).

Jean Hermiann ^ dans un programme particulier du i5

décembre 1785, montre que la prétendue corne de bœuf, de-

puis long-temps suspendue à l'un des piliers de la cathédrale

de Strasbourg, n'est aussi qu'une défense fossile qu'on aura

sans doute tirée autrefois du même fleuve.

En général , toute la vallée du Rhin fourmille pour ainsi

dire de ces ossemens.

M.. Adrien Camper en a. y\\ beaucoup en 1788, dans les

cabinets de Bdle , et entre autres chez M. Bernoulli (3)

.

(i)Tome I, p. 4>o.

(a) Tiré des lettres de M. Havimcr.

(5) Desc. anal, d'un éléph.
, p. 28 , noie, 3.
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Knorr représeiitoit déjà une mûclielière et un os du méta-

carpe du cabinet de M. Daiinone , professeur à Bcile (^i).

La chronique de Cohnar parle , sous l'an 1 26^ , d'os de géans

trouvés près de Baie , au village de Hertin (2).

II y en a aussi diverses molaires dans la bibliothèque pu-

blique deBole , dont deux ont été gravées in-fol. comme dents

de géans (3) .Davila avoit un morceau d'ivoire du même lieu (4).

On en a trouvé à Mutterz , à une lieue de Bâle , et à

Rheinfeldeii (5).

Un squelette presque entier fut déterré , en nivôse de l'an 7

,

à T^endenheini , à un myriamètre au nord de Strasbourg ^ sur

l'une des collines les plus avancées des Vosges , à l\o pieds de

profondeur , en creusant un puits.

On n'en a conservé qu'une défense longue de 4 pieds 10

pouces sur 5 pouces et demi de diamètre, et quelques portions

osseuses peu considérables. Je tire ces détails de ce que MM.
Ilerrmawi et Hammeront bien voulu m'en écrire. Il en est parlé

dans l'Annuaire du\lép/arlementdu Bas-Rhin pour l'an VIII , et

l'on y cite une découverte semblable faite quelques années au-

paravant sur une autre colline avancée des Vosges , à Epjîg
,

à 8 lieues de Strasbourg , en creusant les fondemens de l'église.

M. Hamnier possède aussi un fragment de défense trouvé

dans une ile du Rhin près de Selz, et un autre des environs

ai Haguenau.

Le cabinet du landgrave de Hesse-Dannstadt contient une

mâchoire inférieure d'un grand volume, trouvée auprès de

(I; Ar/2orr,Monum., tome II ,sect. II, tab. U. etH. III.

(a) Dom Calmet , Dict. de la Bible, II, iGo.

(5) M. Hammer possède ces gravures.

(4) Davila , Cab. III , 229.

(5) Tiré des lettres de M. Hammer. Voyet aussi Urucher merckwurdigltcitèn der

landschafc basel, n.oXV, pi. i5 , fig. i , a , et i?«fj/a
,
p. 227.
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JVorms. Merh eu parle , II.*' lettre sur les fossiles
, p. 8 et

suiv. , et la représente
,
pi. III.

Le cabinet de Kûnast avoit un fémur du niéme lieu.

Il y a une dissertation particulière de Charles Gotloh Sle~

ding sur l'ivoire fossile des environs de Spire (i). Il i-eprésente

une mâchelière de treize lames écartées , où il en manque deux

en avant et une ou deux en arrière. Elle fut trouvée à 4 pieds

<le profondeur, et pesoit 3 livres et demie. Il y avoit auprès

un fragment de défense de 4 livres.

Nous possédons en ce Muséum deux mâclioires inférieures,

<l'àgc différent , trouvées l'une et l'autre aux environs de Co-

logne.

Le côté d'Allemagne en a donné encore davantage.

Le Muséum Kùnasdanuni cite de l'ivoire fossile du pays

de Bade , trouvé en 1609, à 10 toises de profondeur au hord

du Rhin (2).

Il y a au cabinet de M. Hammer une molaire et un fragment

d'omoplate d'auprès de Brisach.

Merh (3) indique un crâne trouvé près de Majiheim , et dont

il existe une gravure que je n'ai pu encore me procurer. Il

portoit deux mâchelières
,
pesoit 200 livres , et avoit 4" de

long, mais sans doute en suivant les courbures.

M. Hajnmer possède une molaire déterrée dans une ile du
Rhin , vis-à-vis Manlieim , et un fragment péché dans le Rhin

même, près de cette ville. Il y avoit chez M. Gmelin, apo-

(i) Nov.Ac. nat. ciir., tome VI, p. 567 , obs. LXXI.

(2) II.« lettre, p. i4-

(3) Mus. Kûnasi.Slrash. 1668 , etl. 8." p. 60 j eJ. in-4-''» P- i3 , n.* 387. Je dois

cette citation k M. Ham/ner.

8. 4
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tilicairie à Tubingen^uue mâchoire iniërieure trouvée dans le

Rhin , également près de Manheim (j) , et dans le cabinet de

Kiinast un grand os aujourd'hui déposé dans celui de l'école

de médecine de Strasbourg.

Merck décrit ^wmême ouvrage une omoplate , un humérus y

àeuxfémurs , une défense , un ischion et un cubitus déterrés

sur le bord du Rhin, dans un banc de gravier
,
près H^Erfet-

den , dans le pays de Darmstadt. Il y avoit auprès un crâne

de rhinocéros.

Le bassin d'éléphant déposé au même cabinet a probable-

ment été déterré dans les mêmes environs , à ce que m'écrit

M. Fischer. Il y a encore dans ce cabinet , selon le même na-

tnraliste , des dents trouvées à Erhach en Rheingau.

François Beuth possédoit cinq raâchelières et une défense

tirées du Rhin
,
près de Dussehlorf {ri).

M. Leindenfrost y
professeur à Du^ysbourg , avoit une mâ-

choire intérieure , uu humérus , un fragment de fémur et

deux màchelières des bords de la Lippe., près de Schonibecky

dans le duché de Clives .,ii. peu de distance du Rhin (3), tou-

jours avec des f^agmens de rhinocéros.

Dès i']!\Ç>y il est paflé d'un grand noiidire d'os déterrés à

Lippenheim près de JVesel (4).

Le cours du Rhin en étant si riche, les aliuvions de son em-

bouchui'e n'en pouvoient manquer 5 aussi la Hollande en est-

ell,e pleine.

(1) Commercnoricum. i745, pi. III, fig. lo , p. agy.

(a) Jiilice et tnontiuin Sab[erranea.Jiai,&tAt!i. 1776 ,
8." p. 77.

(5) Merch , m.' IcUre , p. i3.

(4) Comerc, liiter. Nunnin^ii et Co?tauseniù
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Plempiits (r) parle d'un fémnr tiré àsXIsset^ près de Does-
bourg,

Lidof fait mention d'une dent et de plusieurs os déterrés

dans la vallée de VJssel, près de Zutphen{i).

Palier décrit un fémur de 4^ pouces de long, mis à décou-

vert avec une vertèbre
,
par une irruption de la Meuse du 1

1

févi'ier l'jS'j^ près de Hedel ^ dans le Bommeler-waerdt.

Verster donne d'excellentes figures , faites par Camper^

d'une portion considérable de crâne, et d'une portion de bassin

déterrés non loin de là, près de Bois-le~Duc (3).

M. Brngmans
,
professeur de Lejden , m'a donné le dessin

d'un fémur trouvé dans ses environs.

Les parties plus élevées de la république batave n'en sont

pas dépourvues.

Picaardt cite des ossemens monstrueux du pays de Drenthe^

et une défense longue de 12 empans, déterrée en juillet i65o,

près de Covorden {^!\)

.

\JAllemagne est sans contredit le pays de l'Europe où l'on

a le plus trouvé d'os d'éléplians fossiles , non pas peut-être

qu'elle en recèle plus que les autres contrées , mais parce qu'il

n'y a dans cet Empire, pour ainsi dire, aucun canton sans

quelque homme instruit, et capable de recueillir et de faire con-

noitre ce qui s'y découvre d'intéressant.

(i) Remarques sarlatialoniie de Cabrbl.
, p. 7O , ap. Palier, Soc. de Harlem

tome XH , p. 575 et suiv.

(2; Beschouwing des Aard K.loots. §. 425., ap. Palier, loc. cit.

(5) Méin. de la Soc, de Harlem , tome XXUI, p. 55-ti4'

(4) Ann. Drenlli, ap. Verster. 1. c.
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Merck comptoit déjà en 1784(1) quatre-vingts endroits

où l'on avoit déterré de ces os, et plus de cent échantillons d'os

dont l'origine étoit inconnue. M. de Zach fait aller le nombre

des lieux à plus de cent (2) ; et M. Blumenbadi le porte au

double (3).

Tout le monde counoît l'histoire de l'éléphant découvert à

Tonna ^àaxxs le pays de Gotha, en 1G9G, et dont TetitzeliiiS

et Hojer ont donné des relations (4).

On vient d'en déterrer un second, en 1799, à 5o pieds de

distance du point où Ton avoit trouvé l'autre; et le célèbre as-

tronome, M. le baron de Zach , nous a donné à cette occasion

une description de terrain plus circonstanciée (o) dont nous

allons profiter pour faire connoitre les détails de la découverte!

Il yen avoit déjà une auparavant dans le journal de M. f^oigtÇô).

Il y a deux Tonna ( Gi-œjfe?i-Tonna ei Bui-gtoima) situés

tous deux dans des enfoncemens de la vallée de 1' JJnstnit , au-

dessous de Langensalza ; et à droite tant de la Salza que de

r Unstrut. Toutes les gorges de celte vallée , comme de la plu-

(1) II.'- lettre, p. 8.

(2) Monatliclie Corresp. janvier 1800 , p. 2g.

.{3) jirchœologia telliiris , p. 12.

(4) Tentzelii epislola ad Magliabeccliium , de sceleto elepliantino , Tonnae nuper

eSîosio.Phil. trans. vol. 19, n." 234, p.757-776. /. G. i/o/er, de Ebore fossili, seu

de sceleto elepliantizin colle subidoso reperio. Ephem. nat. cur. dec. 5 , an. 7-8, p

294, obs. CLXXV. Aboyez aussi les Act.erud. Lips.
,
jan. 1697, et î'^alentirii Ampli.

Zoot. , p. 26.

{^XNotice d'un squelette dcléphaTit trouvé a Bufgtonna,. dans la correspon~

dance relative aux progrès de la géographie et de l'astronomie ,\o\\\'n?)\. alle-

mand de M. Zach ,
janvier 1800 , art. II

, p. 2 1 et suiv.

(6) Magasin pour les nouveautés de l'hist. nat. et de laphysi<jiie
,
par MM. Lich-

ttnberg et f^oigt , en allem. tome 111, 4'' cab. .v^t'.-.'rX .qs ,tiJH3'tQ .iuî^'- ;p
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part des vallées basses de la TMiringe^ sont OGCnpé^s par

des couches horizontales d'un tuf calcaire tendre, *îui corttrent

des os, des bois de cerf, dës'-impbésèldns dé* •diverses fêisi^les

que l'on a jugé provenir de plantfeS et d'arbre^' aquatiques an

pays , et des coquilles qui ont paru appartenir à l'kdlijc sta~

gnalis et à d'autres espèces d'eau douce. Ce Itfli Sèf'-^ë^wtlfl:

en certains endroits en un Sable' iHarneùîX- que l'oîi e^Wp%ie

depuis beaucoup plus d'un siècle à améliorer le;; terres.- (i)ii:

L'obtient en partie par des fouilles souterraines et irrégiilièresj

celles de la conunune de Burgtonna SQUt à 40V 5(>et 60 pieds

de profondeur au-dessous du sqI'. 'nôo oj:jj;-3 ct.-'-iip iB.T

Les ouvriers y trouvent de temps en temps des os- et deis

dents d'éléphans et de rhinocéros, d'animaixxditi'gehre-klu

cerf et de celui de la tortue. - :. . 01
'

Cesdépôts de tuf alternent avec d'autres, en grande partie

formés de glaises et dans lesquels-on -trouve aussii de cesoBsy

quoique plus rarement. '

; ..;•:. (<

Les deux squelettes de 1696 et de i'i79g'étoieût>:à 5t) pieds

de profondeur. i m» -n,i;:iq f/iijj'up a)

On recueilHt du premier un fémur pesairt 33 livres ;"^t 'la

tête de Tautre fémur
,
grande comme celle d'un homme , et

pesant 9 livres^ un humérus long de 4 piedsi,-'Jarge '^e 'a

empans et demi ; des vertèbres , des côtes ; la- tét'e aviac

quatre molaires pesant chacune 12 livres, et deux défenses

longues de 8 pieds j-mâis une grau4é' parties de ces'pisèces fut

brisée, î .\).h-\n>.:\} t-l» ar^jj^q '<: a .i ,'',,;,.,,.

Nous ne nous arrêterons pas à rendre compte dés tîisputes

occasionnées par cette découverte. Les médecins du pays,

consultés par le" duc 'de Gothà , "déclarèrent bien ûhànlrae-

nient que ces objets étoieat des jeux delà nature, et. soutinrent
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leur opinioiî; par p^usieufs brocliùres ; mais Tentzel ^ hibilo-

thécaire de ee prince ,opérantplus sensément, compara chaque

os pris à part avec son analogue dans l'éléphant , tel qu'il les

conuoissoit par la description ^Allen Moulin , et par quelques

remarques à'Aristote ^ de Pline et de Ha/, et en démontra la

ressemljlance.

Il alla plus loio , et prouva par la régularité des lits au-des-

sous desquels on avoit trouvé ce squelette
,
qu'on ne pouvoit

attribuer sa présence en ce lieu à quelque inhumation faite de

main d'homme j mais qu'il ne pouvoit y avoir été amené que

par quelque cause générale , telle que l'on se représente le

déluge.

Le deuxième squelette, celui de 1799, étoit dans une po-

sition comprimée et courbée : il occupoit une longueur d'en-

viron 20 pieds ;..le& pieds de dei'rière étoient près des défenses.

Celles-ci ont 10 pieds de long; elles étoient sorties des alvéoles

et se croirioient. Elles sont tendres, mais entières : le bras

entre aisément dans leur cavité. On ne put conserver de la

tète qu'une partie de la mâchoire inférieure et les deux plus

grosses molaires. La plupart des autres os et les côtes se brisèrent

aussi plus, ou moins en les détachant du tuf; mais on a trouvé

au moins des parties de tous. Les cellûlosités des os étoient

en partie rehiplies. de cristaux de spath.

La couronne d'une molaire a 9 pouces de long sur 3 de large

,

et sa hauteur est de 6 à 8 pouces ; un tibia entier , 2 pieds 4

pouces, et 6 à 8 pouces de diamètre; une tète de fémur, 6

pouces (i). •:

{lyZaoh. loc, cit. p. vji (Noie delà page-a6}^
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A peu de distauce , et dans des coucKes semblables , ou a

trouvé des bois du cerf ou élcMi fossile , et à Ballstœdt, vil-

lage voisin , des dents de rhinocéros.

La vallée de 1 Unstnit a fourni encore des os fossiles d't7e-

phmx.s ea d'autres de ses parties 5 notamment une défense pe-

sant 1 15 livres et de 10 pieds de long, près de f^éra (1).

Un lieu non moins célèbre que çeîlvii de Tonna parles uom-

brenx ossemens d'éléphant et d'autres animaiix étrangers qu'il

a fournis , est la petite ville de Canlstadt à.A\\&\e. pays de IVir-

temberg sur le iVecAer. La principale découverte s'en est fait(.'

en 1700 5 et David SpleisSy médecin dç Sçhaffouse^ en rendit

compte dans une dissertation particulière intitulée : Œdipits

osteolilhologicus ^ seuDiss. histor. phjs. de Coriiibiis etossi-

hus fossilïbus caiistadiensibus. Sçhaff. 1701 ,
4-°

5 où il inséra

une relation assez bien faite, par Salomon Meisel, médecin du
duc. Il en est traité aussi dans la Medulla mirabiliutn de Sej-

fried^ et la Descriplio ossiutn fo^siliiun eanstadiensium de

jReiseiius , 1 7 15 j et Jean Samuel Çarl en a dpnné une aïiar

lyse chimique fort bonne pour Je temps , dans son Lapis Ij^

diiis philosophico pjrofechniçiis , ptç. , Francf., 1705.

J'en dois de plus iin pi-apport çirGOiitStaueié à l'aiiiitié de M-
Autenrieth ^^YQÏGS^ew d'anatonwe à'ïubingen, et de M. Jceger^

garde du cabinet d'histoire naturelle de SluUgard.

Ces deux sa^aus pnt encpi-e l^ p^ puxTiiïi^it^s sous les yeux
j

ils ooauoiss^nt le local ovion l;esa trouvés,^t ils pat pu com^

-pwlser ime partiç des proeès-^verJiiiux.qpecli&R .^T^Sa.^^s J§'

temps de la découverte. .C4)a j Eàîîïxtr fslèrt jgntîr'

(\)Knoll if^nnder erscheinungen , eXc, fi\ Gàtflaiiàhb gel' Zeintrtg , i782-§5v
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'' ' E'eiMi^yit' mèiiie esta l'est du Necker^ à mille pas en dehors

"dief'la VÎlîé,' du eôté diî village de Feidbach. Reiset dit qu'il

y avoit des restes d'un ancien mur , épais de 8 pieds et de 8o

de tour
,
qui paroît avoir été l'enceinte d'un fort ou d'un temple,

et l'on en voit eu effet encore les restes. Aussi Spleiss conclut-

il que ces os étoient ceux des animaux qu'on sacrifioit 5 mais

ils étoient poùi' la plupart bien plus profondément : d'ailleurs

on en trouve encore plus près du Necker, dans un sol naturel,

et tout semblable à celui où on les déterra. Tout ce qu'on pour-

roit conclure de leur abondance dans l'enceinte de ce mur
,

c'est qu'ils avoient déjà été une fois déterrés à cet endroit , et

rassemblés par' quelques curieux. (jqrnoj

Le sol est ime argile jaunâtre, mêlée de petits grains de quartz

roulés , et de petites coquilles. M. Autenrieth m'a envoyé les

dessins de chiq'idùi m'ont paru du nombre de nos petites co-

quilles d'eau douce.

~ Cette argile remjîlit les divers enfoucemens des collines cal-

caires, à bancs régubers,^ui bordent la vallée du Necker, et

après avoir foriué la masse du bas pays de Wirtemberg , vont

se joindre à d^s 'collines plus élevées d'une marqe rougeàtre,

qui ëritbiirënt 'leSmontagne^ du haut -pays; calcaires entre le

Nèck'ér et le Danube [l'alb de Soiiabe)^ et formées de granit

et de grès , entre le Necker et le Rhin ( la forêt Noire ).

Ces Collines tearneusés offrent (Souvent des plantes pétrifiées

et des couchés de chai*bou de' terre , et leur sommet est re-

couvert de->pé Edifications marines anciennes, comme ammo-
nites, bélemniles , etc.

M. Aulenrieth a. irou\é dans le voisinage une forêt entière

détrônes de palmiers couchés.

Ce fut un simple soldat qui remarqua le premier p^r. has^rdi,
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en avril 1700, quelques os qui se montroient hors de terre.

Le duc alors régnant , Eberhardt-Louis, fit continuer les fouilles

pendant six mois. On garda ce qu'il y eut de plus entier. Le
reste , en quantité prodigieuse j car il y avoit, selon Reisel, plus

de soixante défenses , fut envoyé à la pharmacie pour être em-

ployé comme licorne fossile.

Les os eux-mêmes étoient sans aucun ordre , en grande

partie brisés
,
quelques-uns roulés , sans aucune proportion

entre eux. Il y avoit, par exemple, des dents de cheval par

charretées , et pas des os pour la dixième partie de ces dents.

Les os d'éléphans paroissent avoir été plus élevés que la plu-

part des autres.

En général , on n'en trouva plus aucun
,
passé 20 pieds de

profondeur. Une partie étoit engagée dans une espèce de roc

,

formée par de l'argile , du sable , des cailloux et de l'ocre
,

agglutinés ensemble , et l'on fut obligé d'employer la poudre

pour les avoir.

Les os d'éléphans que l'on a encore à Stuttgardt dans le

cabinet royal, consistent dans les morceaux suivans: une por-

tion de mâchoire supérieure avec deux molaires parfaitement

parallèles; deux molaires supérieures antérieures, presque en-

tières et des fragmens de deux autres : les lignes d'émail dans

les parties usées sont, comme dans presque toutes les ^nolaires

fossiles, minces et droites, presque sans festons et anguleuses

dans le milieu
5
quatre molaires supérieures postérieures ; deux

molaires inférieures ; des fragmens , et des germes : il y a des

lignes d'émail bien festonnées ; une défense très-courbée de 5

pieds et demi, et une autre de 4 pieds et demi, inesurées par

le coté convexe; des fragmens de beaucoup d'autres; des por-

tions de vertèbres et de côtes; quatre omoplates, et des frag-

8. V 5
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mens de quelques-autres ; un fragment d'humérus; trois cu-

bitus; six os innominés du côté droit, et sept du gauche, la

plupart incomplets; quatre télés de fënuirs ; trois corps de

fémurs sans tète; une rotule; deux ti])ias : il y a de ])lus chez

un apothicaire de la même ville une mâchoire inférieure et

une portion de tibia.

Ces os sont accompagnés dans le cabinet de beaucoup d'os

de rhinocéros, d'hyène et d'animaux tlu genre du cheval , du

cerf, du bteuf, du lièvre et de petits carnassiers. De très-grands

épiphyses de vertèbres pourroient faire soupçonner des cé-

tacés. Il y a aussi quelques fragmens humains sur lesquels je re-

viendiai. Malheureusement on n'a pas assez distingué les hau-

teurs différentes où chaque os fut trouvé pendant six mois que

les fouilles durèrent, ni les os qui étoient dans le retranchement

mentionné par Reisel^ de ceux qu'on trouva hors de ses limites.

On déterra par exemple aussi des fragmens de charbon et d'ob-

jets fabriqués [)ar l'homme, comme des vases, etc. qui sûrement

n'avoient pas été déposés en nîéme temps que les grands os.

Cansladt n'est pas le seul lieu de la vallée du Necker et des

vallons qui y aboutissent où l'on ait fait de pareilles découvertes.

Près du village de Berg^ au-dessus de Canstadt, au dé-

bouché du petit vallon du Neisenbach où est Sliitfgard, est

une masse d'un tuf calcaire singulier, qui ne consiste qu'en

incrustations de plantes aquatiques; je l'ai visité moi-même plu-

sieurs fois, et j'apprends de M. yliitcnrielh ([uil y a trouvé un

squelette fossile de cheval. On en avoit tiré en 1745 une défense

du poids de 5o livres; et M. Jœger y a trouvé , il y a quatre

ans , une ma, boire iaférieure. C'est cette place (jue Gnettard a

vue, la prenant pour celle de Canstadt (i).On a trouvé des os

(i/ Voyez les Mcm. de l'Ac. <les Se. de Par, pour 1563.



©HISTOIRE NATURELLE. 35

dans ce même petit vallon un peu au-dessous et d'autres au-des-

sus de Stuttgard. Tout près des murs même de la ville, on

trouva, il y a dix-liuit mois, sous la terre végétale, eu creu-

sant une cave, une partie considérable d'un grand squelette

d'éléphant, deux grandes défenses et une petite dans de l'ar-

gile rongeâlre et bleuâtre. Dans le vallon de la Rems ({\\\ dé-

bouche au-dessous de Constadt, on a eu une grande molaire.

M. Storr en a découvert une autre sur le haut Necker^ près

de Tûbingen. Le bas Neckeren adonné à TVeinsperg^ près

à!Hedbron (i), etc'est prèsdu confluent de cette rivière avec le

Rhin
,
qu'on en a tiré une des mâchoires inférieures déposées

à Darsmstadt. Baiisch (i) cite déjà de l'ivoire fossile des en-

virons à'IIeidelberg , d'après Boètiusde Boodt^et Gejer^ des

os et des dents d'auprès de Manheim (3).

La vallée étroite du Kocher en a fourni des défenses près

de Halle eu Souabe en i494? ^t eu i6o5. Cette dernière, en-

core aujourd'hui suspendue dans l'église de Halle
,
pèse 5oo

livres (4), niais sans doute en y comprenant les ferremens qui

la supportent. Une inscription dit qu'il y avoit auprès beau-

coup de grands os. Un incendie ayant détruit le tiers de cette

ville en 1728, on trouva, en creusant de nouvelles fondations,

beaucoup d'ivoire fossile , dont une défense de 7 pieds et de-

mi. Lue molaire du même lieu est représentée dans le Mu-
séum closterianum. , fig. VIII.

( I ) Bansch , de Ebor. foss. 1 89.

(2) De Ebore foss. 189.

(3; Mise. liât. cur. , dec. II, an 6 , p. i'j6, ob. LXXXV.

(4) Dlsserlaiio in auguralis pliysico meJica àe Ebore fossili suevico halensi

praes. t'r. Hoffmann , auct. Joli, t'red. Beysc/dag halœ magd. , 1734.

5*
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Tous les bassins des grandes rivières de l'Allemagne ont

donné des os d'éléphant comme les lieux dont nous venons
de parler.

Pour continuer le dénombrement de ceux qu'a donnés le

J)assin général du Rhin , nous citerons d'abord ceux de la

vallée du Mein.

Bauscli ( </e Unicornufossili^ p. igoetsuiv. ) cite une dé-

iense de 9 pieds, trouvée eu tS'ji près de Sch-weiiifurt ; une

seconde du même lieu, en 1648; une troisième, de i3 à i4

pieds de long, en 1649, ^^^^ et l'autre dans les fortilications

de la ville; une en iSgS, à Carlsbach près iJl HutnelhitTg ;\ine

eu 1649 à Zeil, découverte par une inondation du Mein; on y
en avoit déjà trouvé en i63i , et ou y eu retrouva eu i65^;

vîue auprès de Wurizhmir^ ; une des environs de Baniheig;

wnc des environs de Geroldshofeni une molaire du poids de 1 7.

livres près ^Arnstein eu i655. Si l'on jette un coup-d'teil sur

une carte de Franconie ^ on verra que tous ces endroits, depuis

Bamherg jusqu'à JVurtzhourg
, n'occupent pas dans la vallée

du Mein une longueur de plus de aS lieues, en suivant les

courbures.

Quant au grand bassin du Damihe, nous avons d'abord

dans la vallée de XAltmiild le grand dépôt décrit par Col-

Uni (i) et par Esper (2) , situé entre les villages de Kahldorf

et de Raiterbuch ^k trois lieues ^Aichsledt^ et où les os d'élé-

phant étoient accompagnes, comme à Canstadt et à Fouvent^

d'ossemens ^hyènes. M. Harnnier possède une vertèbre et une

portion de crâne trouvés en 1770 aM^xhs Hil Aichstedt

(1) Mém. de l'Ac. Je Manli. , t. V.

(a) Soc. des Nat«r. de Berlin , neue schr.,t. V.
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Plus bas , on a la dent mâchelière déterrée à Kremhs en

1644 p^r les Suédois (i), en creusant un fossé, et le prétendu

géant trouvé au même lieu l'année d'après, ainsi que le tibia

elle féinur déterrés à ^rtf/e?i près de Vienne sur la Swecha[i).

L'ivoire fossile de Moravie, dont parle FFormius (3} , appar-

tient également au grand bassin du Danube.

Pour la partie de ce bassin qui s'étend en Hongrie, on peut

voir dans MarsigIi\J}ix\i\\h., Il, p. 78 et pi. 28, aQ , 3o, 3i
,

un atlas, un fragment d'humérus, une molaire, un fragment

de défense et une très-grande mâchoire inférieure, trouvés en

différens lieux de Hongrie et de Transylvanie, la plupart dans

des marais.

Fichtel (/|) dit qu'il a été détaché, près de Jegenye , dis-

trict de Kolocz, une défense longue de 6 pieds, d'un mon-
ticule tout composé de nummulairesj ce qui seroit une cir-

constance presque unique , si elle étoit bien constatée.

Le Journal littéraire de Gœttingen (5) parle d'os et de dents

trouvés pi'ès de Harasztos , village vallaque voisin de Claus-

boiirg dont les eaux tombent dans la Teisse.

M, Hammer possède un fragment de molaire de Buggan
près Schemnitz en Hongrie, dont les eaux tombent dans la ri-

vière de Gran , et avec elle dans le Danube, vis-à-vis la ville

de ce nom , autrement appelée Strigonie.

(i) Theatr. enrop. , t. V, Seybold medulla mirahil. , p. 439.

(2) Lambecius 1^^)^. Caes. lib. vol. VI, p. 5i5 - lixÇs. Happelius , Relat. cur. IV,

p. 47-

(5) Mus.
, p. 54-

(4) Traité des Pétrifications du gr, duché de Transylvanie, en aUem. , NiiremL.

1^80, in-4.° , tome II, p. 119.

(5) N.° 6 de 1798.
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Pour revenir à l'Allemagne , nous trouvons dans le bassin du

TVeser le squelette déterré à Tide^ dans le vallon àeY Ocker^

entre f^Volfenbuttel et StetterburgÇ ' ) , e;i 1722; Leibnitz avoit

déjà fait représenter une niàchelière de cet endroit (2).

Nous y trouvons encore le squelette entier découvert en

i']l\i par le docteur Kœnig à Oslerode , au pied du liartz
,

et au même endroit d'où l'on a eu une omoplate et un radius

de rhinocéros en 1773 (3).

Les os de Bettenhausen^res Cassel sur la Fiilda (4), ainsi

que ceux de la Hesse en général (5) et ceux d'Hildesheini

sur Xlanerste appartiennent encore à ce bassin (6).

Dans celui de 1' £*//»(?, outre les squelettes entiers de la vallée

de Y Unstrut/i , mentionnés ci-dessus, nous trouvons les nom-

breux ossemens d'JEsperstœdt, dans le comté de Mansfeld^

entre Halle en Saxe et Qnerfurt, et dans la vallée de la Sala (7)

.

Ce cpii est bien remarquable, c'est qu'une partie fut trouvée

dans une carrière de pierre dure : apparemment que c'étoit

dans quelque fente.

Scheuchzer en avoit une molaire dans son cabinet. Il en avoit

aussi une de Quer/urt même , à la source de la Salza c[ui se jette

dans la Sala (8).

(i) Biiichniann , Epist. itin. 3o, et Hamburg'berichte , vol. de 1744-

(2) Protogœa, pi. dcrnuTc.

(3J Briickinann , Epist. it. cent, II , Ep. 29 , p. 3o6.

(4) Walcli. iii Knorr. , Monutn. , t. II , sect. II
, p. 162.

(5) Baasclu de Eb. foss. , p. 189.

(6) Id. ib.

{7) Hvffinann el Beychlag , de Ebore fossill
' suevico kaleusi

, p. g. Schitltz,

Comerc. litt. norimb. , 1753 , p. 4o5.

(8) Muséum diluv., p. 101, n.*' 25.

(9)/6., u." i5.



d' HISTOIRE NATURELLE. 39

On en a trouvé plus réceniinenl à DessansiwYlHhefYième (i)

et à Potzilam, an couOaeiit «le la HaveL et de la Sprée (a).

So/idershai'sen, sur la f^ipra , ([ui se jelte dans V [Instruit

appartient encore au bassin de i'Elbo. FValch (j) dit qu'on y
a trouvé des os d'éléphant irès-calcinés. Altenbiirf^ sur iaPleiss

est du même bassin. On y trouva de l'ivoire fossile en 1740 {-{)

On doit encore rapporter ici Tivoire fossile trouvé près de

Rahscliitz ^ sur le chemin de Meissen kFrejberg^ dont parle

Fabriciiis dans ses Annales de la ville de Meissen ^an i56G (5);

la défense retirée d'un rocher auprès de Saaherg, sur la-

quelle^ce mèîue auteur rapporte de mauvais vers latins (n)
,

et les os trouvés sous la terre végétale à Evxlebeii
,
près

d'/://or/(7).

Pour le bassin de l'Or/er, il faut consulter XaSilcsia subter-

ranea de p^olkmawi. Il y ^aile d'un humérus Q^) pendu dans

l'église de Trebnitz^ d'un fémur dans la caihédrale de Breslau (•. )

et d'un prétendu géant déterré à Liegnitz , en fondant l'église,

dont les os furent distribués pour être placés dans les princi-

er) Meineke , Soc. des Nat. de Berlin, III
, p. 479.

(1) FucJts., ib., p. 474-

(3)/inorr. Moiiiim., lonic II, sgct. II, p. iG3.

(/[) Sc/z/ielcer^heUre a J.-J. Raab. , jeua., 17 \o, S."

(5) A p. Baiisch , de Eb. foss. , 189.

((J> Ap. ^llhiaus Meissnischeberg-cbronîk, lit. XXII, p. i72.

(7) ?FVf/c//. Monuni. de /iT/i.:;/-/-., 11 , sect. II, p. in2,qui c\ie Danmer; Acc.ac.

el, mog. Erfurti, tome II ; mais je n'ai rien trouvé à ce sujet dans les Obsen:

ad geogr. subterr. pertiii. , dans le vol. d Erf. de 1776, seule dissertation de Bau-
mer cjuc cette dcsignalicn puisse indiquer.

C8) PI. XXV, f. 1.

(9)i^., f. 2.
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pales églises du pays. Un fémur fut tiré de l' Oder même en

i652
,
près de Kleinschemnitz (i).

A l'est du bassin de l'Oder, on trouve en Pologne et en

Prusse celui de la Vistide.

Quoique beaucoup moins examiné que cenx des fleuves d'Al-

lemagne , il a pourtant aussi fourni des os d'éléphans, et a donné

lieu, comme tant d'autres, à des récits de géans , sur lesquels

on peut consulter \Histoire naturelle delà Prusse par Bock
^

en Allemand, tome II, p. 394. Gessner avoit déjà reçu une

défense fossile de ce pays-là (2).

Raczijiskj mentionne une molaire découverte au bord

même du fleuve, à 6 milles de Varsovie (3), et Klein ^ une

autre déterrée, en 1 736, à 6 pieds de profondeur dans le sable,

à demi iwWXeàe Dantzig ^
près le couvent de Saint-Adelbert (4).

Le bassin du Dniester ou Tjras n'en est point exempt. Le

même Klein parle de molaires et de plusieurs autres os mis à

découvert par ce fleuve en 1729(5) , auprès de Kaminiek.

Les îles britanniques qui, par leur position, n'ont pas dû

recevoir beaucoup d'éléphans vivans en offrent un grand

nombre de fossiles.

Sloane avoit une défense déterrée à Londres même, Grajs

inn lane , dans du gra\ier , à i-a pieds sous terre (6).

Il en possédoit une autre du comté de ]Sorthampton , trouvée

(xiEph. ac.nat. cnr. , an. i665.

{i)Defig, lap.,Tp.i'5-].

(3) Hist. nat. pol. I , i.

(4) Hist. pisc. nat.promov. miss. , II, p. 5î.

(5) Ib. , p. 29.

(6) Ac. des Se. 1727 , in-12, I, /jSoelsuir.
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Jans de l'argile bleuâtre , sous i4 pouces de terre végétale,

18 d'argile et 3o de cailloux mêlés de terre (i).

Une molaire du même canton et de quatorze lames étoit

plus profondément sous 16 pieds de terre végétale, 5 pieds de

terre sablonneuse mêlée de cailloux , un pied de sable noir

mélangé de petites pierres, un pied de gravier menu et 2

de gros gravier où étoit la dent , et sous lequel seulement

venoit l'argile bleue (2).

Dès i63o, on avoit trouvé à Glocester une portion de crâne

avec quelques dents (3). r

Une mâchoire- inférieure avoit été déterrée à Trentham
,

dans le comté de Stajford (4)-

En 1700, divers grands os, dont un humérus, furent dé-

terrés à f^rebness, près Harwich y sur la rivière de Stowr
^

à iS ou 16 pieds de profondeur, dans du gravier (5).

M. de Biirdn possède une molaire des environs de Har-

wich [G).

A Norwich, dans le comté de Norfolk , il se trouva en

i^!\^ une molaii'c du poids de 1 1 livres anglaises, et plusieurs

grands os (7).

J'ai moi-même en ce mom^ent sous les yeux
,
par la com-

munication (ju'a bien voulu m'en faire M. G.-A. Deliic^ l'os

du métacarpe du petit doigt du pied de devant droit, trouvé à

(I) Id. p. 4^4»®'' Morton, Nat. Hist. of Northamptonsltire
, p. aSî.

(a) Id. ib,f. 445 1 et Morion , ib, et lab. XI , fig. 4-

(3) Id. ib.

(4) Id. , p. 467 ,et Rob. Plot. ,Uist. rat. du comté de Slafford.

(5) John. Luffkin , Trans. phil. , tome 22,11.° 'i']^, p. 924.

(6) Burtin , Mémoire couronné à Harlem , p. iS.

(j) Henry Baher, Trans. phil. vol. 45 , p. 35
1 , art. XXI.

a. 6
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Kew

.,
à 18 pieds de profondeur, dont un pied et demi de

terreau, 5 pieds d'argile sableuse , rougeâtre, bonne à faire des

briques ; 8 de gravier siliceux , et 3 pieds de sable rougeâtre

,

lequel repose sur de l'argile. Ce sable contenoit beaucoup

d'autres ossemens , entr'autres le noyau d'une corne du genre

du bœuf; et, dans une autre fouille du même cbamp, on trouva

sur l'argile une défense longue de 8' 7" qui se brisa quand on

voulut l'enlever. L'argile elle-même contient des coquilles, et

entr'autres des nautiles (1).

La petite île de Sheppey, à l'emboucbure de la Mid-wey et

de la Tamise^ a fourni une vertèbre, un fémur, une dé-

fense, etc. , dans un endroit de la côte lavé par le flot (1).

M. Peale cite encore tout récemment des os trouvés dans

la plaine de Salisbury , auprès de Bristol et dans les Iles des

Chiens (3). Doni Calmet sl\ oit déjà parlé d'un géant des en-

virons de Salisburj
,
près du fameux Stone-Henge (4).

Pennant (5) avoit reçu deux molaires et une défense du

Flint-Shire , au nord du pays de Galles. Elles avoient été

tirées par des mineurs de dessous une mine de plomb , à n 8'

de profondeur , dans un lit de gravier ; et parmi les lits supé-

rieurs en éloit un de pien^e calcaire épais de 1 1 à 1 2 ; un Jx)is

de cerf étoit avec ces dents. Je soupçonne bien cette position

de n'avoir pas été décrite exactement : elle seroit peut-élre la

seule de son genre.

(1) Ces détails sont extraits d'une lettre dont m'a honoré M. G, A. Deluc , en

date de Genève le (> décembre i8o5.

(1) Jacob , Trans. phil. , tome 48 ,p- 626-627.

(5j Historical Disquis : ou the Mammoth , p. 7 , note

(4)
Dict. de la IJible, p. i6o.

(5) Pennant's works , t. XY ,quadr. I, p. i58.
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\JIrlande a fourni des os d'éléphant même dans ses parties

septentrionales. Il y en eut quatre belles màchelières de dé-

terrées , en I y 1 5 , à Maghery , à 8 milles de Belturbet, en creu-

sant lés fondemens d'un moulin (i).

La Scandinavie , ce pays si peu propre à nourrir des élé-

phans vivans, en contient cependant de fossiles.

M. Quensel, intendant du cabinet d'histoire naturelle de

l'Académie des Sciences de Stockholm , a eu la bonté de m'en-

voyer le dessin d'une grande màclielière inférieure très-usée

du cabinet qu'il dirige. Elle a été trouvée dans une colline

de sable
,
près du fleuve de Jic en Ostrohothnie.

J.-J. Dœbeln a déjà décrit et représenté des os gigan-

tesques (2), déterrés en 1^33 à Falkenherg^ dans la province

de Halland. A en juger par les figures, ce sont une première

côte , un os du métacarpe et un os indéterminable du carpe

d'un éléphant.

Les os de géans déterrés en Norwége,dont parle Ponfo/7-

pidan , ne peuvent guère non plus se rapporter à autre chose(3).

Il n'est pas jusqu'à l'Islande qui n'en ait.

Thomas Bartolin fait mention d'une màchelière d'éléphant,

qui fut envoyée de cette île à Resenius , et donnée par

celui-ci au cabinet public de l'Université de Copenhague. Elle

étoit pétrifiée en silex (4).

Sloane en avoit une dans son cabinet , changée dans la

même matière (5] ; mais il n'en fait point connoitre l'origine.

Il) Francis Neville, Tr&ns. pliil. , tome 29 1 n." 349» P- SSy.

(a) y4ct. ac. nat.cur., vol. V, tab. V.

(3) Pontopp. Hist. nat. de Norw., trad. angl. lySS, II
, p. 262.

(4) ^cc. med. Hafn. , I, p. 85 , n." XLVI.

(5) Mém. de l'Ac. des Se. de Par. , 1727 , in-ia , t. II , p. 447-

6 *
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Pontoppidam cite aussi , d'après Toifœus , un crâne et une

d^nt trouvés en Islande , et d'une prodigieuse grandeur (i).

De tous les pays du monde, celui qui a le plus fourni et qui

recèîeencore leplusd'ossemens fossiles d'éléphans, c'est levnste

empire de Russie, et surtout celles de ses provinces où l'on

devroit le moins s'attendre à en trouver , les parties les plus

glacées de la Sibérie.

Déjà , dans la Russie dEurope , on en a découvert en beau-

coup d'endroits 5 il en fut trouvé de monsti'ueux , en 1775, à

Swij'citowski^à 17 werstes de Pétersbourg {i).

Il y a au cabinet de cette ville une défense des environs

à'^rchangel (3) , dans la vallée de la Dwina. Corneille Le-

brun cite des défenses trouvées près do la surface , à Forones

snr le Tanaïs (4). Il y en a un énorme auias , ainsi que d'os

de beaucoup d'autres animaux, sur la rive du Tanaïs, près

de la ville de Kostjnsk (5).

M. Pallas , dans son Nouveau Voyage des provinces mé-

ridionales de la Russie, en rapporte des exemples, de plusieurs

lieux entre le Tanaïs et le Volga , comme des environs de

Pensa (6) , et de deux autres endi'oits plus près du Volga (7).

Mais pour toute la Russie asiatique proprement dite , le

"(i) Hist. liât. Norw. , trad. angl. II, p. 242.

(a) Journ. de Pol. et de Liltér. , 5 janv. i'376, ap. Biiff. Ep. de la Nat. , notes

jusl. 9.

(3) Pall. , Nt)v. Com. Petrop. , XIII
, 47 1.

(4) Sloane, \oc. cit., p. 44'>-

(5) Pall., Nov. Com. Petrop., XVII ,578. Gmeî. Voy.en SU», en allemaod. I, 34

et 78.

(C) TraJ. fr. , tome I, p. 41e

(7) Ib., p. 95 et 94 »«' P< wi et 102.
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témoignage universel des voyageurs et des naturalistes s'accorde

à nous la représenter comme fourmillant de ces monstrueuses

dépouilles (i).

Ce phénomène y est si général
,
que les habitans ont forgé

une fable pour l'expliquer , et qu'ils ont supposé que ces os et

ces défenses proviennent d'un animal souterrain vivant à la

manière des taupes , mais ne pouvant impunément voir la

lumière du jour. Ils ont nommé cet animal mammont ou

mammouth , selon quelques-uns , du mot viamma qui si-

gnifie terre dans quelque idiome tartare (2) 5 et , selon d'autres

,

de l'arabe hehemoth, employé dans lebvre de Job^ pour un

grand animal inconnu , ou de meliemoth ,
épithète que les

Arabes ont coutume d'ajouter au nom de l'éléphant /j^/i/^ quand

il est très-grand (.3).

C'est sous le nom de cornes de mammont, majnmontova-

kost, qu'ils désignent les défenses ; celles-ci sont si nombreuses

et si bien conservées, surtout dans les parties septentrionales,

qu'on les emploie aux mêmes usages que l'ivoire frais , et

qu'elles font un article de commerce assez important pour

que les czars ayent voulu autrefois s'en réserver le monopole (4)-

C'est probablement le profit qu'elles procurent qui a excité

à leur recherche, et qui a fait découvrir tant de ces ossemens

dans ce vaste pays ^ ajoutez que les rivières immenses qui des-

cendent à la mer glaciale , et qui s'enflent prodigieusement à

(i) Voyez Ludolf , gram. russ. , Isbrand-ldes, sam. bernh. M'âller Strahhn.

hère , Gmelin , Tallas , etc.

(2) Tall. loc. cit.

,'5) Stnilileiiberg , trad. angl., p. i{o3.

(4) Etal prcs. de la Russie , en angl. ap. iloane , loc. cit.
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l'époque du dégel , rongent et enlèvent d'énormes portions de

leurs rives, et y mettent chaque année à découvert des os que

la terre conlenoit ; ce qui n'empèclie point qu'on n'en trouve

beaucoup d'autres quand on creuse des puits et des fondations.

Ainsi on ne doit pas croire qu'ils ayent simplement été

amenés par les fleuves des montagnes voisines de l'Inde où les

éléphaus peuvent se porter naturellement encoi-e aujourd'hui,

comme l'a avancé récemment un auteur estimable (i). D'ail-

leurs il n'y en a pas inoins le long du Kolga , du Tanaïs et

àviJaïk qui viennent du nord, elle long delà Lena, del'Jn-

dïgirska , du Koljma et même de VAnadir (i) qui descendent

des montagnes très-froides de la Tartarie chinoise
,
que le long

del'OZ», du Jenissea et des rivières qui s'y jettent, dont l'/r-

tisch est peut-être la seule qui s'approche assez des montagnes

du. Thibet, pour qu'on puisse lui appliquer cette hypothèse.

C'est des bords de \Indigirska que vient le beau crâne rap-

porté par Messerschmidt , et dont nous donnerons une

copie.

Il n'est, dit M. Pallas (3) , dans toute la Russie asiatique^

depuis le Don ou Tanaïs
,
jusqu'à l'extrémité du promontoire

des Tchutchis , aucun fleuve , aucune rivière , surtout de ceux

qui coulent dans les plaines, sur les rives ou dans le lit duquel

on n'ait trouvé quelques os d'éléphans, et d'autres animaux

étrangers au climat.

Mais les contrées élevées, les chaînes primitives et schis-

(i)Patrin,lA\sl. Wat. desMinéraux,tomeV, p. Sgi etsujv. elnouTeau Dicl, des Se.

nat. , y4rt. Fossiles.

(a) P«//. Nov. Com. Pétrop., XIII, p. 471.

Ci) Nov. Com. Petrojj. , tom.XVII pour 1772, p. $76 et suit.
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teuses en manquent ainsi que de pétrifications marines , tandis

que les pentes inférieures et les grandes plaines limoneuses et

sablonneuses en fournissent partout aux endroits où elles sont

rongées par les rivières et les ruisseaux , ce qui prouve qu^on

n'en trouveroit pas moins dans le reste de leur étendue , si l'on

avoit les inémes moyens d'y creuser.

Il y en a même fort peu dans les lieux trop bas et marécageux
;

ainsi l' Ob qui parcourt tantôt des forêts basses et marécageuses

,

tantôt des rives escarpées, n'en a que dans ces derniers en-

droits : « Ubi adjacentes colles arenosiprœruptam ripam efji-

» ciunt ». Strahlenberg avoit dit la même chose plusieurs an-

nées auparavant, sur la manière dont ces os sont mis à nu

dans les inondations (i).

On en trouve à toutes les latitudes ; et c'est du nord que

vient le meilleur ivoire
,
parce qu'il a été moins exposé à l'ac-

tion des élémens.

Ce qui , indépendamment de cette prodigieuse abondance

excluroit toute idée d'expéditions conduites par les hommes,

c'est qu'en quelques endroits ces os sont réunis à une quan-

tité innombrable d'os d'autres animaux sauvages grands et petits.

Les os sont généralement dispersés , et ce n'est que dans un

petit nombre de lieux qu'on a trouvé des squelettes complets

comme dans une sorte de sépulcre de sable.

Ce qui est bien remarquable encore , c'est qu'on les trouve

souvent, dans, ou sous des couches remplies de corps marins,

comme coquilles
,
glossopètrejs et autres. Telle est l'extrait du

récit de M. Pallas.

(i) Strahlenb
f
loc. cit.
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Une parlicularilé qui -n'est pas moins frappante que toutes

celles que uoi:s rapporte ce grand naturaliste , c'est que en

quelques endroits l'on a découvert des os d'éléphans qui con-

servoieut encore des lambeaux de chair ou d'autres parties

molles j l'opinion générale du peuple eu Sibérie est que l'on a

déterré des fjicmimojits encore revêtus de leurs chairs fraîches

et sanglantes: c'est une exagération j mais elle est fondée sur

ce qu'on trouve quelquefois ces chairs conservées par la gelée.

Isbrand-ldes parle d'une tête dont la chair étoit corrompue

et d'un pied gelé, et gros comme un homme de moyenne

taille; et Jean-Bernhard Millier , d'une défense dont la cavité

étoit encore remplie d'une matière semblable à du sang

caillé.

On douterolt peut-être de ces faits s'ils n'étoient conBrmés

par un du même genre , à l'authenticité duquel rien ne manque,

celui du rhinocéros entier déterré avec ses chairs , sa peau , son

poil , auprès du Vilhoui, eu 1771, dont nous devons à M.Pallas

une relation circonstanciée , et dont la tête et les pieds sont

encore conservés à Pétersbourg. Ces faits prouvent tous en-

semble que c'est une révolution subite qui a enterré ces éton-

nans monumens.

A ces remarques générales , nous allons joindre un aperçu

rapide des principaux cantons où l'on a découvert des os d'e'-

léphans.

Nous en avons déjà cité du bassin du Volga ; ajoutons-y

ceux d'entre le Volga et le Swiaga, et ceux du long de la

Kama où ils sont mêlés de coquillages marins (1) ; ceux de la

(I) Pallas ,'iioy. Conj. Petrop., XVII, 58i.
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rivière à'Jrguis {\)^ et ceux que M. Macquart a donnés au

conseil des mines , et qui éloient mêlés d'os de rhinocéros.

C'est aussi du Volga que venoit sans doute le fémur ra-

porté de Casaii par l'astronome Delille ^ et décrit par Dau-
hentoii, i)

M. Pullas donne une longue liste d'os, de défenses et de

molaires d'éléphans et de rhinocéros envoyés de ce gouver-

nement à Pétersbourg ^en 1776 et 1779 (3j, et qui venoient

aussi des bord du Swidga.

Nos journaux parlent tout récemment d'un squelette com-

plet trouvé dans la terre de Struchow
^
gouvernement de

Casan ([\).

JrChr. Richter SiSOxiunG \no\s\re àese\\\'\Yons (\! Astracan(J)).

IjC Jaïk en détache sans cesse de ses rives , composées d'un

limon jaunâtre, pétri de coquilles, et le peuple les conserve par

superstition ((3).

M. Pallas eu a vu à Kalmikova sur le Jaïk ^ dans lequel

il dit qu'on en p.èche de temps en temps (7).

Delille en avoit aussi rapporté des hords de ce fleuve t)1u-

sieurs fragmens au Mt)séum (8).

Le bassin de F Oh en est plein. Les Samoyèdes en viennent

sans cesse vendre les défenses à Bérésova ; ils les recueillent

[i) Ici. y oy. en div. prov. deRuss., trad. fr. , 8.° I, p. 283.

(2) Mém. de l'Acad. pour 1762 , et tïist. nal. , tome XI ,!!."• MXXXIV.
(5)Neue nordische bejlraege , I 4 p. 175, etc.

(4) Magasin eiiryclopéd. , mai 1806, p. 1C9.

(5) Mus. Richter, p. 2.58.

(6) Pallas, lioy. Com. Pctrop. XVII, p. 58 r,

(7'Voy. II, p. 271.

(8) ttist. nat. XI , n.° MXXXVII.

8 7
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chr.s les inimcuses plaines nues qui vont jusqu'à la Mer Gla-

ciale , et qui sont remplies de coquilles (i).

II y en a un énorme amas à Kulschewazkoi sur \ Ob (q).

Pallas en a eu une molaire et un grand nonabre d'os, eu

fi.ce tVOhdorsk, près de l'embouclun-e du fleuve (3).

<3trahlenberg en cite un squelette énorme trouvé près du lac

Tzana
, entre l'Irtùeh et l' Ob (4).

Ij'JrtischyVuneàes principales brandies del'OJ», est peut-être

la rivière qui en a le plus donné (5) , ainsi que ses tributaires,

la Tobol , la Toura , Ylsete (6). Ces deux dernières qui des-

cendent de la pente orientale des monts Ourals montrent sou-

vent ces os mêlés de produits marins (7). M. Pallas les a vus près

de VIsete , avec des glossopètres, des pyrites (8), et sous dif-

férentes couches d'arg'le , de sable, d'ocre , etc. , et à Verko-

toiinéy près de la source de la Toura (9) où Steller en avoit

déjà trouvé (10), encore avec des glossopètres et des bélemnites.

Il en a aussi détaché le long de VIrtis , dans un sable pur mêlé

de coquilles (i 1).

Strahlenberg parle d'une tête entière de 4 pieds et demi de

(I) Nov. Com. XVJI.p. 584,

(3) /^, p. 578.

(3) Voy. V, p. 1 16.

(4) Strahlenb., trad. angl., p. tfi^.

(5) Voy. IV, p. 97 et 124.

(d'iMesserschmidt, ap. iirej/ijw, Trans. phil., vol. 4.o,p. t4g.

(7) Nov. Com. XVII
, p. 58i.

(8) Ib. el Voy. III
, p. 353.

(9) Voy. III, p. 324.

(10) Nov. Com. XIII, p. 476,.

Ui) Ib.,ùl.
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fong, de Tumen sur la Toura (i). Le Tom^ antre lri]>utaire

de r06, en a beaucoup donné (i), aiusi que la Keta (3).

Un squelette entier a été vu sur les bords du premier , entre

Tomsk et Kafnetsko
,
par MesserscJimidt (4).

Enfin ou en trouve jusque sur XAlei^ et même au pied de

ces montagnes si riches en mines, desquelles plusieurs des

branches de l' Oh prennent leur source. M. Pallas assure avoir

une molaire tirée d'une uiiue même de la fameuse montagne

des Serpens, et trouvée avec des entroffiies^ï'xine des anciennes

pi'oduclions de la mer (5).

Le bassin du Jenissea en a fourni de tout temps(6), auprès

de Krasnojarsk où M. Pallas en eut une molaii-e (7), et jus-

que par les yo."delat. nord , au-dessous de Selakino^ c'est-à-

dire , tT'ès-près de la Mer Glaciale. Ce naturaliste nomme aussi

l'Angara, autrement dit grande Tonguska
,
parmi les rivières

qui en ont déterré (S).

Messerschmidt et Pallas citent encore le Chatanga , fleuve

qui se jette dans la Mer Glaciale, entre le Jenissea et la Le'na (9).

Isbrand-Ides aiJean-Bernhard Millier (^16) citent Jakutsk

11) Strahlenb. , trad. angl. p. 4o4.

(3) Pallas et Mesjerschmidt ^ locis cit.

(5) Isbran-Ides, ap. Sloane , loc. cit.
, p. t^b'}.

i^^') Strahlenb., trad. angl., p. 4o4-

(5) Nov. Com. loc. cit.

(6) Isbr.-Ides. loc. cit. Pall. Nov. Com. XIII , p. 47'- Laur. Lange et Niiller,

ap.. Sloane, loc. cit.

(7) Voy. VI
, p. 170, et Nov. Com. XVU, p. 584-

(8) Nov. Com. XIII
, p. 471.

(g) Locis cit.

do] Ap. iSloane , loc. cit.

7^
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sur la Lena ^ et l'Acatléniie de Pélersbourg possède un crâne

trouvé non loin de l'embouchure de ce fleuve (i) avec presque

tout le squelette.

Le Villioid^ qui se jette dans la Lena ^ et sur les bords du-

quel ou a trouvé ce rhinocéros entier, n'est sûrement pas dé-

pourvu d'ossemens d'éléphans.

Nous avons déjà parlé du crâne des bords de \Incligirska ;

il fut tiré du flanc sablonneux d'une colline, non loin du ruis-

seau dit Volockowoi-Ruczei 2), \is-a-vis de Stanoi-Jarsk (3).

En ajoutant à tous ces lieux les rives du Koljma et de XAna-

r7/r dont parle Pallas (4), on trouve qu'il n'y a aucun cantoii

en Sibérie qui n'ait des os d'éléphans. Mais ce qui paroiti-a sans

doute plus extraordinaire encore que tout ce que nous venons

de rapporter, c'est que, de tous les lieux du monde , ceux où

il y a le plus d'os fossiles d'éléphans, sont certaines îles de la

Mer Glaciale , au nord de la Sibérie^ vis-à-vis le rivage qui sé-

pare l'embouchure de la Lena de celle de \Indigirska.

La plus voisine du continent a trente-six lieues de long,

« Tonte l'île ( dit le rédacteur du Voyage de Billings ) à ïex-

» ception de trois ou quatre petites montagnes de rochers

,

« est un mélange de sable et de glace y aussi lorsque fe

» dégel fait ébouler une partie du rivage , on y trouve en

« abondance des dents et des os de mammont. >>

)) Toute mie ^ ajoule-t-il, suivant l'expression, de Tingé-

)) nieur , est formée des os de cet animal extraordinaire

,

(1) Pallas. Nov. Com. XIII
, p. 472.

(2) Messerscilmidt , hic. cit.

(5, Pall. NoY. Com.Xlll
, p. 471.

(4J
Id^
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» de cornes et de crânes de biijle ou d'un an'unal fini liiires-

r. semble , et de qiiehfues cornes de rhinocéros)). Descriptioit

très-exagérée sans Joute , mais qui prouve à quel point ces os

y sont aboudans.

Une seconde ile, située cinq lieues })lus ioin qne îa première

et longue de douze , offre aussi de ces os et de ces dents , niais

une troisième à vingt-cinq lieues au nord n'eu a plus montré ( i ).

11 s'en faut bieu que le midi de l'Asie ait autant foui ni de

ces ossemens que le nord.

Les lieux les plus méridionaux de l'Asie, où Tenait dit jus-

qu'à présent avoir trouvé des os fossiles d'éîé{)liant, sont la

mer ùiAral et les bords du Jaxartes. Dauhenton mentionne

un fragment pélrilié de molaire des bords de ce lac (j>.), ei Pat-

las assure que les Bouchares apportent quelquel'ois de l'ivoire

des environs de ce fleuve (3).

En général , il est singulier qu'on ne déterre point de ces os

dans les climats où les éléphans que nous connoissons vivent

ba])ituellement, tandis qu'ils sont si communs à des latitudes

qu'aucun de ces animaux ne pourroit supporter.

]\'y eu a-t-il point eu d'enfouis? ou la chaleur les a-t-clie dé-

composés .^ ou, lorsqu'on en a découvert, a-t-on négligé de les

remarquer, parce qu'on les attribuoit à des animaux du pays ,.

et qu'on n'y voyoit rien d'extraordinaire.^ Les naturalistes qui

visiteront la zone torride ont là un sujet bien important de ra-

cberclies.

(i) Voyage de Billings , traduit par Caslera, tomel
, p. igi et suiv,

(2)Uist. nat. XI , n." MXXX.
(3) Nov. Corn. XVII

, p. 579.
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I! parOit ilu moins qu'on en a vu eu Barbarie où il n'existe

aujourd'hui d'ëléphaiis d'aucune espèce.

Sans vouloir parler de ia deut de géant vue par Saint-An-

ffustm sur le rivage àUtique ^ et qui auroit pu l'aire cent

de nos dents ordinaires, le squelette de géant déterré par

quelques esclaves espagnols auprès de 'Tunis , en iSSç), pa-

roit d'autant plus appartenir à l'élépliaut, qu'un second sque-

lette déterré au niéine lieu, eu 16^0, y appr.rteuoit ceitainc-

ment, comme le célèbre Pejresc s'en est assuré (1).

II ne manquoit
,
pour compléter les singularités

,
que de

trouver l'élépîiant fossile en Américpie , continent où il n'y en

a jamais eu de vivans depuis que les Européens le connoissent,

et où ces animaux n'ont certainement pas pu être détruits par

les peuplades foibles et peu nombreuses qui l'iiabitoient avant

sa découverte.

Buffon avoit déjà avancé l'existence de ces ossemens dans

rAmérique -Septentrionale, et, à ce qu'il pitétendoit , dans

celle - là seulement. On sait même qu'il imagina, comme
cause de leur destruction dans ce continent, l'impossibilité

où ils durent être de passer l'isthme de Panama , lorsque le

refroidissement graduel de la terre les poussa vers le raidi

,

comme si tout le Mexique n'éloit pas encore assez chaxul

pour eux.

Au reste, les faits sur lesquels Buffon appuyoit son hypo-

thèse n'étoient pas même entièrement exacts. Les os qu'on

avoit découverts de son temps n'étoient point de l'éléphant
\

(1) Gassendi, Vie de Pejresc, lib. IV, in ejns oper., éd. Lugdun. , i658, foJ,

3o6 et 3o8.



D II I S T O 1 R K JN A T C n E L L H. ;>J

ils appartenaient à un antre aniaial, celui que noiis désigne-

rons f>ar le nom de mastodonte^ et que l'on connoit aussi

sous celui tï(mimai de t Ohio.

Mais on a aujourd'hui certainea^ent des oc îïcîépîuins pro-

prement dits
)
plusieurs auteurs recens en font Ibi : M. Rem-

brandt Peale dit qu'on en a trouvé à^s màcheli'ères dans le

Kentuckej
, toutes semlilables à celles de Si])érie, mais en petif:

nombre, dans un état de décompos-ition et non accompagnée.;

des autres os, si ce n'est peut-être des défenses (i)j d'où il

conclut ({ue la destruction de Xéléphanl ^ dans ce continent,

est bien antérieure à celle du mastodonte ou animal de t Ohio ;

ou que ses dépouilles y ont été apportées d'ailleurs par quel-

que calastrojibe.

J'ai reconnu une vraie màclielière d'éléphant très-bien re-

présentée dans une planche de l'ouvrage de J. Drajton sur îa

Caroline,

Catesbj parle déjà de véritables dents d'éléphans fossiles en

» ce pays-là. « En un lieu de Caroline (dit-iî ) nomjué Sxono
,

» furent déterrées trois ou quatre dents dun grand animal

» que tons les nègj-es , natifs d'Afrique , reconmirejtt pour

» des molaires d'éléphant, etJe crois aussi qu'elles en étaient^

» en ajant vu quelques-unes de pareilles rapportées d'A-

rt frique [i]. »

M. Barton qui m'a indiqué ce passage , remarque avec rai-

son qu'il ne faut pas en inférer que ce fussent précisément des

dents semblables à celles d'Afrique , mais seulement des dents

(i) Historic. dis/juis., on the mammot/t.'p. 68.

(2) Cateslf, , Garol, II, ap. p. Vil,
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d'éléplians en général (je veux dire des dents composées de

lames). En effet, on ne peut supposer que Catesbj et

ses nègres fussent en état de distinguer les espèces de ce

genre, à une époque où aucun naturaliste ne les distinguoit

encore.

M. Barton ajoute qu'il a vu lui-même des dents de notre

éléphant fossile, trouvées en 179^, à (juelque dislance au

nord de l'endroit dont parle Catesby , en un lieu nommé
Biggiii-Swaïups

, près de la source de la Lranclie occiden-

tale de Cooper- River. Elles éloient à 8 pieds de profondeur,

pêle-mêle a\ec des os du grand mastodonte.

Le même savant a vu une molaire de cette espèce, tirée

d'une branche de la YW\évQ.à& Susqueanna^ avec une portion

de défense longue de 6 pieds et de 3i })ouces de toUr
,

qui

auroit eu au moins 10 pieds de long si elle eût été entière j et

ce qui est remarquable , c'est que les sauvages délawares

nomment celle jjrajjche Chemung ovx Rhnère de la Corne [i).

C'est d'aprcs ces faits que M. Barton écrivoit à M. de La-

» ccpède : «On a trouvé, en diflerens endroits de l'Amérique-

)> Septentrionale, des squelettes ou des os d'un grand animal

» plus ou moins voisin de l'éîénhanl
5
j'en ai reconnu des mo-

)) îaires d'une es[!èce qui , si elle n'étoil pas absolument la même
)i que i'ëlépliant d'Asie , lui ressembloit du moins beaucoup

)! plus par la forme de ses molaires, que ne fait le mam-
)i inoth[i).y){l\ entend le luflsfodonte y

(ij Extrait d'une lettre île M. Smith Barton, à M. Ciivier.

(a"! Lettre de '%\. Barton à M. de Laccyède , imprimée dans \e Plulosopltical

Magazine de 7V//o(.7/, ii." LXXXVI ,
juillet i8o5, p. 98.
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EnGii j'ai nioi-nième des morceaux à en démontrer. Je les

dois à l'amitié dont m'honore l'illustre et généreux M. de Hum-
boldt. Pendant tout son voyage, ce savant n'a négligé aucune

occasion de recueillir les dépouilles fossiles de quadrupèdes,

dans l'intention de favoriser mes recherches j et il a bien voulu

me remettre, à son retour, parmi beaucoup d'autres pièces

dont je ferai usage par la suite , deux morceaux du véritable

éléphant , recueillis , l'un , dans l'Amérique-Septentrionale 5

l'autre, dans la Méridionale.

Le premier consiste en lames séparées de molaires, et ne

donne par conséquent lieu à aucune équivoque. Elles sont

très-grandes , et du reste entièrement semblables à celles de

Sibérie
,
par l'étroitesse et le peu de festonuement des lames

d'émail , auisi que par la petite dilatation de leur milieu. On
les a prises à Haehuetoca^ près Mexico.

li'autre morceau est une pointe de défense d'un ivoire cal-

ciné , mais parfaitement reconnoissable de la viUa de Iharra
,

province de Quito au Pérou , à 1 1
1
7 toises de hauteur. Ce

tronçon étant moins comprimé que ne le sont d'ordinaire les

défenses du mastodonte
,
j'ai tout lieu de croire qu'il vient d'un

éléphant.

Je déposerai soigneusement dans le Muséum ces deux pré-

cieux morceaux qui prouvent ([ue les vrais éle'pJians d'autre-

fois à dents molaires composées de lames minces , ont aussi laissé

de leurs dépouilles au nord et au midi de Visthme de Panama.
Pour ne négliger aucun renseignement, nous rappellerons ici

les os de géans dont les relations espagnoles du Mexique , du

Pérou et autres sont remplies. On peut en voir les extraits
,

accompagnés de beaucoup de récits nouveaux et détaillés, dans

ft. 8
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la Gigantologie espagnole qui fait partie de YApporato para

la Historia natiiral espaniola du franciscain Tomihia\v).

Ce qui nous empêche d'appliquer tous ces récils à l'éléphant,

c'est qu'ils peuveut aussi devoir leur source à des os des deux

772astoclontes
,
qui sont heaucoupplus communs en Amérique

,

que ne le sont ceux de l'éléphant , et qu'aucun de ceux f[ui les

ont transmis n'a pris la peioe de donner des figures, ou de

dire quelques mots propres à faire distinguer les espèces. Il

est vrai que leurs prétendus géans se seroient trouvés anéantis

par là même.

Cette énumération des lieux où l'on a trouvé des os fossiles

d'éléphans, est le résultat d'un dépouillement que nos travaux

anatomiques proprement dits ne nous ont pas permis de rendre

aussi complet que nous l'aurions désiré ; il est probahle qu'elle

auroitété bien plus considérable encore, si nous avions eu le

temps de parcourir avec plus de soin les ouvrages dès natura-

listes, les voyages , les topogï'aphies, les collections acadé-

miques et les journaux j mais elle est déjà suffisante pour donner

une idée de la prodigieuse quantité de ces os que la terre re-

cèle, et de tous ceux que l'on pourroit découvrir encore si les

fouilles étoient multipliées , et si celles qui se fout étoient plus

souvent dirigées par des hommes instruits.

(OTomel, p. 54-79-
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O BS E RVA T 10 NS

GARPOLOGIQUES.

PAR M. CORRÊA DE SERRA.

JLjes observations que je vais présenter sont des fragmens

d'un ouvrage entrepris, il y a neuf ans, sous les yeux et par les

conseils de l'illustre président de la Société royale de Londres.

Ce travail avoit en vue deux objets : celui de continuer la dissec-

tion et la description des fruits et des graines , si liabilenient com-

mencée par Gxntner , et celui de connoitre la structure intime

et lapbysiologie des fruits. Des devoirs et des circonstances per-

sonnelles me firent interrompre ces recherclies , et en atten-

dant que je puisse donner la perfection que je désire au ré-

sultat de mes observations sur le second objet
,
je me bornerai

,

pour le présent , à exposer seulement ce qui a rapport à la

première partie de mon travail. Je soubaite que les débris en

puissent être utiles à ceux qui se livrent aux mêmes recberclies
;

mais avant d'entrer dans les détails
,
qu'il me soit permis de

dire quelques mots sur le plan que j'ai suivi en disséquant et

décrivant ces fruits et ces grai)ies.

Avant les dernières années du siècle qui vient de finir , les

botanistes en général, ceux même qui faisoient du fruit la base

des grandes divisions de leurs méthodes, ne remarquoient

dans les fruits et les graines que les différences les plus aj)-

8 *
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parentes, et par là même fort souvent les moins décisives. Les

recherches faites en France pour rétablissement des familles

naturelles , et les travaux presque contemporains de Goertner,

fixent l'époque encore récente où la carpologie a pris le rang

qui lui est dû entre les branches de l'étude des végétaux. On
ne doit cependant rien en conclure de défavorable pour les

botanistes antérieurs; car la lâche qu'ils avoient à remplir, in-

dépendamment de celte considération , étoit immense, et ils

s'en sont acquittés de manière à exiger notre reconnoissance.

D'ailleurs la botanicpie proprement dite, ou cette partie de la

science qui considère les végétaux comme êtres distincts, étant

née bien avant l'autre partie de la science, qui les considère

comme êtres vivans , et qui en recherche l'organisation in-

terne, les botanistes étoient habitués à n'employer à la distinc-

tion des plantes que les parties que la nature elle-même dé-

ploie aux yeux de l'observateur. Les progrès de la science ne

les forçoient pas encore à franchir ces limites.

Gœrtner nous a fait connoître la structure d'un grand nom-

bre de fruits et de graines , mais un bien plus grand nombre

reste encore à examiner. J'avu'ois cru avoir assez fait, si sur

ses traces j'avois continué à disséquer et décrire une partie

des objets inconnus, mais il arrivera toujours que plus on ob-

serve la nature , et plus on y distingue des choses dignes de

remarque
,
qui ont échappé au premier observateur. Je n'ai pas

cru par conséquent courir le danger de paroitre novateur, en

m'écnrtaDt avec sobriété et mesure des traces de Gaertner

partout où les faits l'exigeoient. Ce n'est pas , en pareil cas, la

Vc'iuilé individuelle ou l'esprit d'innovation , mais la nature

elle-nicme qui suggère les changemens.

Il avoit distingué six objets de dissection et description dans
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les fruits el les graines, à savoir : le péricarpe, le réceptacle
,

la forme de la graine , ses intégumens , ralburneu et l'em-

Lryou. Il m'a paru que la nature nous forçoit à en considé-

rer pour le moins huit, et voici mes raisons.

Le seul ovaire doit être considéré comme péricarpe. Ce

seroil confondre les choses et les idées que de faire partager

ce nom à tout autre organe qu'aux, organes féminins destinés

à contenir les semences. Il y a cependant dans beaucoup de

plantes des parties de la fleur qui, au lieu de tomber après

la fécondation, restent adhérentes au fruit et Ibnl corps avec

lui , sans pourtant en être une partie. Celle colicsion montre

que, dans l'organisation de la fleur, aucune articulation externe

ou interne ne les séparoit des organes féminins. Elles sont

difléreutes dans les différentes familles : ce sont, par exemple,

les bractées dans les conifères, le zamia, le cycas, etc.; c'est

le calice dans des familles presque entières; ce que l'on nomme
vulgairement nectaire dans les carex; le réceptacle dans le fi-

guier , le dorslenia , le uelumbo , etc. ; les fdameus dans d'autres
,

et même le pédoncule devenu charnu dans i'huvenia dulcis

,

et dans l'acajou. Quoiqu'elles ne soient pas le fruit , elles font

partie de son apparence, el nous indiquent des rappoiis d'or-

ganisation intérieure , toujours précieux pour les vrais bola-

nistes. J'ai donc cru nécessaire de leur assigner une place sé-

parée, lorsqu'elles existent ; et tout en désignant la nature par-

ticulière de chacune, de les désigner par le nom général d'iw-

duviœ. Ce mot m'a été fourni par Piaule, qui, dans le premier

acte, scène troisième des Ménechmes, parle d'une fille que son

amant habilloit des habits déjà portés par sa femme : Uxoris

exuviœ^ dit-il, induviœ tuœ.

Uu des phénomènes les plus remarquables de l'histoire des
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fruits , c'est la manière dont leur structure se démonte et se

décompose, pour donner lieu à la dissémination de la graine.

Cette opération est le résuUat tout ensemble , et du total de

leur organisation, et de la nature des substances qui les com-

posent. Ce phénomène s'opère différemment dans diverses fa-

milles
, et son influence est marquée sur l'iiisloire du fœtus et

de la jeune plante. J'ai cru par conséquent juste d'assigner

aussi une place séparée à cet objet
,
qui paroît tout à la fois

pbysiologiquement important, et capable de fournir des in-

dices remarqualjjes de l'affinité ou différence des végétaux. Le

mot déjà connu, de dehiscentia ^ est celui que j'emploie pour

désigner cet objet.

Le péricarpe est, de toutes les parties du fruit, celle où les bota-

nistes ont remarqué de plus nombreuses et de plus frappantes

diversités. Elle est aussi celle où Gcertner s'est plu à noter le

plusgiand nombre de différences. Maison seméprendroit sur la

marche de la nature , si l'on supposoit que les diversités qu'elle

montre dans des ouvrages du même genre sont effectivement

<Ies diversités absolues. Ce sont toujours au contraire des modi-

iications seulement d'un même plan , suivi avec ténacité , mais

varié avec richesse. Il importe pour le moins autant à la science

de connoître ce qu'il y a de constant dans ce plan
,
que ce qui

est varié dans son exécution.

Or , si l'on fait attention à tous les organes composés des

végétaux , on trouvera que chacun est formé par un système

très-simple de vaisseaux, accompagnés d'une portion de tissu

cellulaire plus ou moins composée, la(|uelle en dépend
, et pre-

nant , sous rinfluence de ces vaisseaux , des formes variées

,

concourt par là avec eux à l'opération que l'organe accompht.

Tel est le système des feuilles, des bourgeons, des écailles , des
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calices , des parties mâles de la fleur , et tel est aussi eu

effet celui des iruits et des graines qu'ils renieinient.

Eu observant les iruits avec réiiexiou, l'on trouve un ou

plusieurs paquets de vaisseaux, qui s'élèvent du fond du récep-

tacle, suivent la direction centrale, ou s'écartent pour se réu-

nir au somniet. Dans l'un et dans l'autre cas, ils vont de là se

terminer en une substance glanduleuse, que les botanistes ont

nommée stigmate. Les graines se montrent placées sur les

bran ciles-mères de ces paquets, comme les bourgeons le sont

sur les branches de l'arbre. La substance cellulaire qui ac-

compagne ces paquets de vaisseaux, déterminée et dirigée par

leurs ramifications secondaires, se ]>rolonge, en guise d'ailes
,

concourt à former les valves et les dissépimens, et recouvre

les cavités remplies de graines. Ces ailes, en se rencontrant,

se réunissent par abouclîement, et donnent lieu à des sutures

que la maturité fait éclater au moinent que la même cause

détache la graine du petit cordon auquel elle est attachée. Tel

est le système général des fruits, et il n'y en a pas un seul qui

n'en ait les principaux et les plus indispensables traits, quel-

que singulière que soit la modification de ses différentes

parties.

Ce paquet de vaisseaux , ou ce cordon pistillaire qui maîti'ise

si souverainement l'organisation du fruit, est forgane auquel

j'ai cru devoir donner une attention particulière
,
partout où

l'état où se trouvoit le fruit m'a permis de l'observer. Depuis

le réceptacle jusqu'au stigmate, c'est lui qui sert de charpente

au fruit , cpii détermine la place et la manière d'attache des

graines , aussi bien que la déhiscence du fruit même. C'est

donc en le considérant
,
que les parties du fruit viennent à>^

être, non-seulenieijt connues, mais connues sous les vrais



64 ANNALESDU MUSEUM
rapports que !a nature a mis entre elles. C'est aussi en con-

sidérant cet enchaînement des parties
,
que l'on peut apprécier

au juste la vraie différence ou affinité des fruits.

Si ce Mémoire étoit destiné à la physiologie végétale, je ta-

cherois d'exposer en détail ce que je me crois fondé à penser

sur cet organe. Je tàcherois de montrer cominent, très-siinple

dans l'appareil des vaisseaux qui le composent , il n'admet

sous ce rapport qu'un petit nombre de diversités dans quel-

ques familles. Comment la disposition et direction de ses

hranches,qui se trouve presque toujours déterminée d'avance

dans le réceptacle , est susceptible d'un plus grand nombre de

combinaisons , selon les différentes familles , et se trouve quel-

quefois diverse dans des familles , d'ailleurs très-voisines. Je

pourrois dire aussi que la nature
,
quelquefois double et triple

Cm tissu cellulaire qui l'accoiupagne , est la cause de diver-

sités encore |>lus nombreuses dans l'apiiareuce et la structure

des fruits. Bîais cotrnue la carj)ologie , dont je m'occupe ici

,

lait partie de la botanique proprement dite, je ne me per-

mettrai de remarquer à présent que ce qui tombe sous les

\eux, aidés d'une simple loupe, et qui peut être d'un usage

immédiat tt facile pour l'association ou distinction des plantes.

Gaertner a désigné par le nom de réceptacle la place et la

manière de l'attache des graines dans les fruits. Ce mot est

depuis long-temps consacré avec beaucoup de justesse à dési-

signer ou le pédoncule élargi et garni de feuilles floréales sur

lequel sont placées les fleurs en télé , les aggrégées aussi bien

que les composées , ou le fond de la (leur qui seit de base au

pistil. D'ailleurs, le mot réceptacle ne préseule aucune idée

directe des fonctions que remplissent les parties du fruit qu'il

a voulu ainsi désigner , et par cette raison même n'offre pas
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le véritable point de vue, sous lequel les différences qu'on y

trouve peuvent être considérées. On trouvera
,

j'ai lieu de le

croire, que le mot de Placentatlo que j'ai adopté, et que j'ein-

]>loie pour désigner ces mêmes parties, offre une idée plus

nette des fonctions qu'elles remplissent, et fait mieux ressou-

venir l'observateur, des points de vue sous lesquels il doit en-

visager les diversités qu'il remarquera dans leur structure.

La forme de la graine et ses intégumens ont été assez nette-

ment considérés par Gœrtner, et je me suis fait un devoir de

me confoi'mer à sa iTianière de voir sur ces deux articles
;

mais les faits ne m'ont pas permis de le suivre entièrement pour

ce qui regarde l'albumen et l'embryon.

La signilication du mot albumen a été si exactement cir-

conscrite par la chimie moderne, que son emploi en carpo-

logie pour exprimer des substances si visiblement différentes

que celles qui entourent ou accompagnent l'embryon dans les

graines , ne peut qu'induire en erreur. Il y avoit été introduit

en conséquence d'un de ces rapprochemens que l'on s'est plu

long-temps à faire entre la physiologie animale et la végétale

,

et qui ne pouvoient convenir qu'à l'enfance de cette dernière.

Grew, qui, dans son Anatomie des Plantes, l'employa le pre-

mier, comparoit la graine de celles-ci à l'œuf des animaux

ovipares, et croyoit y trouver des substances et une organisa-

tion parl'aitement analogues. Pendant plus d'un siècle , ce rap-

prochement ingénieux a j-iduit le plus grand nombre des na-

turalistes; et Linné lui-même, bien qu'il connût les observa-

tions de Malpighi, l'a adopté et embelli dans son Sponsalia

Plantanun. Quoique la ressemblance des œufs et des graines

soit très-grande, l'analogie des substances qui les composent

est loin d'être prouvée.

8. o
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Le mot de perispermum ^ employé par M. de Jussieu,qui

est tiré de la situation, et ne pi'éjuge rien sur la nature de

ces diverses substances, jusqu'à présent non soumises à l'ana-

lyse , est Lien plus convenable à la sévérité et à l'exact ilude d'ex-

pressions dont on doit user dans l'élude de la nature. J'ai cru

devoir le prelerer à celui d'albumen dont Gœrtner a lait

usage
,
parce qu'il étoit persuadé que la graine étoit un œuf

véritable.

C'est par une suite du même préjugé
,
que , trouvant dans

quelques emj^ryons un membre dontleAplicalion devenoil em-

j)arrussante, il crut que sa continuité avec la plumule i'auto-

risoit à le regarder comme le jaune [vitellus] de l'œul végétal.

Or, le jaune dans les œufs des animaux étant par sa nature

la partie la plus indispensable , et le membre dont il est ques-

tion ne se rencontrant que dans un petit nombre de plantes,

il est par là seul évident qu'il ne remplit point les mêmes

fonctions et qu'il ne peut lui être comparé. Les germinations du

nélumbo et du nénuphar m'ont appris que dans ces deux plantes

c'étoit une radicidc d'un caractère particulier
,
qui ne produit

aucune chevelure , mais qui reste toujours sous la même forme

,

placée inféi'ieurement aux racines de la plante, celles-ci pro-

venant toutes de l'espace intermédiaire entre le corps de ce

prétendu vitellus et les feuilles séminales. J'ai même soupçonné,

d'après la forme parlicnlièie des racines des orchidées, que

les graines presque invisibles de ers plantes dévoient être

pourvues d'un pareil organe. M. de Candolle , auquel je

lis part de ma manière de voir , a bien voulu la consigner

sous mon nom dans son Inlroductlou à la Flore française
^

et les observations récentes de M. Salisbury sur la germina-

tion des orcliidées ont conlirmé ce que j'avois soupçonné
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quant à cette famille de plantes. Je ne tiendrai donc aucun

compte de cet organe, dans sa qualité supposée de vitellus
;

mais je le décrirai partout où il se présentera comme une ra-

dicule particulière , dont je remarquerai les diversités appa-

rentes , laissant à la germination à nous instruire sur sa na-

ture et ses fonctions dans chacune des plantes où on la re-

trouve. Il est proLaLle que ces fonctions et cette nature ne

se trouveront point absolument les mêmes partout
,
puisqu'on

observe une assez grande variété dans la forme et la posi-

tion de ce membre. L'une et l'autre sont différentes dans les

cryptogames et les graminées , les scitaminées, le ruppia , le

zostera, le ceratopliyllum, le rhizophora , etc. 5 ce qui paroit

prouver encore une fois qu'il n'est pas exact de les confondre

avec le vitolhis des œufs des animaux, si uni(brme en lui-

même et par la situation et par la forme.

Voilà les seuls changemens que je me suis permis dans la

méthode et la manière de voir du respectalile Gterlner. Ce

n'est pas que l'état actuel de la science ne nous permette diiS

soupçons sur la possibilité de mieux voir quelques-uns de ces

objets. Il y a, par exemple, des raisons assez fortes pour doater

s'il existe de vrais cotylédons dans beaucoup de plantes qui

passent pour monocotylédones. Il y en a aussi pour penser

que les périspermes, qui sont de plus d'une espèce quant à

la substance, le sont aussi quant à leur origine et leurs fonc-

tions, et que la présence de quelques-uns est même condi-

tionnelle. Mais s'il est lemps déjà d'avoir de tels soupçons

fondés, il ne l'est pas encore d'agir comme si ces points étoient

clairement avérés.

Je passe à la description détaillée des fruits et des graines

9*
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D'après ce que je viens de dire , elle touchera huit poiuls

principaux.

i.° Les induvioe.

2." Le péricarpe et son cordon pistillalre, lorsque l'état du

fruit permettra de le reconnoître avec exactitude.

3° La placentation des graines.

4.° La déhiscence du fruit.

5.° La forme de la graine.

6.° Ses inlégumens.

'j.° Le périspenne.

8° L'emhryon.

Et je tâcherai, partout oîi il sera possible, d'en tirer des con-

séquences immédiates pour mieux établir les allinités desplantes

qui les produisent.
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OBSER.VATIONUM CARPOLOGICARUM

FASCICULUS PRIOR.

I. DRIANDRA VERNICIA.

Vernîcia montana Loiireiro Flora Coch.,t. 2, pag. 722,

edit TVilldenow.

Tab. I, fig. I. [Ex Museo Domini J. Banks.
)

* Fructus.
Induvîœ. NuUae.

Pericarpium. Capsula ovata,acuminata , tricocca,lobis carl-

natis , siipeHiciè varicosa, trilocularis; substan-

tia duplex , exterior, suberoso-lignosa (in fructu

recenti carnosa
] ; inlerior ( cocculi ] lignosa.

Chorda pistiîlaris cenlralis composita, chor-

dulae (iartiales toi quot loculanienta.

Placentatio. Semen lu singulo loculamenlo unicum , chor-

diiloe pailiali siipernè affixum.

Dehiscenlia. Substantiœ extertiae in sulcis , internae ( cocculo-

rum ) ad fructus a\em.

* * Semen.

Forma. SQintn solilar'um, grande , ovatum; liinr convexum
,

indè obtuse angulalum, glabruin , fuscum, va-
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riegatura. Caruncula umbilicalis , lala, scutifor-

mis semicalyptram semini adnatam simulans
,

chartaceo fungosam.

Integumentimi. Duplex , exteriùs crustaceum , interiùs mem-
branaceutn , crassum.

Perispermum. Semini conforme crassum, carnosuni, pal-

lidum,

Embrjo. Dicotyledoneus, perispermo minor , inversus , al-

LiJus. Cotyledones ovatœ , foliaceœ, venosœ ,

tenues. Radicula teres, breyis, supera.

Observ. Tota liœc fruclus seminisque structura Eupliorbia-

ceis propria.

ExPLiCATio FiGUR.E. I. Fructus int<;ger. i. Ejiisdem sectio

transversa. (a) Seminis latiis exteriùs. (b) Ejusd&in

latiis interiùs cuni caruneuld. (c) Idem decorticatiim.

(d] Ejusdein sectio verticalis ciun perispermo et em-

brjone.

IL CARISSA CARANDAS. L.

Tab. I , fig. 2. ( Ex Museo Domini J. Banks.)

* Fructus.

Ind. Calix persistens, perianlbium, inferum
,
quinque parti-

tum , acutum , minimum.

Peric. Pomnm ovatura , carnosuni , biloculare areis loculo-

rum compressis, evalve.
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Plac. SuLerosa, centralis, cràssa , ulrinqiiè septo continua, cui

seniina ununi ad quatuoi' in unoqiioque loculo afiixa

,

funiculis umbilicalibus cenlralibus brevissimis.

Dehisc. NuIIi).

* * S E M E N.

Forma. Semen compressum, planuni, orbiculato angulatum

margine incrassato cinclum ,cujus impressio in placenta

et parietjbus locularuni persistit. lîilum centrale.

/77/e^. Slinplex, membranaceunij subcarnosum,nucleo latins.

Perisp. Carnosum semini conforme , eo angnslius, margini in-

crassato per filamcntum supernm adherens.

Emhr. Dycolyledoneus planus , rectus
,
perispermo dimidio

brevior. Cotyledones ovalo-acuminata:, foliaccœ , radicula

longa, teres , recta , supera.

Observ. Planta certè Jasmineis quani Apocyneis afBnior.

ExPL. FiG. Fiuctus integer. 2. Ejiisdem sectio transversal,

3. Ejusdern sectio.verticalis. l\. Septuin ce?i traie, (a)

Semen auctxmi. Ejusdern sectio verticalis cum pe-

rispermo et emhrjone.

III. AVERRHOA BILIMBI. L.

Tabl. Il, lig. 2. ( Ex Museo Domini Banks.)

* F R u c T u s.

Ind. Calix pcr.sisîcns, peiianlliiuî» ,foiiolis lanceoîatifi
, acutis,

parvis.
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Fiiiimeala decem persistentia , setacea.

Styli quinque
,
persistentes.

Peric. Bacca pulposa, oblonga , ovata, quinqueloba , sulcis

profondis , lobisteretibus,quinquelocularis, loculiscom-

pressis, membrana propria tenuissinia vestitis. Chorda

pistillaris cenlralis , composita , chordulœ partiales lot

quoi loculamenta.

Placent. Semina duo ad quinque in singulo loculo, clior-

dulis pislillaribus partialibus ulrinqne alïixa, ut quaeque

chordula duobus loculis semina alternatim prœbeat, fu-

niculus umbilicalis, subsuperus , setaceus.

Dehisc. KuUa.
* * S E Bl E N.

Forma. Semen lentiforme , supernè auctius, tuberculatum
,

bilo roslc'Uato
,
gib])o , calloso.

Tnteg. Duj)lex. Exteriusnieinbranaceum, tenue, levé; interius

coriaceum , fuscum, extus tuberculatum.

Perisp. Semini conforme carnosuni.

Embr. Dycotyledoneus
,
peris[)ermo paulô niinor, inversas ,

compressus, albicans. Cotyledones foliacea?, tenues , el-

lipticœ, radicula teretiuscula, brevis , supera.

Observ. Genn? lioc procul dublo Rhamnoideis affine, nani si

Stopbylaeam fructu carnoso,autEvonyniumcarnosuin

loculis polyspermis anjmo concipere liceat, fruclus

eveniet Averrlioa; simillimus.

ExPL. FiG. I. Fruclus integer. "2. Ejusdem sectio trnvsi>ersa.

3. Idem verticaliter apertum. (a] Seminis faciès, (bj

Jdem excorticatwn. (c) Embrjo.



d' HISTOIRE NATURELLE. 78

IV. AVERRHOA CARAMBOLA. L.

Tab. II, {jg. 2. [Ex Museo Domini Banrs.
)

* Fructus.

Ind. Calix persislens
,
perianlhium

,
pentaphylluni

,
pai'vum.

Peric. Bacca pulposa , oblongo ovata, quinqueloba , inler an-

gulos profuudè sulcala , lobis acutis , Iructum stellatuni

refereiitibus, quinquelociilaris loculis conipressis, niein-

braiia propria vestilis. Cborda pistillaris centralis , coin-

posila, chordulœ partiales tôt quot loculamenta. .

Placent. Semina tria ad quatuor in singulo loculo , cbordulis

parlialibus afïixa, funiculus uuilîilicalis brevissiinus, et

ex eo arillus carnosus, bilabiatus seiiien involveus.

DeJiisc. Nu Ha.

* * S E M E N.

Forma. Semen gigartoideum, apice mucronatura, kiuc gib-

butn, et liueà longitudinali natatum cui arillus adhacrel.

Iiiteg. Duplex , exterius coriaceuni , fuscum ; interius tenue.

Perisp. Seinini difforme oblongo ovatmn , carnosum.

Einhr. Dycotyledoneus coniprcssus
,
perispermo paulo ininor

,

cotyledones foliaceoe, tenues, elîiptica), radicula tere-

tiuscula , brevis.

ExPL. FiG. I. Fructus integer. 2. Ejusdem sectio transversa.

3. Ejusdem segmentum verticale, (aj Semen arillo

ohvolntum. (})) Idem arillo explicato^ (c) Idem demi-

dutum. (d) Idem denudatuni. (e) Embryo.

7. lO
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V. BROUSSONETIA PAPYRIFERA.

Ta]>. m , fig. I . ( Morus papyrifera , L.
)

Ventenat^ Tableau du Piègne végétal, t. 3, p. 547.

* F n u c T u s.

Jnd. Flos fœmineus persistens. Receptaculum coniniune , ro-

tundatum, fuugosuin, albiduni tectuni undique (loscnlis,

quorum plurinii effseti. Calix uiouophyllus , Iriiidus,

nierabranaceus. CoroUa uulla.

Peric. Receptaculum proprium seminis elongatum
,
gelatinoso

caruosum , calice longlus. Apice bilabiatuiu videtur et

semeu laciniis amplectere , sed membraua pellucida

,

exilissima , laciniis continua , semen includit. Cliorda

pistillaris , simplex
,
per alteram laciniarum transiens

,

veisus aplcem bilida,crure altevo in slylum simpliceni

protracta , altero semen inversum sustinente.

Placent. Ut suprà.

Dehisc

* * Semen.

Forma. Semen solitariuni, globoso-reniforme , subrufescens

,

glabrum.

Jnteg. Duplex , exterius crustaceum fragile j interius mem-
branaceum , tenae, albidum.

Perisp. Semini conforme , carnosura , albidum , embryonem
includens.

Embrjo, DicotyledoneuSjUncinatocurvalus, inversus, lacteus
,
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cotyledones ohlongae , angustœ ^ planœ, iûcumbentes

,

radicula tereÙHScula , oblonga , crassa , adscendens.

Observ. Fico affiuior planta quàm nioro.

ExPL. FiG. Friictits integer seu Jlorum fœminœorum congé-

ries glohoso-capitata. 2. Ejusdein sectio verticahs.

3. Jloscubis fevtilis à capitulo avidsus. 4- Calix

explicatus. (a) Semiiiis faciès aucta. (b) Ejusdem

sectio verticalis cum perispermo et emhryone.

VI. PALMA MARIPA.

Auhlet^ Plantes de la Guiane, t. 2
, p. f)y4-

Tylj. III, tig. 2 ( Ejc speciminibiis in collectione Domini dl

Ju SSIEU. )

* Fructus.

Jndimœ. 1 Calix hexaphyllus , foliolls duplici ordiue alterna-

lim imbricatis , curiiiceis , concavis
,

glabris , nitidis
,

margine scariosis, inlerioribus niajoribus.

2. Involucrum interius , cupula haiinispbaerica, coriacea,

margine serrulata , inlus striata, calice niinor in fiuctu

adulto, eidem oequalis in florescentià , tune germen ad

slyll ])asim usque involvens.

Peric- Drupa fibrosa, ovali -oblonga, apice terniinata um-
bone orbiculato , elevalo, styli ludimentunifereute. Cu-

licula tenais
,
glaJjra, uilida, rulescens. Caro exigiia

,

10*
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fibrosa, Ptitamen à cortice non discretum, lignosum,

clurissimuni , crassissimum. Loculamenta tria oblonga.

ChorJa pistillaris composita ? centralis ?

Placentalio

Dehisc

* * S E M E N.

Forma .

Integ. . .

Perisp. .

Embiyo.

Observ. Involucrum interîus cupiiliforme, cmn post focun-

datloaeni, incrementum pericarpii non seqnatur , et

calice minus évadai , coroUam non deciduam esse sus-

picarer. Cœterum hujus plantœ dos adhuc ignolus, et

ex paucissimis Aiibletii de eà verbis nibil colligi po-

test. Sed et pahnarum omnium fructilicatioaes , ité-

ra là comparatiyàque investigalione carent adhuc.

ExpL. FiG. 1. Fritctus integer. 2. Idem ahsqiie calicinis

squamis. 3. Iiivolucriiin interius cupuliforme. (\. Pe-

pii sectio transversa.

( La suite dans la continuation de ces Annales. )
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EXPLICATION DES PLANCHES

Relatives aux coquilles fossiles des em>irons de Paris.

HniTlliME PLAIHCHE.

Fis. I. Cadran plissé. Solarium plicatum.

Annales, vol. 45 P- 53 , n. 4-

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même, vue du côté du dos.

1. Cadran à gouttière. Solarium spiratiim.

Annales, vol. 4 » p. 54, n. 5.

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

3. Cadran évasé. Solarium patulum.

Annales , vol. 4 , p- 53, n. i.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

4. Cadran disjoint Solarium disjunctum.

Annales, vol. 4, p- 55, n. 8.

a. Coquille , vue en dessous.

b. La même , vue en dessus.

5. Cadran corne-d'ammon. SolarUufi ammonites,-

Aunales , vol. 4 , P- 54 , n. 6.

a. Coquille , vue en dessous. *

b. La même , vue en dessus.

c. La même , de grandeur naturelle.

6. Cadran à deux faces. Solarium bifrons.

Annales , vol. 4 » p- 55 , n. 9.

a. Coquille, vue en dessus;

b. La même , vue en dessous.

7. Coquille non décrite ; il en sera fait mention dans le supplémenî.

NEUVIÈME PLANCHE.

FiG. I. Daupliinule en éperon. Belpliiunla calcar.
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Anualus , voi. 4 , p. i lo , ii. i.

a. Coquille, Tue en dessus.

h.\yA même, vue en dessous et montrant l'ouverture,

a. Dauphiuule luib'moÏLle. Delphiniila tiirbiiioiclts.

Annales , vol. 4 > P- i n , n- 4-

a. Coquille , vue du c^ôté de l'ouverture.

b. La même, vue du côté du dos.

3. Sabot dentelé. Turbo denticidalus.

Annales , vol. 4 i P- 107 , n. 4-

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vne du côté du dos.

Ce doit être une dauphinule.

4. Dauphinule conique. Delfifiittiila conioa.

Annales , vol 4 > P' • 'o , n. 3.

a. Coquille, vue du côte de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

5. Dauphinule striée. Delphiniila striata.

Annales , vol. 4 , P- 1 1 1 , n. 6.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même, vue du côté du dos.

0. Dauphinule à hourrclel; Delphiniila' mar^mata^

Annales, vol. 4 1 P- ' i ' , »• 5-

a. Coquille , vue du cù.é de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

^. Dauphinule canalifcre. Ddphiniila- canalifera-.

Annales, vol. 4 > P- ii2 , n. 8.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même, vue du côté du dos ou- de la spirç.

P, Dauphinule sillohuée. Delphiniila sidcata.

Annales , vol. 4^ P- ' i ' , "• 7-

«.Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même, vue en dessus.

DIXIÈME PLAM C,H|E.

J''jG. Cvclostome on niomie. Gyclustoma, nuuiiui-

Annales , vol. 4 » P- ' '5; "• 5.

rt. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

b, La même , vue du côté du dos.
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2. Cycloslome lun-itcllé. CyclosLoma tunitcllata.

Annales , vol. 4 > P- ' 1 5 , n. 6.

a. Coquille , vue tlu côté de l'ouverture.

h. La même , vpe du côté du dos.

3. Scalaiue trelllissée. Scalaria decussata.

Annales, vol. 4» P- 21 3, n. 2.

)f.
Scalaire dépouillée, lyciz/arjo denndata.

Annales , vol. 4 » P- 214 , n. 3.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même, vue du côté du dos.

5. Scalaire crépue. ScaUiria crispa.

Annales, vol. 4» P- 2i5, n. 1.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

6. Turritelle à bandes. TurrUella fasciata.

Annales, vol. 4. p- 217 , n. 4-

a. Coquille , vue du côté du dos.

b. La même, vue du côté de l'ouverture.

7. Turritelle imbricataire. Turritella inibricataria.

Annales, vol. 4» p- 216 , n. i.

a. Coqiiille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même, vue du côté du dos.

8. Turritelle sillonnée. Turritella snlcata.

Annales, vol. \,Tp. l\Q, n. 2.

a. Coquille, vue du côié de rouverlur»,

i>, La laêiue, vue du côlé du dos.
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ESSAIS A N A L Y T 1 Q U E S

Des racines d'Ellébore d'hl^^er ( Elleborus hie-

malis ) et de Brione.

P A R M. Y A U Q U E L I N.

J_j\ faculté qu'ont les principes élémentaires des végétaux de

se combiner dans des proportions
,
pour ainsi dire inûnies,

doit donner naissance à une quantité înflnie aussi de corps dif-

iérens qu'on a nommés principes immédiats des végétaux.

Quoiqu'on ne connoissp encore d'une manière bien distincte

qu'une vingtaine environ de ces principes, on conçoit qu'il

peut en exister beaucoup d'autres 5 et si on ne les a pas encore

trouvés , c'est probablement faute d'avoir examiné un assez

grand nombre de plantes aux diiférentes époques de leur vie.

La preuve , c'est qu'il n'est guère de végétal qu'on analyse

avec les moyens que fournit aujourd'hui la chimie , qui ne pré-

sente quelque principe nouveau, ou du moins que les anciens

cbiiuistes avoient conlondu avec d'autres dont il ne partage

que quelques-unes des propriétés.

L'examen chimique des j)rincipales familles des plantes pro-

met cependant à celui qui s'en occupera avec le zèle et le ta-

lent nécessaires, une ample moisson de découvertes utiles aux

arts, à la médecine et surtout à la physiologie végétale.

Il n'est pas douteux qu'on ne trouvât beaucoup de substances
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ahmenlaires qu'on pourroit mctlre à profit dans mainles cir-

constances ; beaucoup de substances propres aux opérations des

rcTts; des niédicaniens, peut-être plus précieux que ceux qui

Viennent quelquefois de très-loin 5 enfin des poisons dont on

apprendroit à se garantir en les signalant, et en donnant des

moyens de les détruire.

Les succès que la chimie a déjà obtenus en ce genre de re-

clierches doivent, par l'espérance qu'ils donnent, encourager

à poursuivre ce travail
,
pour tâcher d'en obtenir encore

d'autres.

Excepté l'organisation qu'il n'est pas permis à l'homme de

donner à la matière, il est tout ])rès d'imiter la nature dans

les productions végétales, comme il l'a fait dans ses composi-

tions minérales. Pour mettre cette proposition en évidence
j

qu'il nae soit permis de rappeler ce que la chimie a fait de-

puis quelques années en ce genre.

Indépendamnienldes nouvelles uiéthoçles imaginées pourre-

connoilre et séparer les princi])es immédiats des végétaux an-

ciennement connus, et souvent confondus dans le même véhi-

cule, ou déposés dansdifférens orga.ies des plantes, la chimie a

formé, pour ainsi dire, de toutes pièces et avec ses propres ins-

Irumens, un grand nombre de matières semblables à celles de la

nature j et si elle n'est pas encore parvenue à imiter en tout point

ses opérations, cette science a aussi donné naissance àplusieux's

combinaisons utiles dont la végétation ne lui a point offert

d'exenq)les.

Elle sait composer les acides malique, oxalique, acétique,

benzoique, galli({ue et prussique^ elle produit des huiles, des

résines , du tannin , une espèce de camphre qui , s'il n'est pas

entièrement semblable à celui que nous trouvons dans le règne

8. II
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végétal, au moins s'en rappror-he beaucoup; elle forme aussi

tk'S Substances amères4deS com])iuaisoTis sucrées ; et que ne

pro'duira-t-elîe pas lorsqu'elle multipliera Ses expériences et

opérera ate'c le temps et Îcj circonstances les plus courorracs

à céllé's qn'eniploife la uaiure (i) ?

§. I. Siw lu racine de l'ellébore d'hiver (2].

En cntrepreJianl le travail dont je vais rendre coiUptc
,
j'ai

eu princi[>aieineut eu vue d'exanuner le principe amer et

acre couteuu dans celte racine; les résultais que j'en ai ob-

tenus m'ont fait naître le désir de suumeltre aux mêmes
épreuves quebj^ucs autres racines qui paroissent avoir des ana-

logies en ce point avec celles dont il est question : j'en par-

lerai Successivement.

La racine de l'ellébore d'hiver est de la classe des racines-

tubéreuses; sa couleur est blanclie-jamiàlre à l'extérieLir; elle,

est enveloppée d'un épidertue noir très-lin. Elle ne paroit pas

d'abord avoir de saveur; mais elle produit, au bout de quel-

ques inslans, une àcreté très-forte dans la bouclie et le gosier..

1.^'''^ Expérience.

Une portion de celle racine, lavée et écrasée dans un mor-

(1) M. Soguin a lu ilernièioniml à l'inslittit un Mémoire dans lequel il examine

le principe àtiier, consiJ.éré dans les diilcrentes (iiniilles naturellis des plantes.

IL n'est pas douteux qu'avec le zèle et les mo)'ens qu'a M. Seguin , ce travail ne lui

fournisse des résultais intéress.nns.

(2) C'est sur la laciae \crle que j'ai opéré.
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tjer (le marbre, fui mise en macération pendant denx jours

avec de l'eau distillée 5 au bout de ce temps, l'eau avoit acquis

une couleur rouge-brunâtre j un commencement de fermen- '

tation se manilesloit dans la matière; ce qui étoil indiqué par

un gaz qui se dégageoit abondamment : la liqueur avoil aussi

contracté une légère acidité , dépendante delà fermentation,

car la racine fraîche n'est nullement acide.

Il/"" Expérience.

La liqueur fut passée dans \\\\ linge fin avec forte expres-

sion ; le marc resté dans le linge fut pétri avec la inain,

au milieu de l'eau
,
pour en faire sortir tout ce qui avoit pu se

dissoudre , ainsi que les parties assez divisées pour passer entre

les mailles du tissu.

Cette même liqueur fo*. ensuite filtrée au papier pour en

séparer les parties solides, qui étoient la plupart de l'amidon.

Soumise, ainsi (illrée , à l'évaporation , elle se couvrit de pel-

licules brunes qui se précipitoient et se renouveloient succes-

sivement. Lorsque cette liqueur , dont la coidenr éloit singu-

lièremerit augmentée, fut réduite au oiiart environ, on la (iltra

pour avoir les pellicules à part.

Celles-ci se desséchèrent facilement, devinrent friables et

présentoieut des surfaces brillantes : leur saveur étoit amère,

acre et piquante
5
propriété qu'elles dévoient à une portion

d'huile qui y étoit mêlée, et dont nous parlerons plus bas. Elles

ne fondoient point par la chaleur, mais brùloient en répan-

dant une odeur de matière aminale dans laquelle on distinguoit

(p^elqpe chose de piquaut.
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Cela est d'autant plus vraisembla])le, qu'avant l'évaporation

la liqueur précipitoit le sulfate Je fer en rouge-pcurpre

,

comme le fait l'huile elle-même, et l'infusion de noix de galle

comme les malières ani'.nales.

////""' Expérience.

Une autre portion de celte racine également broyée fut

mise avec de l'alcool recliiié , auquel elle communiqua bientôt

une couleur jaunâtre qui passa au brun-rouge au bout de deux

jours.

L'alcool décanté fut remplacé par une autre portion qui

se colora encore, mais très-légèrement.

La première liqueur fut soumise à la distillation pour ert

retirer l'alcool et obtenir séparément ia substance qu'il avoit

dissoute. On remarqua , lorsque la plus grande partie de l'al-

cool fut passée, qu'une huile rouge-brune se séparoit
;
qu'une

partie plus légère et moins colorée restoit sur la liqueur, tan-

dis qu'une autre plus pesante et plus colorée occupoit le fond

de la liqueur.

Avant que la totalité de l'alcool ne fût passée , on retira la

matière de la cornue; on la mit dans une capsule de porce-

laine où l'on acheva l'évaporation de l'alcool 5 alors il y avoit

une grande quantité d'huile toujours divisée eu deux parties

,

comme on vient de le dire.

Par le refroidissement, l'huile de dessus se figea sur la li-

queur aqueuse provenant de la racine, et qui avoit aussi une

couleur jaune-brune 5 celle de dessous se ligea aussi, mais prit

moins de consistance. Entre ces deux huiles, il y en avoit une



d' H I s T O I R E 3S \ T U Pi E L L E. F)')

autre sous la l'orme de petits grains blancs et cristallins 5 état

qu'elle devoit probablement à une petite quantité d'hu-

înidilé.

Cette huile a une âcrelé extrême dont l'action sur la bouclic

et la gorge se continue pendant long-temps d'une manière très-

incommode. Elle paroit être légèremeut soluble dans l'eau
,

mais c'est peut-être à la laveur de la matière végéto-animale

et du umciiage : au moins l'eau dans laquelle la racine a ma-
céré acquiert la couleur de l'huile, ainsi que l'àcrelé qui est

propre à cette substance.

A l'état de pureté , cette huile dissoute dans un mélange d'eau

et d'alcool précipite la dissolution du suUaie de fer eji rouge-

pourpre superbe. Cette couleur s'attache facilement aux étoiles

,

mais elle verdit par les alcalis. L'eau où a macéré la racine

d'ellébore produit le même effet.

Cette huile ne s'élève point en vapeurs à la température de

l'eau bouillante, comme les huiles essentielles; myJs elle est

plus volatile que les huiles grasses , et n'éprouve pas
,
par l'ac-

tion du feu, une altération aussi marquée que ces dernières.

Il paroit qu'elle tient le milieu entre les huiles grasses et les

huiles essentielles par cette propriété. C'est, suivant moi, une

espèce d'huile particulière qui n'avoit point encore été exa-

minée chimiquement, et qui cependant existe dans un grand

nombre de végétaux, et est , sans doute, la cause de i' âcrelé et

de la propriété vénéneuse dont jouissent plusieurs d'entz^'eux..

Jf^^eme J^xpérience.

Une troisième portion de cette racine dont la pellicule avoit
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été enlevée fut broyée dans un mortier de marbre, et mise

€n macération pendant deux jours dans l'eau.

On a passé la liqueur daus un linge (iu avec expression , elle

en est sortie blanclie comme du lait; elle a déposé, par le repos,

une poudre blanche qui a présenté tous les caractères de

l'amidon.

JLiC marc de celte racine, ainsi lavé et exprimé, a été mis

avec de l'alcool chaud à différentes reprises.

L'alcool qui a servi à celte opération blanchissoit forte-r

ment par l'addition de l'eau, et déposoit , au bout de quelque

temps, une poudre blanche, grenue et comme cristalline;

£'étoit une huile concrète, mêlée d'un peu d'eau. Du reste,

cet alcool a présenté les mêmes propriétés que celui dont on

a parlé plus haut; seulement l'huile qu'il a fournie étoit moins

colorée que celle de la racine traitée dii'ectement par l'alcool;

ce qui prouve que ce menstrue avoit en même temps dissous

une autre matière colorée contenue dans l'épiderme.

Le marc , lavé successivenient avec de l'eau et de ralcpol,

n'avoit plus de saveur âere , d'où l'on peut conclure que la

matière qui donne cette propriété ù la racine d'ellébore est

spluble daus l'alcool, puisque ce meustrue seul lui enlevé en--

tièrement sa saveur, et que d'une autre part, c est l'huile qui

jouit de celte pr(>priélé.

L'eau dissout aussi une petite quantité de l'huile ; mais il

paroît qu'elle ne produit cet effet qu'en vertu de la matière

végéto-animale , et de la matière sucrée qui l'une et l'autre se

combinent à l'eau.

Le marc, épuisé de substances solubles dans les deux réactifs

qi^eTon vient d'indiquer , spuwis à la distillation, a donné une
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liqueur acide, mais d'où la potasse a dégagé beaucoup d'am-

moniaque, une huile brune, épaisse, qui
,
par l'odeur etla saveur,

scnihloit tenir le milieu entre l'huile animale et l'huile végétale

obtenues par ce moyen : le charbon brûlé a laissé une cendre

composée de phosphate de chauv et de jîhosphale de fer , en

petite quantité. Il entre donc dans la compos tion de la partie

insoluble delà racine d'ellébore une certaine quantité d'azote.

La racine d'ellébore est composée , d'après ce qui a été dit

dans le cours de celte analyse :

1
.° D'une huile extrêmement acre et caustique :

a" D'amidon très-pur et très-doux
;

3.° D'une substance végéto-animale;

4.° D'une matière ligneuse en petite quantité;

5.° De quelques atomes de sucre
;

6." Enfin , d'un peu de matière extractive coloi'ée:

Ne sont pas compt-és au nombre des élémens de cette ra-

cine les sels terreux et ferrugineux qui y sont contenus; ils

appartiennent au sol dans lequel la plante a crû, et non à la

végétation.

il est très-remarquable de trouver dans les végétaux et jus-

que dans les mêmes parties de ces végétaux des substances

aussi différentes par leurs propriétés ; le poison le plus acre

avec l'aliment le plus doux; la matière purement végétale avec

la matière animale : il faut nécessairement que chacune de ces

substances ait elé formée dans des geia-es d'organes particuliers,

et qu'ensuite elles se soient réunies dans le même lieu; car il

est difficile de concevoir comment de tels produits se seroient

formés dans un seul li((uide et dans les mêmes organes.

D'après la nature et les propriétés de la matière huileuse.
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l'on conçoit qu'il seroit impossible de l'enlever à la racine au

3noyen de l'eau, pour avoir l'amidon à l'état de pureté, comme
cela se pratique à l'égard de la brione , du manilioc , etc. : ces

tlernières ne devant pas leur àcreté à une substance huileuse
,

mais à une matière amère soluble dans l'eau. Il faudroit donc

.employer l'alcool pour déban-asser l'amidon de la racine d'el-

lébore de l'huile acre qui y est mêlée.

§. IL De la racine de hrione.

La racine de brione a fait souvent l'objet des travaux des

ydiarmaciens dans l'intention d'en extraire pour l'usage de la

médecine un amidon auquel ils ont donné le nom de fécule de

I)rione. Ils y ont en même temps trouvé une substance amère

que les médecins ont regardée comme un purgatif puissant.

Mais celle racine contient encore plusieurs autres principes

dont ils n'ont nas parlé, soit qu'ils ne les aient pas aperçus,

soit que, les regardant comme inutiles pour l'art de guérir , ils

n'avent pas cru devoir en l'aire mention. Ils n'ont pas non plus

examiné cliimiquement la substance amère-purgative, et ne lui

ont pas conséquennnent assigné de place pai-mi les ])roduits

des végétaux. Ce sont ces lacunes que je me suis proposé de

remiilir en présentant cet examen. Voici comment j'ai procédé.

1
." J'ai fait broyer la racine le plus (in possible; je l'ai mise

avec une cerlaine quantité d'eau, et j'ai pressé le tout avec

force. J'ai ensuite enfermé le marc dans un linge lin, et l'ai

brové entre mes mains, au milieu de l'eau, pour le débarrasser

le plus conq)létement possible du principe amer , et en même

temps pour en faire sortir, sans mélange de libres ligneuses,

la nîatièro amylacée la plus divisée.
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Toutesles liqueurs (iltrëes et réunies avoient une sav eur amère

très-forte , mais sans mélange d'àcrelé.

Elles étoient précipitées abondamment par l'infusion de

noix de galle j ce qui y annonce la présence d'une matière

végéto-animale.

Soumises à l'évaporation , elles se troublent ,
déposent des

flocons blancs-jaunàtres
,
prennent peu à peu de la couleur i

et s'épaississent enlin comme un syrop. Dans cet état de con~

centration, leur saveur est très-anière , et elles rougissent for-

tement le papier de tournesol.

L'alcool tira de ces liqueurs concentrées en extrait une

matière colorée et amère , une autre substance moins colorée,

sans saveur marquée, et filante comme un mucilage, qui ne

fut pas dissoute.

La portion de matière enlevée par l'alcool se dissout en-

tièrement dans l'eau ; sa dissolution est acide; elle n'est pré-

cipitée ni par l'acétate de plomb, ni par foxalate d'ammo-

niaque; ce qui prouve que cette matière ne contient point

d'acide malique ni de cbaux.

Une portion de cette substance , soumise à l'action du feu

,

s'est considérablement boursouflée , a répandu une vapeur qui

a d'abord une odeur de caramel , et ensuite de pain brûlé • le

cbarbou provenant de cette décomposition n'a donné que
des signes presque insensibles d'alcali

; mais elle a fourni une

quantité notable de muriate de potasse.

La matière amère ayant été séparée de l'extrait de brione

j'ai redissous dans l'eau la substance non attaquée par l'alcool

et j'ai mêlé à sa dissolution de l'acétate de plomb qui y a

formé un précipité considérable.

B. 13
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L'eau u'a pas dissous la totalité de la malière laissée par

l'alcool; il est resté une poudre hlanche, insipide , insoluble

dans l'eau, et soluble dans les acides sans effervescence. Ses

dissolutions ëloient précipitées par l'acétate de plomb et l'oxa-

lale d'ammoniaque; elle briàloit sans se gonfler eu répandant

nue odeur piquante, et laissoit un résidu grisâtre que les

acides dissolvoient avec effervescence. Ces propriétés prouvent

que cette matière est formée de malate de chaux; j'y ai aussi

trouvé une petite quantité de phosphate de chaux.

Le précipité formé par l'acétate de pk)nd3 et la matière

insoluble dans l'alcool a été décomposé par unesullisantequau-

tité d'acide sulfurique; la liqueur surnageante a été évaporée

à siccilé et traitée par l'alcool. Ce uienstrue en a dissous une

partie qui lui a donné une couleur rouge et une saveur acide
j

il est resté une matière brune sans goût
,
qui cepeudant se

dissolvoit dans l'eau , et qui paroissoit être de nature animale.

La matière dissoute ne contenoit ni plomb, ni acide sulfu-

l'ique j elle précipitoit abondamment l'acétate de ploud> en

flocons blancs ; ce précipité n'étoit pas entièrement redissous

par le vinaigre : l'eau de chaux y occasionnoit un léger pré-

cipité , tandis que les alcalis n'y en formoient point. Ces phé-

nomènes annoncent que la liqueur dont il s'agit contient un

mélange d'acide malique et d'acide phosphorique.

Après avoir séparé par Talcool la matière amère du suc

de brione épaissi , et avoir précipité l'acide malique et phos-

phorique, au moyen de l'acétate de plomb, de la matière in-

soluble dans l'alcool, il est resté une matière brune qui con-

tenoit de l'acétate de chaux. Cette liqueur, évaporée en con~

sistance d'extrait , avoit une saveur de mucilage cuit, un peu

xiauséabonde, mais nullement amère.
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Traitée par l'acide nitrique, elle a fourni une quantité sao-

lable d'acide muqueux ou sachlactique , ainsi que de l'acide

oxalique, dont la grande partie s'est unie à la chaux et au plomb
qui se trouvoient dans la liqueur.

Elle conlenoit aussi «ne assez grande quantité de malière

végéto-animale très-colorée : ce qui a été annoncé par la teinte

jaune qu'elle a prise avec l'acide nitrique et l'odeur mixte

qu'elle répandoit en brûlant. La racine de bri©iie contient

donc, d'après celte analyse: i." une matière . amère soluble

dans l'alcool
j

2.° Une matière amylacée
5

3." Du malate de chaux avec excès d'acide
j

4." Du phosphate de chaux;

5.° Une substance goinmeuse en grande quantité;

6.° Une matière ligneuse;

'j.°\]ne petite quantité de sucre;

8.° Une matière végéto-animale.

Resimié des propriétés de la matière amère.

Cette substance, séparée par l'alcool des autres principes

de la brione , le sucre seul excepté , a une saveur amère très-

forte ,
iTiais sans âcreté

;
elle est également soluble dans l'al-

cool et dans l'eau : elle n'est pas précipitée par l'infusion de

noix de galle.

Sa saveur et toutes ses propriétés la font ressembler à la

substance amère de la coloquinte
; ressemblance qui doit pa-

roître assez naturelle
,
puisque la coloquinte et la brione ap-

partiennent à des genres très-voisins, et sont probablement
organisées de la même manière.
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J'observerai ici que je me suis servi , avec beaucoup de

succès , de l'acide nitrique foible pour séparer l'amidon de la

partie ligneuse dont il est presque toujours nTelé. Cet acide

dissout très-bien la premièi'e , et n'attaque j)as la seconde
j

seulement il la jaunit à cause de la matière végéto-animale qui

y reste. y: -y) ; jOioU,

J'ai également employé avec succès une dissolution légère

de potasse pour dissoudre la substance végéto-animale , et avoir

ie ligneux, pur.

riq înc
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^UITE DU MÉMOIRE

SUR LES ÉLÉPHANS VIVANSET FOSSILES.

PAR M. C U V I E R.

n T I C L E IL

Sur les mâclielières des éle'phans en général , sur leur

structure , leur accroissement , leur succession et leurs

différences d'après làge et la position.

IjA. manière dont ces dents croissent et se succèdent est si

extraordinaire, elles offrent dans leurs divers états des figures

et des grandeurs si variables, qu'il n'est point étonnant qu'on

ail été auelquefois exposé à les méconnoilre.

Nous avons fait les observations suivantes sur les deux élé-

phans des Indes que nous avons eu occasion de disséquer
5

mais nous devons dire que nous étions guidés par le beau

travail de notre respectable collègue, M. Tenon^ sur les dents

du cbeval. Ce que nous avons vu de particulier sur celles de

l'élépliant ne tient qu'à leur grandeur et à leur caraclcro

propre de configuration.

8.

*

i3
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Nous devons aussi reconnoitreque d'excellentes observations

avoient déjà été faites avant nous sur le sujet particulier des

dents de l'élépliant, par M. Pallas [x], Pierre Camper et son

fils Adrien (i),MM. Corse, Home (3) et Blake*S(k)- ces

trois derniers surtout ont presque épuisé la matière , chacun

d'eux en ayant découvert de son côté quelque partie importante.

Quant à la inanière dont les dents en général naissent

et croissent, nos o3>servalions nous paroissent confirmer la

théorie de Hunter, plutôt que toutes les autres, dans ce qui

concerne la partie de la dent qu'on nomme substance osseuse.

Mais ce grand analomiste ne nous paroit pas avoir élé aussi

heureux à l'égard de l'émail j'et il a enlièrcn:!ent méconnu la

nature de la troisième substance
,
propre à certains herbivores.

Sous ces deux rapports, c'est M. Blake qui nous paroit eue

approché davantage de la vérité; tandis que nous ne pensons

pas, comme lui, qu'il y ait des vaisseaux dans la substance

osseuse.

En effet , chaque molaire d'éléphant , comme toute autre

dent quelconque, est produite et pour ainsi dire conçue dans

l'intérieur d'un sac meml)raneux que nous appellerons , avec

plusieurs anatomistes, sa capsule.

Ce s.-ic, vu extérieurement, est, dans l'éléphant, d'une

forme rhomboidale, moins haute en arrière qu'en avant; il

(]) Acad. Pétrop. , Nov. Com. XllI, p. 472.

(a) Descrip. anut.d'un élèpliant.

(5) Tiansac. phil. pour 1799.

(4)/i.fJ«K on the Structure and Formation of tlie, Teeth in Man , and variotis

jinimals fhy Robert Blake , m. d. Dublin , 1801 , 8.°.



d' HISTOIRE NATURELLE. C)S

est fermé de toute part , si l'on excepte les petites ouvertures

pour le passage des nerfs et des vaisseaux.

Il est logé dans une cavité osseuse , de même forme que

lui, creusée dans l'os maxillaire, et qui doit former un jour

l'alvéole de la dent.

Il n'y a que la lame externe de la capsule qui ait la sim-

plicité de forme que nous avons dite. Sa lame interne fait au

contraire, comme dans les herbivores en général, beaucoup

de replis ; mais pour les faire concevoir , il faut décrire une

autre partie.

J'enleuds parler du nojau pulpeux de la dent; il a dans

cliaque animal une figure propre : pour se représenter celui

de l'éléphant en particulier, qu'on se ligure que du fond de

la capsule
,

pris pour base, partent des espèces de petits

nun\s, tous parallèles, tous transverses et se rendant vers la

partie du sac
,
prête à sortir de l'alvéole.

Ces petits murs n'adhèrent qu'au fond de la capsule; leur

exlrémiié opposée, ou, si l'on veut, leur sommet, est libre

de toute adhérence.

Ce sommet libre estbeaucoup plus mince que la base ; on pour-

roil l'appeler leur tranchant; il est de plus profondément fendu

sur sa largeur en plusieurs pointes ou dentelures très-aiguës.

La substance de ces petits murs est molle , transparente
,

très-vasculaire , et paroît tenir beaucoup de la nature de la gé-

latine ; elle devient dure , blanche et opaque dans l'esprit-de-

vin.

On peut maintenant aisément se figurer les replis de la

membrane interne de la capsule; qu'on s'imagine qu'elle forme

des productions qui pénètrent dans tous les intervalles des

i3*
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petits murs gélatineux que je viens de décrire. Ces productions

adhèrent à la face de la capsule qui répond à la bouche et aux

deux faces latérales , mais elles n'adhèrent point à son fond,

duquel naissent les petits murs ou productions gélatineuses.

Par conséquent, on peut concevoir un vi(!e possible et con-

tinu
,
quoique inliniment replié sur lui-même entre tous ces

pesils murs gélatineux ( desccndans pour les dents d'en liant

,

ascendans pour celles d'en bas ) et ces petites cloisons mem-
])raneuses ( ascendantes dans les dents d'en haut, descendantes

dans celles d'en bas j.

C'est dans ce vide concevable que se déposeront les ma-

tièies qui doivent former la dent , savoir : la substance vulgai-

rement ap])elée osseuse, qui sera Iranssudée par les pioduclions

gélatineuses venant du fond de la capsule, et l'émail qui sera

déposé par les cloisons membraneuses, et en général par touîe

la surface interne de la capsule et de ses productions, la seule

base exceptée.

Il faut cependant remarquer qu'entre la prétendue subs-

tance osseuse et l'émail, il y a encore une membrane très-

tine que je crois avoir découverte. Lorsqu'il n'y a encore au-

cunepartie delà première substance de Iri.ns; udée, celte mem-
brane enveloppe inmiédiatement le petit mur gélaiineux , et

le serre de très-près.

A mesure que ce petit nmr transsude cette substance, il

se rapetisse, se retire en dedans et s'éloigne de la mendjraue

qui lui sert néanmoins toujours de tunique, mais de tunique

commune à lui et à la matière qu'il a transsudée sous elle.

L'émail de son côté est déposé sur cette tunique par les

produclioiiS de la lame interne de la capsule, et il la comprime
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lellenient contre la substance interne ou osseuse (Jn'elle sé-

pare de lui
,
que bientôt cette tunique devient imperceptible

dans les portions durcies do la d;^it , ou du moins qu^elie n'y

paroit que sur la coupe comme utie ligne grisâtre fort fine,

qui sépare l'émail de la substance interne. Mais ou voit tou-

jours alors que c'est eîlcî seule qui attache ces parties durcies

au fond de la capsule
5 car sans elle il y auroit soluliou de con-

tinuité.

La substance appelée osseuse et l'émail sont donc produits

par une sorte do juxla-])osition;îa première se forme {)ar couches,,

du dehors au dedans
j

la couche intérieure est la dernière faite

et c'est aussi la plus étendue , absolument connue dans Icd

coquilles ; et sa formation commençant par les points les phis

saillans du noyau gélatineux de la dent, c'est à ces points que
cette substance est la plus épaisse j elle va eu s'amincissant à

mesure qu'elle s'en éloigne.

Que l'on se reporte maintenant par la pensée à l'époque

où cette transsiidation commence, on concevra qu'il se forme

une petite calotte sur chacune des dentelures qui divisent les

trauchans des petits murs gélatineux dont j'ai parlé tantôt,

A mesure que de nouvelles couches s'ajoutent par dedans aux

premières, les calottes se changent en cornets coniques
5 si

les couches nouvelles et intéxieures descendent jusqu'au fond

des écliancrnres des trauchans de ces petits murs, tous 1«6

cornets se réunissent eii une seulo lame transversale; en(iu

si elles descentieul jusqu'à la base des petits murs eux-mêmes
toutes les lames transversales se réuniront en une seule cou-

ronne »le (ient, qui présenleroit les mêmes éminences et leâ

mêmes découpures que l'on voyoit d^ns son noyau géluti-

ccux , si pendant le temps que ces couches traiissudoieut r
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d'autres substances ne s'étoieut pas déposées dessus, et n'en '^

avoient pas en partie rempli les intervalles.

D'abord l'émail est déposé , comme je l'ai dit , sur la sur-

face de la substance dite osseuse
,
par la membrane interne

de la capsule, sous forme de petites fibres ou plutôt de petits

cristaux tous perpendiculaires à cette surface, et y formant,

dans les premiers temps, une sorte de velours à brins fins.

Quand on ouvre la capsule d'un germe de dent, on trouve les

petites molécules du futur émail, encore très-légèrement ad-

hérentes à la face interne de cette capsule , et s'en détachant ai-

sément. Une partie nage même dans une liqueur interposée

entre la capsule et le germe. Je n'ai pas vu les petites vésicules

adhérentes à la capsule , d'où Hérissant prétend que sort la

matière qui doit en se desséchant devenir l'émail. L'opinion

de Hunter que l'émail n'est que le sédiment du liquide inter-

posé entre la dent et sa capsule , est inexacte , en ce qu'il fait

trop absti'action de la membrane capsulaire, d'où sortent réel-

lement les molécules de l'émail; niais il est très-vrai que ces

molécules sout d'aboifd entre cette membrane et la dent avant

de se coller à celle-ci. Quant à l'autre opinion
,
qui fait sortir

l'émail, comme par effiorescence, des pores de la substance

osseuse, quoiqu'elle soit reçue de beaucoup d'anatomistes , elle

n'a pas le moindre fondement dans l'intuition.

Mais revenons à nos dents.

Une couche épaisse d'éaiail enduisant donc la couronne de

toute part , remplit une partie des intervalles que les lames

transversales et leurs dentelures avoient d'abord laissés entre

elles.

Le reste de ces intervalles est tout-à-fait comblé par une

troisième substance que M. Tenon a nommée cortical osseux^
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parce qu'elle envelopjie toutes les autres, et qu'elle resseniLîe

à uu os ordinaire par sa nature chimique et sa dureté . pins

encore que les deux antres parties de la dent, xlussi M. Home
la nomme-t-il os ^ tandis (ju'il appelle iVo/re la suLstancevul

gairenient dite osseuse. M.. Blake donne à ce corîical îe nom
de criisla petrosa.

Sa production a quelque chose de lrcs-rcmarqua])le. ÎJ. Te-

non a pensé qu'elle vcnoit de l'ossitication dç la lame interne

de la capsule , lorsqu'elle avoit prodnit l'émail. M. Blake croit

que celte lame, f^près avoir donné l'émail par une de ses faces,

donne le cortical par sa face opposée. M. Home ne s'est point

clairement exprimé sur ce sujet.

Pour moi, je me suis assuré que le cortical est produit par la

même lame et par la même face qui a produit l'émail : la preuve,

c'est que celte lame reste en dehors du cortical, comme elle

étoit auparavant en dehors de l'émail , et qu'elle y reste molle

et libre tant que ce cortical lui laisse de la place. Seulement

elle change de tissu 5 tant r|u'eile ne donnoit que de l'émail,

elle étoit mince et transparente. Pour donner du cortical, elle

devient épaisse, spongieuse, opaque t.t rougeàtre. Le cortical

naissant n'est point par filets serrés, mais comme par petites

gouttes qui auroient été jetées au hasard.

Les productions membraneuses de la capsule de la dent se

retirent vers le haut et vers les cotés , à mesure que le cor-

tical qu'elles déposeiiisur l'émail , remplit tout le vide qui étoit

resté entre les différentes lames de la dent. Les sommités de

ceslames sont couveiiesde cortical commele retrte, tant qu'elles

ne sont pas usées Une seule et même production de la cap-

sule dépose souvent déjà son cortical sur le haut de la lame,

qu'elle ne dépose encore que de l'émail sur le bas. Il arrive
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aussi que le haut de l'intervalle des lames est déjà comlîlé par

le corticaMoisque le bas est encore sépaié : alors le bas de la

production capsulaire se trouve séj)aré du haut, et ne reçoit

plus sa nourriture que par ses adhérences latérales avec la

capsule.

La déposition de l'émaiî commence presque avec la trans^

sudation de la substance osseuse, et celle du cortical suit de

près, de manière que le sommet de chaque lame est terminé

daus ses trois substances bien avant sa base, et que les lames

voisines sont soudées ensemble par leurs sommets , avant

d'être encore durcies à leurs bases.

Qu'on ajoute à présent à tout ce que nous venons de dire

cette circonstance
,
que ces diverses opérations ne s'exécutent

point en même teujps dans toutes les parties de la dent, mais

qu'elles ont lieu beaucoup plus tôt en avant qu'en arrière. On
concevia que les lames antérieures seront déjà réunies entre

elles par leurs sommets et même par leurs bases
,
quand les

lames intermédiaires sercmt encore séparées les unes des autres

au moins par leurs bases ; et quand les postérieures ne seront

pas même formées, et ne présenteront que les cornets pointus

et distincts qui doivent former les sommets de leurs dentelures.

Il résulte aussi de tout ce que nous venons de dire que les

substances dont se coniposent les dents se Ibruient toutes par

excrétion et par couches, que la substance interne en particu-

lier n'a de commun avec les os ordinaires que sa nature chi-

mique ,
également formée de gélatine et de pliosphate calcaire,

mais qu'elle ne leur ressemble ni par son tissu, ni par sa ma-

nière de se foruier , ni par celle de croître. Son tissu n'offre

ni cellulosité, ni fibres, mais seulement des lames emboîtées

les unes dans les autres : ceux qui le comparent au diploë du
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crâne , et y sujiposent des cellules , en donnent une idée très-

i'ausse. Elle ne se forme point dans un premier noyau carti-

lagineux qui seroit successivement pénétré par des molécules

terreuses : elle ne croit point par un développement général

et simultané de toutes ses parties , et en conservant une même
forme; enfin elle n'est pénétrée ni par des vaisseaux ni par

des nerfs. Ceux qui ont pensé que les vaisseaux du noyau pulpeux

passent dans îe corps de la dent ont élé-trompés; et bien plus

encore ceux qui établissent un passage des vaisseaux du périoste

de l'alvéole dans la masse des racines. Il ne passe pas la moindre

iibrille du noyau pulpeux à la substance dite osseuse ; et celle-ci

n'est liée au reste du corps que par son seul enclavement mé-
canique. Aussi aucune partie de la dent ne se régénère quand

elle a été enlevée; et si des dents fendues se reconsolident,

c'est seulement parce que de nouvelles coucbes se formant en

dedans, se collent aux extérieures, et collent celles-ci entre

elles.

Nous verrons encore de nouvelles preuves de tout cela en

traitant de l'ivoire, et nous y réfuterons les objections tirées

des maladies des dents; mais, en attendant, nous pouvons dire

que c'est très-improprement que la plupart des anatomistes

ont donné à la substance interne des dents le nom de subs-

tance osseuse ,
et qu'ils ont désigné par celui à!ossification

l'opération qui les développe et les durcit : c'est confondre deux

choses essentiellement différentes , et donner
,
par des noms

mal appliqués , des idées fausses qui peuvent même influer sur

la pratique.

Mais revenons à nos dents mâchelières d'éléphant.

Lorsque toutes les parties du corps de la dent sont faites et

8. i4



102 A >^ N A L E S DU MUSEUM
consolidées , et qu'elle vieut à sortir de son alvéole^ elle éprouve

des changeniens tout nouveaux.

Comme l'éléphant est herbivore, ses dents s'usent par la

mastication , ainsi que celles de tous les animaux soumis au

même régime. On sait même qu'il est nécessaire que leurs

dents s'usent
,
pour que leur surface soit en état de broyer les

substances végétales. Ce failgénéral, mis encore récemment dans

le plusbeau jour par l«s travaux deM. Tenon
^
prouveroit à lui

seul, et indépendamment de tons ceux que nous venons de

développer, que les dents ne sont pas organisées comme les

os. Qui ne sait à quels accidens ces derniers sont exposés

lorsqu'ils sont entamés ou seulement mis à uud.

Les sommets des petites dentelures des lames s'useront les

premiers^ une fois usés jusqu'à la substance intérieure, chacun

de ces sommets présentera un disque circulaire ou ovale de

cette substance, entouré d'un cercle d'émail et d'un cercle de

cortical j et il y aura une rangée de ces petits cercles par chaque

lame.

Si la détrition pénètre jusqu'au fond des échancrures qui

produisent les dentelures, tous ces petits cercles se réuniront

en un seul ruban de substance osseuse, entouré d'une double

ligne d'éuiail , et la substance corticale fera tout le tour de la

table de la dent , et occupera tous les intervalles des rubans.

Chaque ruban sera la coupe de l'une des lames transversales

qui composent la dent.

Et si la détrition pouvoit aller jusqu'à l'endroit où les lames

se réunissent toutes en une seule couronne, la dent toute en-

tière n'ofiriroit plus qu'un très-grand disque de substance

osseuse, entouré de toute part d'un petit bord d'émail et d'un

autre de cortical.
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Mais la détriliou ue peut jamais aller complètement jusque-

là, parce que la détriuou ne se fait pas en même temps sur

toute la couronne , ainsi que la consolidation ne s'y étoit pas

faite; et en voici la raison.

La dent, par sa i'ornie rliomboidale et par sa position très-

oblique, présente beaucoup plus tôt sa partie antérieure à la

mastication
,
que sa partie postérieure. Le plan ou la table

produite par la mastication, fait donc, avec la surface com-
mune des sommets de toutes les lames, un angle ouvert en

arrière; et il arrive de là que lorsque les lames de devant sont

entamées profondément et forment des rubans entiers , les

lames intermédiaires n'offrent encore que des rangées trans-

versales de cercles ou d'ovales , et que celles de derrière sont

tout-à-fait intactes, et présentent les sommets de leurs den-

telures en forme de mamelons arrondis.

Les lames antérieures sont même tout-à-fait détruites avant

que les postérieures soient entamées fort avant; et il arrive

de là un autre pbénomène, aussi particulier à l'éléphant : c'est

que ses dents diminuent de longueur, en même temps qu'elles

diminuent de hauteur.

Pendant que la partie extérieure de la dent s'use et dimi-

lîue, la portion déracine qui lui correspond s'use d'une autre

manière qui est plus diflicile à concevoir. En examinant ce qui

en reste, on voit qu'elle est comme rongée; elle présente à sa

surface de petites fossettes irrégulières^ connue si elle eût été

dissoute par un acide qu'on y auroit jeté par gouttes. C'est

une sorte de carie semblable à celle qu'éprouvent les dents

de l'homme quand elles sont dépouillées de leur émail. Nous

en rechercherons la cause plus bas. Toujours est-il que la dent

i4 *



104 ANNALES DU M U S É U M

se trouve par là successivement privée dans les diverses por-

tions de sa longueur de segmens ou de Iranclies qui en oc-

cupoienl toute la hauteur.

De là résulta; encore un autre effet singulier : c'est que la

partie antérieure de la mâclioire , devant toujours être remplie,

la dent se meut d'arrière en avant dans le sens horizontal, en

même temps qu'elle se porte dans le sens vertical de haut eu

])as ou de bas en haut , selon qu'elle appartient à la mâchoire

supérieure ou inférieure.

Voilà comment chaque dent , au moment où elle tomhe

,

se trouve très-petite
,
quelque grande qu'elle ait pu être au-

paravant.

Ce mouvement de la dent active fait delà place pour celle

qui se forme dans l'arrière mâchoire et qui doit lui succéder
j

cette seconde dent aide, par son développement, à pousser la

.première en avant; et l'on pourroit dire que les dents de rem-

placement de l'éléphant viennent derrière ses dents de lait, au

lieu de venir dessus ou dessous comme dans les autres ani-

maux.

Patrice Blair ( i
)
qui avoit aperçu des lames transversales sé-

parées dans les arrière-mâchoires de l'éléphant, et qui les

avoit nommées avec beaucoup de justesse des rudimens de

dents ^ ne voulut point croire que ces lames vinssent à former

par la suite une dent qui remplaceroit celle derrière laquelle

il les trouvoit. Il fut donc réduit à leur chercher divers usages

imaginaires.

On a disputé sur le nombre des dents des éléphans : la So-

(i) Trans. phil. , lome 27, n.» 026
, p. 1 16.
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cîélé royale de Londres s'aperçut, eu lyiS, qu'il varie d'une

à deux de chaque côté , et que la place de la division varie aussi
;

c'est-à-dire que la première dent est plus ou moins longue à

proportion de la seconde, suivant les individus (i). Palias a

enseigné le premier le mode de leur succession
,
qui explique

toutes ces irrégularités , en montrant qu'ils ont d'plxtrd une seule

dent de cliac[ue côté
;
que la seconde , en se développant, pousse

la première , de façon que pendant un certain temps il y en

a deux ; ensuite la chute de la première fait qu il n'y en a de

nouveau plus qu'une (2].

J'ai annoncé que cette succession , et par conséquent ce

changement alternatif de nombre se répétoit plus d'une fois
,

parce que j'avois encore trouvé des germes séparés dans un

éléphant qui avoit déjà deux dents en place (3). Ce dernier

point avoit au reste déjà été constaté, mais pour la mâchoire

supérieure seulement, par Dauhenton (4) ; enfin ce grand na-

turaliste avoit aussi pressenti jusqu'à un certain point la né-

cessité de cette succession d'arrière en avant
,
que Palias à

plus clairement développée.

M. Corse (5J nous a appris c]ue cette succession se répète

jusqu'à huit fois dans l'éléphant des Indes
;
qu'il y a par consé-

quent trente-deux dents qui occupent successivement les diffé-

rentes parties de ses mâchoires.

Lespremières paroissenthuit ou dix jours après la naissance,

(i) Trans. pîiil. , tome 29 , n.* 549 > P* ^70.

(2) Nov. Com. Petrop. , XIII.

(3) Mern. de l'Inst. , Sciences math. , tom. II.

(4) Hist. nat. , tome XI, in-4.''.

(5) Trans. phil. pour 1799.
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sont bien formées à six semaines , et complélement sorties à

trois mois. Les secondes sont ]>icn sorties à deux ans. Les

troisièmes paroissent à celte époque, et font tomber les secondes

a six ans
; elles sont à leur tour ])oussëes en dehors par les

(quatrièmes à neuf ans. On ne connoit pas si bien les époques

suivantes.

Pour moi, je n'ai jamais trouvé ni plus ni moins de trois

dents à la fois dans les deux élépbans que j'ai disséqués, et

dans cinq tètes sèches que j'ai examinées , savoir : une petite

molaire plus ou moins prête à tomber , une grande en place

et en pleine activité, et un germe plus ou moins grand, plus

ou moins consolidé , occupant tout le fond de l'arrière-mâ-

choire.

On juge aisément, à la profondeur de la détrition, si une

dent que l'on trouve isolée étoit située en avant ou eu arrière

dans la mâchoire j celles qui étoient situées en avaut n'ont jamais

aucune de leurs lames entières.

Le nombre des lames qui composent chaque dent va en

augmentant , de niauicre que chacune d'elles en a plus que

celle qui l'a immédiatement précédée.

M. Corse, c[ui a fait le premier cette remarque, donne ces

nombres d'après ses observations (i) ; les premières ont quatre

lames seulement^ les deuxièmes, huit ou neuf; les troisièmes,

douze ou treize , et ainsi de suite jusqu'aux septièmes ou hui-

tièmes qui en ont \iugt-deux ou vingt-trois. M. Corse n'a ja-

mais vu de dents qui eu eussent davantage.

Kcus avons lieu de croire que ces nombres ne sont pas bien

(i) Trans. phil. toc. cil.
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aLsoîus , car nous avons une mâchoire inférieure dont la pre-

Diière dent a quatorze lames , et la suivante quatorze germes

de lames. M. Camper en a une absolument pareille ( Desc.

anat. d'un Élép., p. 5'7, pi. XIX, f. 2
) 5 mais à la màclioire

supérieure qui corrcspondoit à la nôtre, il y a dans la dent ac-

tive treize lames, et dans le gerine de la suivante dix-liuit.

Indéj)endammcnt du nombre, il y a des différences par rap-

port à l'épaisseur des lames; elles sont plus minces dans les

premières dents que dans les dernières : et comme les mâ-

choires sont plus courtes lorsqu'elles portent les premières

dents , il arrive que le nombre des lames en activité est à peu

près le même en tout temps , c'est-à-dire , de dix ou douze.

Lorsque l'éléphant est grandi , l'espace occupé par les lames

en activité est, il est vrai, plus grand; mais ces lames sont elles-

mêmes plus larges, et remplissent toujours l'espace, quel qu'il

soit.

Comme il faut à peu près le même temps pour user îe

même nombre de lames, les dernières dents, qui en ont beau-

coup plus, durent bien plus long-temps que les premières.

Les remplacemens se l'ont donc à des intervalles de ])lus en

plus longs , à mesure que l'éléphant avance en àgo.

Les dents d'élépbans, comme celles de tous les autres ani-

maux , ne poussent leurs racines que quand le corps est par-

fait ; les racines se forment par couches , comme le reste de

la dent : la chose ne pouvoit être autrement. Mais pourquoi

cette division dans un autre sens , lorsque la réunion des ca-

lottes de toutes les émlnences gélatineuses semblolt ne plus

devoir produire qu'un seul corps .^

Pour répondre à cette question qui est d'un intérêt général

pour toutes les dents, il faut ajouter une circonstance à la desn
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criptioii que j'ai donnée du genre : j'ai réservé ce point pour

ce moment-ci , afin de ne pas trop embrouiller les idées.

La base de ce corps gélatineux , dont les productions que

j'ai appelées murs servent de noyaux aux lames de la dent,

n'adhère pas par tous ses points au fond de la capsule. Il y
a d'espace eu espace des solutions de continuité , et par con-

séquent les parties adhérentes de cette base peuvent être con-

sidérées comme des pédicules très-courts. Lorsque la lame

de substance osseuse recouvre toutes les productions ou murs,

et tout le corps du noyau de la dent, elle se continue tou-

jour sur et entre les pédicules les parties de cette lame qui se

portent entre les pédicules, forment le dessous du corps de la

dent 5 les parties qui enveloppent les pédicules, et qui sont par

conséquent plus ou moins lubuleuses, forment les premiers

commeacemens des racines.

Ces racines et les pédicules qui leur servent de noyau s'al-

longent ensuite par deux raisons : d'abord les progrès des lames

de substance osseuse qui, s'allongeant toujours, forcent la dent à

s'élever et à sortir de l'alvéole ;
ensuite l'épaississement du corps

de la dent par la formation des couches successives qui , en

remplissant le vide intérieur, n'y laisse presque plus de place

pour le noyau gélatineux, et le refoule vers l'intérieur des tubes

des racines.

Il ne se produit point d'émail ni de cortical sur les racines,

parce que la lame interne de la capsule qui a seule le pouvoir

de sécréter ces deux substances ne s'étend pas jusque-là.

Je pense que c'est en partie à cette absence d'émail qu'est

due la corrosion qui commence sur les racines, sitôt que la

portion de la couronne qui leur correspond est usée jusqu'à

elles.
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A celte époque ,1a racine a pris tout le développemenl qu'elle

pouvoit prendre; le noyau pulpeux est entièrement repoussé

}!ar les couches dont il a rempli lui-même la cavité qu'il oc-

cupoit. Celle force d'accroissement de la racine cesse donc

de contrebalancer l'accroissement des parois osseuses de l'al-

véole, et celles-ci poussent conlinuellenientla racine en dehors.

Elle commence à se carier aussitôt que, se montrant hors de

la gencive, elle est exposée à l'action seplique de l'air, de la

chaleur et de l'humidité de la bouche.

Ce qui donne âmes yeux quelque pro]>abililé à celte idée,

c'est que la corrosion commence plutôt à la jonclion de la

racine et de la couronne, qu'à la pointe de la racine. J'en ai

plusieurs preuves dans mes échantillons. On peut en juger aussi

par la petite dent que représente M. Corse , Trans. pliil. , 1 799,

lah.Yl^Jï^. 3. Peut-être aussi la compression mécanique que la

racine éprouve de la part de l'alvéole contribue-t-elle à sa des-

truction , comme on attribue la destruction des racines des dents

de lait à la gêne qu'elles éprouvent par le rétrécissement de

leur alvéole , occasionné par le développement des dents qui

doivent leur succéder.

Au reste, il faut toujours qu'une partie de ses molécules soit

absorbée organiquement 5 mais ce neseroit pas le seul phéno-

mène dans lequel un corps devenu étranger seroit pompé

par les vaisseaux lymphatiques et disparoilroit. La chose est

connue de reste pour les liquides. Pour les solides, je crois

qu'on en a des exemples dans quelques séquestres. On peut voir

à cet égard la Dissertation d'Alexandre Macdonald.

Les dents des deux mâchoires de l'éléphant se distinguent

aisément par leur forme. Celles de la mâchoire supérieure

t)nt leurs lames disposées de manière que leurs sommités sont

8. i.S
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toutes clans une surface convexe. La lable produite par leur

dëlrilion est aussi convexe. C'est le contraire pour les deux

choses dans celles de la mùclioire inférieure.

Un caractère encore plus frappant peut se prendre de la

direction des lames par rapport à la couronne ou à la partie

triturante.

Celles d'en Las sont inclinées en arrière ;
c'est-à-dire que

l'angle aigu qu'elles forment avec le plan de trituration est di-

rigé en avant , du moins dans leur partie radicale : car le

sommet des antérieures se recourbe un peu en arrière.

Celles d'en haut, au contraire, sont inclinées en avant ^ ou

l'angle aigu qu'elles font avec le plan de trituration est dirigé

en arrière.

Il est toujours aisé de distinguer l'arrière de la dent de

l'avant :.la trituration entamant bien plus en avant qu'en ar-

rière , c'est le bout le plus profondément usé de la couronne

qui est toujours l'antérieur.

Il faut remarquer cependant que l'inclinaison des lames

sur la couronne diminue aux deux màclioires, à mesure que

la délrition augmente. Les lames postérieures qui s'usent plus

tard, s'usent un peu plus vite, parce que lem- développement

vers la racine continuant quand celui des lames antérieures

a cessé, elles sont poussées eu dehors avec plus de force : d'où

il arrive que la table de délrition devient de plus en plus per-

pendiculaire à la direction des lames.

On distingue encore les dents appartenant à chaque côté

,

parce qu'elles sont convexes à leur face interne, et un peu con-

caves ù l'externe.

J'ai cherché à représenter celle marche de la deutillou dans les figures de mes

planches 111 el IV.
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PI. IV. fig. 5i est un crâne tl'éléplianl des Indes , scié verticalement.

a. L entrée des narines.

b. b. L'énorme épaisseur des sinus qui séparent les deux parois du crâne.

c. La cavité du cerveau.

d. Le trou occipital et le condjle droit de ce nom.

e. L'alvéole de la défense.

f. La cavité de la défense ouverte, pour montrer l'espace qu'occujiolt son noyau

pulpeux.

Dans l'espace depuis/" jusqu'à g, on a enlevé une portion de l'os maxillaire et

tout l'os palatin
,
pour montrer les dents et leurs germes en situation dans toute

leur étendue.

//. Est la dent antérieure réduite presqu'à rien par la détrilion et par la com-

pression tant de la dent suivante que de son propre alvéole.

i. La dent en pleine activité , dont les racines commencent à sn former eu /
,

et dont la partie triturante / est déjà usée en table. Les lames postérieures m sont

encore inlacles.

n. Le germe de l'arrière-dent encore enclavé dans sa capsule membraneuse , cl

celle-ci logée dans une cavité de l'arrière-mâchoire.

o. Le nerf de la cinquième paire, qui donne des fdels aux capsules des dents et

à leurs noyaux pulpeux.

f".cs deux mêmes dents sont représentées plus en grand, pi. III, fig. i et 2.

Fig. I est la dent en activité ; a,b ,\'a portion de ses Limes déjii usée en table

/', c, la portion encore intacte; d, e,f, ses racines qui s'enfoncent entre les pro-

ductions de l'alvéole g^, //, ?.

On a enlevé toute la face antérieure des racines et de la base du fust de la dent

pour montrer le noyau pulpeux, h, l , m.

Comme le corps de la dent est presque entièrement fermé et rempli, les petits

murs transverses /z, o,/?, q, r, j , sont presque entièrement raccourcis et com-

primés j mais en revancbe les pédicules t, 11 , v ,x, qui servent à la formation des

racines sont déjà fort allongés.

Fig. 2 est le germe de l'arrière-dent , retirée avec sa capsule de la cavité de

rarrière-mâchnire.

a, b. Reste du périoste de l'alvéole.

c, d. Partie antérieure de la membrane externe de la capsule.

e, f.
Portion de cette membrane externe, détacliéc et rejetée en bas, pour

montrer la membrane interne g' , //, i.

h, Ji, h , /f, etc. Productions transversales de. cette membrane interne, lesquelles

séparent les lames de la dont et les runrsgélatineux sur lesquels ces lames se forment.
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On a enlevé les portions de la membrane qui réunissoieut ces productions , afiu

de faire Toir les lames de la dent qu'elles couvroient.

1,1,1. Le corps du nojau pulpeux, de la dent.

m, m, m , m, etc. Ses productions ou les petits murs transverses qu'il envoie

entre les productions de In c.ipsule et sur lesquelles se forment les Urnes de la

dent.

« , /; , rt , /z , etc. Lames dites osseuses transsudées par ces petits murs qui le»

enveloppent , et dont l'ensemble doit former la dent. Les postérieures sont bcai:-

coup plus courtes et n'enveloppent pas aussi complètement leurs petits murs

,

parce que la Iranssudation commence plus tard en arrière.

0,0 , o , o , etc. L'émail déposé sur ces lames par la face interne de la capsule.

11 y en a beaucoup moins sur les lames postérieures, par la même raison.

Dans la partie </, g, h , le cortical a déjà couvert l'émail et soudé 1rs lames

ensemble.

p 1 p , p. Les solutions de continuité qui séparent les commcnccmens des pédi-

cules des racines.

Fig. 5 est la partie moyenne de ce même germe, vue par sa face postérieurt.

a , a. Sa base , vue en raccourci.

/". L'un des derniers petits murs transverses.

c. Lame dite osseuse qui n'enveloppe encore que ses dentelures.

d. Une dentelure dont l'enveloppe n'est pas encore jointe aux autres.

e. e, e, e. L'émail qui commence h. se déposer sur celte lame,

y. Reste de la capsule.

^ , g' Eitrémilés des lanios transverscs de la capsule.

//,//. Bases des petits murs iransverses du noyau pulpeux.

7,1, 7. Lames de la dent qui les enveloppcnl.

/r , \. Email qui commence à se déposer sur ces lames.

Fig. 4 représente les derniers petits murs du noyau pulpeux, détachés du reste

et écartés les uns des autres.

a. Les lames en cornet qui avoient commencé à se former sur les dentelures

ilu plus antérieur.

/'. Celles qui ne faisoient que de naître sur les dentelures de lavant-dernier.

«'. Le dernier de tous qui n'avoit encore aucune enveloppe dure.

Fig. .5. L'ne lame de germe de dent d'éléphant des Indes, vue par sa face large.

ti, a. Sa partie qui devoit bientôt poindre liors de la capsule et de la gencive,

et où l'on voit déjà le cortical répandu comme par gouttes.

b, b. Sa jiartie moyenne oi4 il n'y a encore , sur la substance dit€ osseuse, que

réma il comme des Ide s de velours.
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c , c. Sa ijarlic de la base , où la substance dite osseuse est encore à nu, sans

émail ni cortical.

Fig. 6. Une lame pareille de l'éléphant d'Afrique.

a. I/arêle qui donne à la coupe des lames de cette espèce la figure d'un losiini,f'.

Article III.

Sur les défenses des élephans^ la strnclure , l'accroissement ^

les caractères distinctifs de [ivoire et sur ses maladies.—
ÏFin des remarques générales sur les dents.

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter l'opinion tic quelques

modernes (i)
,
que les défenses de l'éléphant sont des cornes.

C'est une vieille idée soutenue par Pauscniias (>.), déjà coni-

j-léteinent réfutée ])ar Philostrate , et que personne ri'adopte

plus.

x\u contraire , la plupart des anatomistes qui pensent que

les dents croissent comme les os ordinaires, par une sorlc

d'inlussusception
,
prennent leurs preuves de l'ivoire, de ses

maladies et de ses accidens.

Cependant livoire se forme, comme les autres dents, d; s

couches successives transsudées par le noyau pulpeux.

J'ai ouvert moi-même l'alvéole et la base d'une défense sur

un éléphant frais, et c'est là que j'ai vu évidemment un noyau

pulpeux d'une grandeur énorme et entièrement dépourvu de

toute union organique avec la défense qu'il avoit cependant

sécrélée. Quoique l'individu fût parfaitement frais, on ne voyoit

pas la moindre adhérence entre la défense et le noyau; pas lu

moindre fibre, pas le moindre vaisseau; aucune celluîosité ne

(i) Ludolph. œthiop. , 1. I , c. lo, PerrauU, dans sa Descriplioq de l'éléphant de

Versailles, etc.

(2) J^ita ApoUonii ,\\h. II, c. i3.
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les lioil. Le iiovaii cloit dans la cavité <le la défense, comme
une épée dans son fourreau , et n'adliéroit lui-nièuie qu'au

fond de son alvéole.

La défense est donc dans sou alvéole comme un clou en-

foncé dans une planclie. Rien ne l'y relient que l'élasticité des

parties qui la serrent; aussi on peut en changer la direction

par des pressions douces. C'est une expérience qui a réussi

avec notre second éléjiliant : ses défenses se rapprochoient de

manière à gêner les mouvemeus de sa trompe 5 on les écarta

par degrés au moyen d'une barre de fer dont le milieu éloit

en vis, et qui s'alîongcoit à volonté. Cliacun sait que les den-

tistes font la mciue chose en petit avec des (ils pour les dents

qui n'ont qu'une racine.

Les couches successives , dont l'ivoire se compose, ne laissent

que peu de traces sur la coupe d'une défense fraîche; mais

ici les fossiles nous aident à mieux connoitre la structure des

parties. Les défenses décomposées et altérées par leur séjour

dans la terre se délitent en huues conicpies et minces, toutes

enveloppées les unes dans les autres, et montrent par là quelle

a été leur origine.

Aucun os proprement dit ne se délite jamais de celte ma-

nière. Sloane est, je crois, le premier qui ait fait cette re-

marque.

Les gravures , les entailles quelconques faites à la surface

d'une défense ne se remplissent jamais; elles ne disparoissent

qu'à mesure que la défense s'use par le frottement.

Il est vrai qu'on trouve quelquefois des halles dans l'inté-

rieur de l'ivoire , sans qu'on voye le trou par lequel elles sont

entrées.
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Notre Muséum en posscile un exemple; on eu voit J'autrO'i

allégués dans divers ouvrages (i).

Quelques-uns en ont conclu que le chemin traversé par

les balles avoit Jù élre rempli p'ar les sucs même de la dé-

fense et par sa force organique (5); ou, comme s'exprime

Huiler, par une espèce de stalactite (3) : mais il est aisé do

voir, au contraire, que ce trou ne s'est pas rempli après coup.

Toute la portion d ivoire en dehors de la halle est semhlabîe

au reste
j il n'y a que ce qui l'entoure inniiédiatement qui soit

irrégulier : c'est que la halle avoit traversé i'jdvéole et la ha3<.'

encore mince de la défense d'un jeune éléphant, et s'étoit

logée dans le noyau pulpeux, encore dans tout son dévelop-

pement telle a été saisie ensuite par les couches que ce noyau

a transsudées , et y est restée prise.

Camper l'a déjà expliqué ainsi (Desc. cm. d'un éléph.^^. 54).

On ne peut donc déduire de ce fait aucune conséquence

propre à justifier la nutrition de l'ivoire par inlussusception.

Par la même raison, il ne prouvoit rien contre l'opinion

de Duhamel sur la formation des os par l'endurcissement des

couches successives du périoste
,
quoique Ilaller en ait tiré l'un

de ses principaux argumens.

Quant aux maladies de l'ivoire, celles qui tiennent à l'alté-

ration de son tissu viennent tout simplement d'une maladie

dans le noyau pulpeux, à l'époque où il sécrétoit la portion

(i) Blmnenbach , Manuel J'Aiiat. conip., p. 45 ; Gallandat , Méni. de l'Ac. de

Harlem , IX , 552 ; Bonn , Tlies. Hoviau. , p. i4(J; Camper, An. d'un El.
,
pi. XX ,

fig. XI el Xll ; Huiler, Op. min. II, p. 554.

• (a) Haller , Phys. , Vlll , p. 5 1 g.

(5) Ib.
, p. 55o.
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filtérécjct ce quoii a appelé des ej:ostoses est toujours en

dedans et jamais en dehors. C'est l'effet d'une sécrélion mo-
mentanément trop abondante en un certain point.

An surplus , on a doimé souvent pour ivoire malade des

]M)rlions de dents canines do morse ( Irichecus rosmoriis)

dont la texture est naturellement grenue. Il y en a de décrit

sDUS ce titre dans DauLenton lui-même.

Les maladies des dents sont à peu près dans le même cas que

c(,'lies de l'ivoire.

Ce qu'on a nommé carie , suite presque nécessaire de l'en-

ièvement de l'émail, est la décomposition que la substance

interne subiroit, quand même elle ne seroit plus adhérente au

corps, si elle restoit exposée à la chaleur de la bouche et à

l'aeliou delà salive et des divers alimens^ mais elle n'a point

de rapport avec la carie des os.

La disposition de certaines personnes à voir leurs dents se

carier , vient de ce que la substance de celles-ci n'est pas d'une

i)onne conq)Osition , et tient au mauvais état du noyau pulpeux

lorsqu'il les transsudoit.

11 en est de même des taches, des couches plus tendres qu'on

observe dans l'épaisseur de certaines dents. Ce sont des effets

d'indispositions momentanées du noyau pulpeux.

Les douleurs, les inflammations, sont dans le noyau pul-

neux, et non dans la partie dure de la dent C'est le noyau

t.ulpeux qui est sensible aux chocs et à la température des

corps , au travers de l'enveloppe que la partie dure lui forme.

On s'étonnera peut-être qu'une enveloppe aussi épaisse et

aussi dure n'éuïousse pas toute sensation; mais la pulpe du

noyau des dents est , après la rétine et la pulpe du labyrinthe

de l'oreille , la partie la plus sensilile du corps animal.
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Les poissons qui ont leur labyrinthe enfermé dans le crâne,

sans caisse, sans tympan, sans osselets, en un mol, sans au-

cune communication ouverte à l'extérieur, entendent par les

ébranlemcns communiqués au crâne. C'est quelque chose de

beaucoup plus fort en sensibilité que ce que les dents éprouvent.

Les exostoses des dents , les fongosités ne viennent point à

la surface de l'émail d'une dent saine , niais dans le fond des

creux des caries. Ce sont des productions du noyau pulpeux

qui ont percé la matière dure dans le fond aminci de ces

creux.

L'allongement continuel des dents qui n'en ont point à leur

opposite pour les retenir , s'accorde avec tous ces faits 5 la por-

tion, une fois sortie de la défense de l'éléphant, s'allonge tou-

jours, mais ne grossit et ne durcit point : c'est qu'elle est tou-

jours poussée en arrière par des couches nouvelles, tandis

qu'elle-méine ne peut plus éprouver aucun changement. On
sait jusqu'où cet allongement se porte dans les lapins qui ont

perdu une dent, et dont la dent opposée ne s'use plus par la

mastication. Continuant d'allonger en arrière , elle finit par

empêcher l'animal de manger. C'est dans ce sens qu'Aristote

a dit que les dents croissent toute la vie , tandis que les autres

os ont des limites déterminées.

Il faut ajouter cependant que les dents ordinaires en ont

aussi une : c'est quand l'entrée de leur cavité est oblitérée, et

que leur noyau pulpeux ne reçoit plus de nourriture ; mais la

nature a eu soin de laisser les voies toujours ouvertes dans les

animaux qui , usant beaucoup leurs dents, avoient besoin qu'elles

se réparasssent toujours en arrière : tels sont les lapins pour

leurs incisives et les éléphans^ pour leurs défenses; la racine ne

s'y rétrécissant point, son canal ne peut être bouché.

8. iG
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Article IV.

Application des observations sur la dentition de l'éle'phant à

la connoissance des fossiles.

Faute d'avoir connu tous les détails de la formation et de

1^ manière de croître des dents en général , les descripleui'S

de fossiles ont commis une ibule d'erreurs; mais comme les

circonstances relatives aux molaires de Félépliant sont encore

plus compliquées e!. plus difficiles que ceiles qui concernent

les autres animaux , elles ont été un sujet plus fécond de nié-

p vises.

D'abord un grand nombre d'auteurs ont possédé des mo-
laires entières et bien formées d'éléphans fossiles, sans le savoir.

Aldrovande , Leibnitz , Kimdmaun , Beiith ont été dans ce cas.

L'inverse a eu lieu souvent aussi ; et l'on a donné pour dénis

d'éléphans des dents très-différentes.

Aldrovande, de MetalL, donne , sous ce nom, trois dénis

d'hippopotames.

M. de la Métherie, Théor. de la Terre ^\. 200 , dit que la

dent trouvée près de Vienne en Dauphiné , et gravée, Journ.

ilePhjs.^i févr. i'j'j3,p. i35, paroît avoii- appartenu à l'élé-

phant d'Afrique. Nous avons montré qu'elle a dû provenir

d'une espèce de grand tapir. Le même auteur
, p. 201 , assure :

« Qu'il est prouvé aujourd'hui ({ue les dents de l'Ohio et

» celles rapportées du Pérou par Dombey sont celles d'uu

» éléphant qui est de laméme es[)èce que celui d'Afrique.»

Cependant les dents de Vienne, celles de l'Ohio et celles

du Pérou , ne se ressemblent point entr'elles , et ni les unes ni

les autres ne ressemblent à celles de l'éléphant d'Afrique.
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D'autres auteurs ont cru pouvoir étaLlir des différences

spéciiîques sur le nombre des dents existantes à la fois dans la

niàchoire. Ainsi Merck, II." Lettre sur les osfossiles de rhino-

céros , Darnist. , 1 784 iP-i'i^ ^t suivantes^ croit pouvoir établir

la différence entre les élépbans vivaus et les fossiles , sur ce que

les niàcboires qu'il avoit observées ne portoient que deux,

dents, tandis que celle de l'éléphant décrit par Daubenton

en avoit quatre. Il remplit huit pages de raisonnenien» à ce

sujet, et iinit cependant par proposer aussi «ne explication de

cette variété dans le nombre des dents , semblable à cette de

Pallas, en la rapportant à la di fiereace des âge*. M. Morozzo,

Méin. de la Socie'té ital., tomeX, p. 162, nous dit encore

que l'élépliant n'a qu'une dent de chaque côté.

Quelques-uns n'ayant pas su eomment ces dents diminuent

dans tous les sens avant de tomber , ni la grande différence

en Ire les dents des jeunes individus et celles: des vieu.t, ont

imaginé que les petites molaires que l'on ti'ouve isolées, pro-

Ncnoient de quelque éléphant d'une espèce j)lus petite.

Mais les erreurs incomparablement les plus fortes et les

plus bizarres sont celles qu'ont occasionnées les lames par-

tielles de germes de molaires d'éléphans, que l'on a trouvées

détachées et non usées.

Les anciens naturalistes qui consi-déroient généralement îes

fossiles comme des pierres figurées , trouvèrent à ces lames

quelque ressemblance avec un pied ou une main , et leur

donnèrent le aom de chirites.

Kii-ker eq représente sous ce nmn dans son Mandas siiùter-

j'ansns, II, 64- Il y eo a aussi de pareilles dans son Muséum
et dans Le Museiinn meiallicum v^icanuin de Mercati.

16*
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Aldrovande en représente sous le même nom, de MetalUc.

,

lib. IV,48i.

Mais rien n'approcbe en ce gem-e de ce qu'on trouve dans

les Rariofa JValiirœ et Artis àe Kundmcmn^\À. III, tig. 2. Cet

auteur décrit l'objet représenté par sa ligure comme la pâte

pétrifiée de quelque grand babouin ; il assure que la peau , la

chair, les ongles, les veines s'y voyoîent entièrement pétrifiés;

que M. ï'ischer
^
professeur de Kœnisberg

,
qui avoit vu la

plupart des cabinets de l'Europe, regardoit cette pélrilication

comme Tune des plus rares du monde, et qu'entin le roi de

Pologne, électeur de Saxe, lui en avoit fait offrir une somme
considérable pour l'acquérir pour le cabinet de Dresde.

TValch , dans son Commentaire sur l'ouvrage de Knorr, tome

II, sect. II, p. i5o, cite ce morceau parmi les ostéolithes de

singe ^ etc. Cependant un simple coup d'ceil jeté sur la figure

fait voir que ce n'est qu'une lame de molaire d'éléphant, non

encore usée à son extrénxité , ni soudée au reste de la dent.

Article V..

Comparaison des mâchetières de ïéléphant des Indes et

de L éléphant dAfrique , et premier caractère distinclif

de ces deux espèces. Examen des diverses mdeke;lières

fossiles d'éléphant.

On a long-temps possédé et décrit indistinctement des dents

molaires de Yéléphant des Indes et de \éléphant d'Afrique
,

sans k'scomparer et sans s'apercevoir qu'elles ne se ressemblent

pas en tout. Ainoi la Société royale de Londres fit représenter

,
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en l'y! 5, des molaires d'yi/7vV/«e , pour servir d'ol)jet de com-

paraison à des molaires fossiles <|ui ressemblent conune on

sait beaucoup à celles des Indes , et personne n'insista sur une

différence qui sautoit aux yeux.

L'exact et ]\\à\c\e\.\TL Daubentonne la remarqua pas davan-

tage , et Biiffon ni Linnceits ne soupçonnèrent jamais qu'il pût

y avoir plus d'une espèce d'éléphant. On n'aperçoit pas même
encore de traces de cette possibilité dans l'édition du Sjstema

Natuiœ
,
par Gmelin; et en effet tout ce que l'on trou voit là-

dessus dans les anciens et dans les voyageurs étoit vague , et

pouvoit ne se raj)porter qu'à de simples variétés.

Tel est par exemple ce que les anciens ont dit sur leur di-

vers degrés d'aptitude à la guerre.

Diodore de Sicile^ lib. II , avan ce que « les éléphansde /Inde

s surpassent, de beaucoup en courage et en force ceux de

» LïIilE. »

Appien le confirme , de Bellis Syriac. , éd. Amslerd. , if>~o,

*>." , tom. I, p. 1 73. Selon lui , « Domitius qui commajuîoit les

» Romains contre u4ntiochus, Jugeant que les éléphans qu'il

» avoit d'Afrique ne lui seraient d'aucune utilité^ parce que

» EN LEUR QUALITÉ d'aFRICAI^'S ( cï«. M/io^,, ) Hs étoicjltpluS pCtitSy

» et que les petits redoutent les grands , il les rangea der~

» rière les «///re.y (c'est-à-dire, derrière ceux des Indes). »

Pline et Solin disent en général que les Africains sontplus

petits que ceux des Indes et les redoutent. Il est bien ])ro-

bable cependant que les éléphans d'Annîbal et ceux de Ju~

gurtha n'éloient que de la première espèce.

Il y avoit quelque chose de plus précis et d'aussi vrai dans

ce que dit un scoliaste de Pindare, cité par Gessner, Quadr.

,
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p. 3;o, ({u'il n'y a de défenses qu'aux mâles dans l'espèce des

Indes, mais que les deiijc sexes en porlent dans celle de Ljhie

cl iX^Ethiopie. Quant à la distinclion établie par Philostrate ( i

)

entre les éléphans de montagnes ^ de plaines el de marais ^ et

aujf difiérences de leur naturel et de leur ivoire, il est encore

probable que si elles sont réelles, elles ne constituent que de

simples variétés.

La première véritable distinction spécifique des éléphans

par la structure intime de leurs dents, est donc entièrement

due à P. Camper; quoiqu'il n'en ait rien écrit, les planches

où il les avoit représentées, elles témoignages de son (ils el de

M. Faujas la lui assurent.

M. Blumcnhach en avoit aussi fait de son coté l'observation
;

il avoit caractérisé les deux espèces d'après cette seule diffé-

rence , dans son Manuel^ sixième édition ^p. la i , et avoit fait

représenler les deux sortes de dents dans ses Abbildungen
^

pi. 19.

Cette différence consiste dans la forme des plaques et dans

leur nombre; on l'observe dès le germe.

IjCS germes de Yéléphant des Indes sont des lames dont cha-

cune est formée de deux surfaces à peu près parallèles , et

simplement sillonnées sur leur longueur. (Voyez pi. III, (ig. 5.)

Tiâus^Yéléphant dAfrique^ l'une des sm*faces ( et souvent toutes

les deux) produit dans son milieu el sur à peu près toute sa

longueur une saillie anguleuse ; ses sillons sont aussi beau-

coup moins nombreux (Voyez pi. III, lig. 6.)

Il résulte de cette structure des germes que la coupe des

(1) Vita ^poU. Tyan., Iib.ll,c. 1 3 , edit. olear. Lip. 1739, p. 60,
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lames, quand la dent a été u8ée> présente dans Xéléphant

des Indes des rubans transverscs étroits, d'une égale largeur,

et dont les bords , forimés par l'émail , sont très-feston nés ; et

dans Véléphant dAfrique ^ des losanges^ ou des rubans plus

larges au milieu qu'aux deux bouts, et dont les bords sont

rarement découpés en festons bien sensibles.

A celte différence de forme, s'en joint une dans le ïioffibre :

\es\aiaies àe Xéléphant d'Afrifpie éidt\il plus larges , il en faut

moins pour former une même longueur de dent ; neufou dix

de ces lames Ibnt une dent aussi grande que treize ou qua-

torze de l'espèce des Indes.

Il paroit que ces deux espèces obsei'vent la même propor-

tion dans les dents de même âge, que dans celles de nîêfne

longueur. Ainsi, en comparant nos crânes (XAsie avec ceuï

à^Afrique , à peu près de même âge , nous trouvons atiX denf

s

postérieures des premiers quatorze ou quinze lames , et à

celles des autres neuf ou dix seulement.

Aussi n'avons-nous jamais vu de dent d'Afrique qni eut pins:

de dix lames , tandis que celles des Indes en ont , selon M. Cdxe

,

jusqu'à vingt-trois , et que nous en voyons de fossiles à vingt-

quatre et vingt-cinq.

Ces caractères, pris des molaires, étant une fois constatés

pour les éléplians vivans , il étoit naturel d'examiner sous ce

rapport les éléphans fossiles , d'autant qu'après les défenses , les

dents molaires sont la partie qu'on aie plus souvent trouvée et

recueillie.

Les questions qui se préseotoient étoient celles-ci :

Auquel des deux éléphans vivons les molaires fossiles

ressemblent- elles davantage ?

Ressemblent-elles entièrement à Tint des deux ?



1l'\. A N :< A L E s D U II U S E U M

'Toutes les molaires fossiles sont-elles semblables entre

elles ?

Il n'y a point de doute sur la première question. Le plus

grand nombre des dents fossiles ressemJile , à la première

vue, à celles des Indes , et se compose comme elles de rubans

à peu pi es d'égale largeur , et festonnés.

On peut s'en assurer en considtant notre planche VI , où

nous avons fait représenter des dents fossiles tant supérieures

qu'inférieures de différons âges, à moitié de leur grandeur na-

turelle.

Fig. I est une inférieure d'un vieux éléphant , toute usée

,

trouvée, l'année dernière, dans la forêt de Bondy, avec sa

pareille.

Fig. 2 en est une d'un très-jeune éléphant 5 une vraie mo-
laire de lait : de Fouvent.

Fig. 3 est une molaii-e supérieure d'un éléphant d'âge moyeu

de Sibérie : c'est le n.° MXXII de Daubenton.

F^ig. 4 est une des secondes molaires d'un jeune éléphant.

Elle vient des environs de Toulouse.

Fig. 5, une molaire inférieure d'un vieux éléphant , usée

seulement à demi.

C'est cette ressemblance générale qui a fait dire à Pallas et

à presque tous ceux qui sont venus depuis lui
,
que Xéle'phant

fossile est le même que celui <)^Asie.

Mais cette ressemblance est-elle complète ? Je l'ai nié autre-

fois (1) j depuis lors j'ai hésité un peu à soutenir une assertion

qui pouvoit paroître hasardée, et .sur laquelles les observations

{ Mém. de l'Inst. , Classe de Math, et Pb} s. , t. Il , p. 1 5.
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de mon savant ami, M. yîdrieii Camper, m'avoicnt inspire

quelques Joules (i). Examinons de nouveau la chose avec

impartialité.

II est certain d'a1)ord que le nomlire des lames, considéré

seul, ne peut, comme jel'avois cru , donner de bons caractères,

puisqu'il est sujet à varier selon l'âge de l'individu , et le rang

desadent, depuis quatre jusqu'à vingt-trois ou vingt-quatre.

Mais le nombre, pris dans des dents de longueur égale , n'eu

donneroit-il point ? c'est ce que j'ai examiné sur un grand

nombre de dents des Indes et fossiles , et j'ai presque tou-

jours trouvé les lames de ces dernières plus minces, et par

conséc|uent plus nombreuses dans un même espace.

J'en ai dressé une table que je joins ici. On peut y voir:

I ." Que les lames varient d'épaisseur dans les divers indi-

vidus de chaque espèce
;

2." Qu'il y a, comme nous l'avons dit plus haut, un rap-

port entre cette épaisseur et le nombre des lames 5 c'est-à-

dire cpie plus il y a de lames dans une dent
,
plus chaque

lame prise à part est épaisse
;

3.° que cependant en comparant ensemble des dents de

même nombre de lames, ces lames occupent toujours un es-

pace sensiblement moindre dans les molaires fossiles 5 et que

celte diiiérence va très-loin dans certains échantillons , et d'au-

tant plus loin que le nombre des lames est plus fort.

(i) Descrip. an. d'un éléph. , in- fol. , p, 19.
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MOLAIRES FOSSILES.

SUPERIEURES.

De Siliéi'îe, brune , lames séparées,

mais peualUTées,Daub. ,u." ioîj.

D'origine inconnue, jaunâtre, peu
altérée

De Sibérie , brun , noirâtre , plu-

sieurs lames enlevées en avant el

en arrière

De Sibérie , très-allérée dans son cé-

ment ;quel(iues lames enlevées

Daub. , 102-2

D'origine inconnue, altérée» blan-

clie , au moins une lame enlevée

en arrière. .........
D'origine inconnue , très - altérée

,

blanche, toute usée

De Toulouse , très-altérée , blanche

taute usée .

De Fouvent ,. altérée » jaune, toute

usée

De Fouvent, jaane , très-usée . ,

INF ÉBIEURES.

Du canal de l'Ourque ......
D'origine inconnue, blanche, ter

reuse, cassée en deux endroits. .

Probablement de Sibé:i« , brune,

mais nullement altérée : plus de

De Fouvent, jaune, terreuse, quatre

cassées en arrière

Prol)id)lement de Sibérie ,
peu alté-

rée , teinte eu noir

De la màch. inf. des environs de Co-
logne

D'une petite mâch. du même lieu .

D'une mâch. foss. de Sibérie , du ca-

binet de M. Camper

Id.

NOMBRE

total

des lamps

XXV

XX

XVIII

XVI

XV

XV

XIII

XII

VII

XXIV

XXIV

XXI

XIX

XVIII

XVIII

XIV

XIII

XI

NOMBRE

des lames

usées

16

i3 5

• 4

i5

i3

[.ONCUEira

totale

0,260

0,200

0,1 85

0,1 65

0,095

o,o85

o,o55

0,245

0,265

o,25o

o,25o

0,178

0,230

0,125

0,160

0,1 4o

LONGUEUR
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MOLAIRES DES INDES.

SUPERIEUnES.

De la tète d'él. dent, de Cejlan . .

Du grand squelette mookna . . .

Du squelette de denlelah ....
Dent séparée du cabinet

Tète séparée de mookna ou de fe-

ïelle

Autre dent séparée du cabinet

Id.

Id.

Antérieure du squel. de dentelali .

Anlér. de la tête séparée de mookna

— du squel. de mookna

Dent d'un trcs-jeune cl.Daub. , ioi<)

INFERIEURES.

D'une màcli. de Cejlan, du cabinet

de M. Camper

Dent séparée du cabinet d'anat. , en

partie sciée

D une màcb. de Ceylan, Au cab. de

M. Camper

Tête du squelette mookna . . .

Tète séparée de mookna ....
Dent séparée du cabinet de ÎM. Faujas.

Squelette de dentelali

Dent séparée du cab. d'anat. . . .

Dent d'une tcte séparée de dentelai

de Cejlan

OMEHE

total

des lames.

NOMBRE

des lames

usées.

XVI

XIV

XIV

XIV

XIV

XIV

XIII

XI

IX

VII

VII

VII

XXII

XIX

XVII

XV

XV
XIV

XIII

XIII

XII

LONOUELR

totale.

0,200

0,177

0,1 JO

0,1 5o

o, 1 5o

0,080

0,078

0,075

I-ONGUEIB

des Idnie.i

usées.

0,270

0,3 IJ

0,190

o,23o

o,'io5

0,'i(lO

12 I 0'l8'2

1 3 I o, 1 92

10
I
0,240

0,162

0,102

0,145 0,090

0,1 55 o,o85

0,045

0,092

0,125

0,080

0,078

0,07.)

0,0 55

0,1 56

0,1 10

0,1 58

0,192

0,05 5

0,060

0,045

o,o55

0,045

0,060

o,o65

0,057

o,o55

0,060

o,o5o

0,070

0,065

o,o55

0,054

0,060

o,<)Gj

0,065
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Ainsi , lorsque M. Camper m'oppose une deut à'éléphant

vivan!;, à lames minces, el une autre à lames épaisses, c'est

que la première qu'il a représentée
,

pi. XIX ,
(ig. 2 de son

ouvrage, n'a que douze lames, et vient d'un jeune éléphant;

et que l'autre, /6., f. 6 , ainsi que celle pi. XIII, (ig. 4 ^^ 5, en

a vingt-trois, et vient d'un vieux. Il ne faut comparer ensemble

que des dents de même nombre de lames.

Il résult^3 de ce premier caractère ( l'étroitesse des lames
)

caie le nombre de ces lames qui servent à la fois à la tritu-

ration a pu être plus considérable dans l'éléphant fossile que

dans l'éléphant des Indes.

Corse dit expressément que ce dernier n'en a guère que

dix ou douze en activité à la fois; et l'on trouve très-souvent

des dents fossiles qui ont leurs vingt-quatre lames usées : telle

est celle de la forêt de Bondy, représentée pi, VI,fig. 1.

Un second caractère, qui ne me paroît pas moins sensible,

c'est que les lignes d'émail qui interceptent les coupes des

lames sont plus minces et moins festonnées dans les dents

fossiles que dans les autres. Je le remarque sur tous les échan-

tillons de ce Muséum, excepté un seul dont je parlerai plus

bas.

Un troisième caractère est pris de la largeur tant absolue

que proportionnelle des dents , beaucoup plus considérable

dans l'éléphant fossile que dans celui des Indes. On peut s'eii

assurer par la cinquième colonne de ma table. On y voit que

les fossiles ont presque toutes de 0,08 à 0,09 de largeur, et les

dents du vivant de 0,06 à 0,07.

Si ces différences étoient seules , elles ne seroient peut-être

pas suffisantes pour établir une distinction d'espèces
;
mais

comme elles sont d'accord avec les différences des mâchoires
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et avec celles des crânes, ainsi que nous le verrons bientôt,

elles prennent de l'importance.

Mais n'y a-t-il dans l'état fossile que de ces molaires à lames

étroites ?

J'ai annoncé ci-dessus un échantillon à lames larges 5 il a

été déterré auprès de Por<?7z/r7//, département du Haut-Rliin.

Sans être fort altéré, il l'est assez pour être regardé comme
vraiment fossile. Neuf lames y sont restées entières, et il en a

été enlevé en arrière un nombre qu'on ne peut déterminer.

Ces neuf lames sont grosses , très-ondulées et occupent un

espace de o,i8o en longueur. Leur largeur est encore plus

considérable que dans les autres dents fossiles 5 elle va à 0,090:

celte dent devoit appartenir à un très-vieux éléphant.

Bl. Adrien Camper pai le de trois fragniens de molaires fos-

siles qu'il a dans son cabinet (1) , et dont les lames sont aussi

larges que celles des molaires vivantes ; mais il faudroit savoir

si les dents dont ces fragmens proviennent avoient beaucoup

ou peu de lames , car ce n'est qu'alors qu'on pourroit instituer

une comparaison.

M. Aiithenrieth m'annonce avoir vu à Philadelphie des dents

qui lui ont paru tenir de plus près à l'éléphant d'Afrique qu'à

celui d'x\sie; mais M. Barton vient de m'assurer positivement

que ce sont des dents fraîches apportées d'Afrique. Celle qui

â été gravée pour l'ouvrage de M. Drajton sur la Caroline

,

ressemble aux molaires fossiles ordinaires; et celles dont M.
Ilnmboldt m'a ra[>porté des fragmens du Mexique y ressemblent

également , ainsi que celles dont j'ai parlé ci-dessus d'après

M. Barton.

(1) Desc. au. tVun élép.
, p. 19.
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M. de Ilamlfoldt dit, a la vérité, dans une lettre insérée dans

les Annales du Muséum , tome II, p. 337 ' ^voir trouvé, près

de Santa-Fé ^ une immensité d'os fossiles d'éléplians, to/?i </<?

l'espèce dAfrique que de celle de ï Ohio ; mais un examen

plus approfondi a montré depuis , comme nous le verrons

ailleurs
,
que tous ces os étoient d'une espèce particulière de

mastodonte.

Il paroît donc que la plus grande quantité sans comparai-

son des inolaires d'éléphant fossiles, sont à lames étroites, et

que le petit nombre d'exceptions que l'on a recueillies jusqu'à

présent n'est ni Irès-important ni bien constaté.

Article VI.

Variétés dans la grandeur et la courbure des défenses des

éléphans. Comparaison des défenses fossiles à celles des

éléphans vivans,

a. Défenses des espèces vivantes.

Examinons niaintenant les variétés des défenses, et les diffé-

rences remarquées à cet égard parnii les éléphans,

Lenr tissu n'en offre point de fort importantes. Il présente

toujours sur sa coupe transverse ces stries qui vont en arc

de cercle du centre à la circonférence , et forment en se

croisant des losanges curvilignes qui en occupent tout le disque,

et qui sont plus ou moins larges , et plus ou moins sensibles

à l'œil. Ce caractère , commun à tous les ivoires d'éléphant

et dépendant immédiatement des pores de leur noyau pul-

peux , ne se trouve dans les défenses d'aucun autre animal.

Ou l'observe dans toutes les défenses fossiles , et il réfute
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l'opinion de Leibnîtz (i), adoptée par quelques autres écri-

vains et raéme par Linnœus (2) ,
que les cornes de mammouth

pourroient provenir du morse [tiichecus rosmarus).\^GS àé-

fenses du morse paroissent toutes composées de petits grains

ronds accumulés.

La grandeur des défenses varie selon les espèces, selon les

sexes et selon les variétés j et comme elles croissent pendant

toute la vie , l'âge influe plus que tout le reste sur leuis di-

mensions.

L'éléphant d'Afrique a , autant que nous pouvons savoir

,

de grandes défenses dans les deux sexes. La femelle africaine

de 1 7 ans , dont nous possédons le squelette , en porte de

plus grandes que tous les éléphans des Indes mâles et femelles

de même taille dont nous avons eu connoissancc.

C'est d'Afrique qu'il vient le plus d'ivoire , les défenses les

plus'volumineuses , et celles dont l'ivoire est le plus dur et

conserve le mieux sa blancheur.

Mais nos connoissances un peu exactes se réduisent aux élé-

phans de la côte occidentale et à ceux du midi de l'Afrique
j

nous ignorons si ceux de la côte orientale leur ressemblent

en tout , et s'il n'y a point d'autres variétés dans l'intérieur.

Nous savons cependant par Pennant que la cote de Mosam-
bique fournit des défenses de dix pieds, les plus grandes que l'on

connoisse.

Dans l'espèce des Indes , fl y a beaucoup de variétés que

( t) Protogœa , §. XXXIV, p. 2€,

(3) Syst. Nai. , éd. XII
, p. 4g.
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M. Corse a développées avec plus de soin qu'aucun autre (i).

D'abord aucune leinelle n'y porte de longues défenses : elles

les ont toutes petites et dirigées en ligne droite vers le bas
,

(ce qu'a très-bien exprimé ^m/o/e (2) dans un passage mal

à propos contredit depuis] , et une partie les ont tellement

courtes, qu'on ne peut les apercevoir qu'en soulevant les lèvres.

De plus , il s'en faut bien que tous les mâles en aient

de grandes. Tcweniier dit qu'il n'y a dans l'ile de Ceylan

que le premier né de chaque femelle qui en porte (3). On
distingue sur le continent de l'Inde les dauntelah ou éléplians

à longues défenses , des mookna qui les ont très - courtes.

Ceux-ci les ont toujours droites. W olfs ^
qui a voyagé long-

temps à Ceylan , dit aussi qu'il y a dans cette ile beaucoup

de mâles sans défenses, et qu'on les y nomme majanis {(\).

Parmi \qs, dauntelah ^ on distingue encore, suivant Corse
^

les pidhing dauntelah dont les défenses se dirigent presque

horizontalement et les puttel dauntelah où elles se portent

droit vers le bas. Entre ces deux extrêmes , il y a plusieurs

intermédiaires , et l'on a aussi donné des noms aux individus

dont une défense diffère de l'autre ou qui n'en ont qu'une en

tout. Mais toutes ces variétés n'ont rien de constant et se

inèlent indistinctement les unes avec les autres. On les trouve

ensemble dans les mêmes bardes.

Au Bengale^ les défenses ne pèsent guère plus de 72 livres

(i) Trans. phil. , 1799 , p. 2o5 et suiv»

(1) Hist. anitti., lib. II, c. V.

(3) Tavernier, tome II, p. lyS.

(I) Voyage à Ceylan, eu allem. ,p. 106, cité par Camper, An. d'un élèph.

p. 17.
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on poidr. , et elles ne passent pas 5o dans la province de Ti-

perali qui produit les meilleurs éiéplians. Cependant on a à

Londres des défenses, probablement originaires du Pégu
,

qui pèsent i5o livres. C'est en effet du Pégu et de la Cochin-

cliineqne viennent les plus grands éléphans et les plus grandes

défenses de l'espèce des Indes. La côte de Malahav n'en

donne pas, selon Pfennant, qui ayent plus de quatre pieds de

long.

Voici une table que j'ai dressée des longueurs des diatriètres

et des poids des plus grandes défenses dont les auteurs ont

donné les dimensions ou que j'ai pu observer moi-même.

Les défenses d'Afrique n'ont pu y être distinguées de celles

des Indes, et il n'y a pas toute la certitude qu'on pourroit dé-

sirer sur les espèces des mesures employées.

18
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AUTEURS

qui ont cilé

lrsf;àt.«.

LEURS GARANS
et les détails sur l'origiue

des défenses.

LOKGUEUB

en suivant

la courbure

Défeose de Sumatra , selon Louis

Vartonian, cité par Jonston . .

Défense menlionné(! par J. C. Sca

W^ev fdeReb. ind.

Défense du cabinet dcScptal, citée

par Herzoq

Défense mentionnée par V ielhauer,

dans son Traité des drogues

étrangères . • •.-....
Par Louis Bartb , Ber. indic.

Hartenffls
, JDéfpnse apportée des Indes à Bàle»

Elephanto-j citée par Miiuster ,dans sa Coj-

graph'a
, p.\ mogniphie. . . •

4: et 48. \ld

Autre défense mentionnée par J.-C.

Scaligcr

Id. par Al. Cadamoslo

Les plus graudsdéfensesselonGyl-

lius.

LTne défense que possédoit un niar-

cliand de Venise

Leà défenses prises sur Firmus,

par Aurélien , selon Flavius Vo
piscus. • . . . . 1 o' rom

9'

plus de 5'

8'

'4'

gros bout.

IjCS défenses ordinaires de Guinée.

[
Une défense appartenant à M. Wo!-

lérs, négociant d'Amsterdam .

Camper, Z)f,f-
I
Défense appartenant à M. Ryfsnj-

erip.aii.d^ uns. der, négociant à Rotterdam , se-

élép. , p. 1 Ion Klokner

(Défense vendue à Amsterdam , se-

lon le même
Défcjise du cabinet de Camper. .

«'du Rhin,

7' 4'' dcFr,

POIDS.

168 1.

160

200

535

100environ]

ii4

100 a 120

208

030

io5
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Messerclariidt ^ dans les Trausacliuiis plulosophiques j celle

parce que la cavilë de leur hase peut être plus ou moins

remplie.

Le degré de courLure des défenses des éléphans varie

presque autant que leur grandeur. Nous avons vu ci-dessus

les différences les plus couiniuues à cet égard parmi les élé-

phans des Indes. Il ne manqu-e pas dans les cahinets de dé-

lenses à courhures plus ou moins hizarres , et surtout en spi-

rale. Camper en a vu plusieurs dans le Miiséumhritannique[\)\

et Grew en représente une (2) qui fait plusieurs tours , et je

sais, par une lettre de M. Fahhroni
^

qu'il y en a aussi une

dans le cahiuet de Florence Ou en voit assez communément
en forme dîS italique, etc.

h. Défenses fossiles.

Kous ne pouvons savoir s'il y avoit parmi les éléphans fos-

siles les mêmes diflérences que parmi ceux des Indes
,
par

rapport aux défenses des différens sexes et des différentes va-

riétés
,
puisque les défenses fossiles se trouvent d'ordinaire

isolées , et que I'oti n'a pas trouvé assez de crânes entiers pour

pouvoir dire s'il y en avoit d'adultes sans longues défenses.

Nous ne pouvons non plus connoitre les limites des défenses

fossiles en petitesse. Les petites ont été beaucoup moins re-

cueillies
,
parce qu'elles excitoient moins l'altention des ouvriers.

Mais nous connoissons assez leurs limites en grandeur : le»

grandes n'ont point été négligées , et ceux qui les ont décrites

n'ont pas été tentés d'en diminuer le volume.

( I ) Desc. an. d'un êlep.

<:j) Mm. Soc. Reg. ,
pi. IV.
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J'ai dressé une table des plus grosses défenses fossiles dont

les dimensions ayent été données. On peut y voir qu'elles ne

surpassent pas infiniment celles des éléplians vivans , du moins

de l'espèce d'Afrique.

Il faut remarquer d'ailleurs que si on laissoit les éléplians

vivre leur âge naturel dans les forêts , sans leur faire la chasse,

leurs défenses croissant toute la vie acquerroient un volume

encore plus considérable que celui qu'elles ont ordinairement.
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A IT T C U B s

consultés.

D E ï A I L S

SUR LES DEFENSES.

J.O.NCI CUP.

Cil suivant

la grande

courbure.

U.meXI.

Faujas, Géol.

"1)3.

N.o DCDXCVi ck Sibérie, Irou-

quce en avant

|N,oDCDXCV de Sibérie, tronquée

aux deux bouts

\iV.o DCDXCIV de Sibérie , tron-

quée aux deux bouts

'N." DCDVCII , tronquée aux deux

bouts .

Défense des environs de Rome,

trouvée par MM. Laroebefou-

' cauld et Desmarets ; fort tron-

j

quéc aux deux bouts et cassée en

trois morceaux ......

1 Défense trouvée au Scrbaro près de

\éronc, par Fortis et le comte
durits, 11, p.J jj^ Gaz-ola , tronquée aux deux

bouts , renflée par infiltrations .

î Défense fossile de Toscane . . .

[
Défense de Sibérie du cabinet de

Camper. Camper

Zacb f Premier élépli. de Burgtonna .

j Deuxième , id.

Pallas , iV^oc. [La plus grande défense de Sibérie

,

Corn. Petr. ,] du cabinet de Pétersbourg, tron-

XlII,p. 47J-) quéc au deux bouts ....

I.ong. du
tronçon.

5' 4"

5' 4"

-j' 6'' de vér

b'6"

5' et plu

DIAMETRE

bout.

6" et à l'au-

tre bout 5"

4'"

." 8"' et à

l'autre bout

lo'" aux

deux bouts,

a" 9'" et i"

10"' à l'i

tre bout.

8"

q" à lo" iJ,

6" 6" et à

l'autre bout

G" 4'"

POIDS.

89 1- 4-'

4 ij.

9 12-
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AUTE UR S

consultés.

Autenrielh et

JiBger.

DETAILS
DES DEFENSES.

La plus grande défense de Cans-

tadt, liès-courbée, tronquée aux.

deux bouts

Reisel et Splciss disent qu'il y en

avoil de.

Messerscl

mid et Brcy-Ju„e défense très-courbée de Si-
nius , TransA UA,-

phiK, 4o, p.

i3î.

S

La défense suspendue dans la ca

thédrale de Straslwurg , trcs-

courhée

LONGUEUR

en suivant

la grande

courbure.

i'6"

i3 6" 5''

l'om.

G' 7"

4' 10"

cros bout.

5" et àl'au-

ire bout 5"

6"

5" G'"

POIDS.

i37 I. 1.°
p

d'apolb.

Id. Lettres. (
^<''- <1<^ Wendenlieim

Quant au tissu , nous avons y\s. plus haut qu'il est absoki-

raent le même dans toutes les espèces, et les défenses du mas-

todonte ne se distinguent pas non plus à cet égard de celles

des éléphans.

Il ne ixsie donc à comparer que la courLure.

Beaucoup de défenses fossiles n'ont qu'une courbure très-

ordinaire: telles sont celles de notre Muséum.

Mais il eu est un assez grand nombre dotit la courbiu'e est

beaucoup plus forte qu'on ne la voit dans les défenses des

éléphans vivans. Elle approche d'un demi-cercle ou de la

moitié d'une ellipse partagée par son petit axe.

Il y en a quatre de cette sorte de décrites : celle do
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Messerchmidt , clans les Transaclion philosophiques; celle

delà cathédrale de Strasbourg, selon Hermaim ; celle de

l'église de Halle en Souahe^ selon Hoffmann et Bejschag
^

et celle du cabinet de Stultgardt , selon Aiitenrieth et Jœger.

Cette ressemblance frappante des quatre défenses fossiles les

plus entières que l'on connoisse , en un point qui les distingue

des défenses vivantes, est digne de remarque.

Quelques personnes en ont cru pouvoir faire un caractère

distinclif ; mais on peut penser que cette grande courbure ne

lient qu'à la longueur des défenses où on l'a remarquée.

La partie de défense une fois faite ne changeant plus , si

celle défense n'est pas tout à fait droite, chaque augmenta-

lion en longueur sera aussi une augmentation du nondjre des

degrés de l'arc qu'elle décrit.

C'est ainsi que les incisives des lapins , dont l'opposée est

rompue, se recoquillent tout à fait en spirale.

ïl est bon cependant d'observer qu'une défense d'Afrique

de notre Muséum, quoique longue de six pieds, n'est pas à

beaucoup près aussi courbée que les quatre que nous venons

de citer.

Il y a aussi des défenses fossiles contournées en tire-bourre
,

comme on en voit quelquefois de vivantes. Pallas en cite une

du cabinet de Pétersbourg (i). Il y en a aussi une , mais

moins tordue dans le cabinet de Stockholm. M. Quensel a bien

voulu m'en envoyer un dessin.

Ainsi les défenses ne peuvent établir do caractère certain,

ni entre les espèces vivantes , ni entre celle-ci et l'espèce

fossile.

(1) Nov. (',(i\-, jXllI.
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Article VII.

Comparaison des crânes de l'éléphant des Indes et de celui

ilAfrique.—Caractère extérieurpris des oreilles.—Parties

du crâne susceptibles de varier dans une seule et même
espèce.

J'ai eu l'avantage de faire remarquer le premier, en 1793,

les caraclères distinctils qu'offrent les crânes des deux élé-

plxans, et qui sont d'autant plus intéressans
,
qu'on peut les

etiiployer sur des individus vivans ou entiers, sans être obligé

d'examiner leurs mâclielières (i). Je ne les avois reconnus d'a-

bord que par la comparaison d'un crâne de chaque espèce j au-

jourd'hui je les ai véi'ihés sur sept crânes en nature, dont cinq

indiens et deux africains^ et sur plusieurs ligures.

Lorsque ces crânes sont séparés de leurs mâchoires infé-

rieures et posés sur les molaires et sur les Lords des alvéoles

des défenses, les arcades zygomali({ues sont à peu près hori-

zontales dans l'une et l'autre espèce.

Si on les considère alors latéralement, ce qui frappe le plus

c'est le sonunet de la tète presque arrondi dans Xéléphant

((Afrique , et s'élevant dans Véléphant des Indes en une espèce

de double pyramide.

(i) Voyez les Mémoires de l'Institut , classe des Se. math, etpJiys., lome II.

La planche nouvelle que je donne ici, pi. II, est gravée depuis long-temps

d'après mes dessins. J'en avois confié , il y a plusieurs années, une c'preuve à

M. VViedemann ,-fToiessexxT a. Brunswicli, i\ai l'a fait copier dans ses -^//c/zîVej' de

zuotomie, tome II, cah. I
,
pi. I.

7- 19
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Ce sommet répond à l'arcade occipitale de l'homme et des

autres animaux , et n'est si élevé dans l'éléphant qu'afin de

donner à la face occipitale du crâne une étendue suffisante

pour un ligament cervical et des muscles occipitaux
,
propor-

tionnés aux poids de fénorine masse qu'ils ont à souienir (i).

Cette différence de la forme des sommets vient de la diffé-

rence d'inclinaison delà ligne frontale, qui fuit beaucoup plus

en arrière dans Xéléphant d'Afrique^ où elle fait avec la ligne

occipitale un angle de i iS"
,
que dans Yéléphant des Indes, où

elle n'en fait qu\m de 90°.

De là naissent les principales différences du profil , comme
,

i.° la proportion de la hauteur verticale de la léte à la dis-

tance du bout des os du nez aux condyles occipitaux
,
qui

sont à peu près égales dans \éléphant d'Afrique [ comme '53

à 32 ) , et dont la première est de près d'un quart plus grande

anus Véléphant des Indes (comme 24a 19).

2.° La proportion de la dislance des bords des alvéoles des

défenses au sommet, à une ligne qui lui est perpendiculaire, et

va du bout des os du nez au bord antérieur du trou occipital.

La première de ces lignes est prescjue double de l'autre dans

Véléphant des Indes ( comme 26 à i4). Elle est d'un peu

moins d'un quart plus grande seulement dans Xéléphant

fïAfrupie ( conmie 21 à 16 }.

Outre ces différences dans les proportions , il y en a dans

les contours : i
." le front de Xéléphant des Indes est creusé en

courbe rentrante et concave; celui *leXéléphant d'Afrique est

au contraire un peu convexe.

(j) Yoyej Firtel, Journ. de Phys.,XLIlI
, p, 47-'5o.
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2.° Le trou sous-orbitaire est plus large dans l'éléphant des
Indes. Dans celui ^Afiique , il ressemble plutôt à un canal

<|u'à un simple trou.

3." La fosse temporale est plus ronde dans Yéléphant

dAfrique, et l'apophyse qui la distingue de l'orbite
,
plus grosse

que dans celui des Indes , où celte fosse a un contour ovale.

Considérés par leur face antérieure , ces crânes offrent des

différences tout aussi marquées.

i.° La plus grande longueur de cette face, prise du sommet
au bord de l'alvéole, est à sa plus grande largeur

,
prise entre

les apophyses post-orbitaires du frontal, comme 5 à 3 dans

Xéléphant des Indes, comme 3 à 2 dans Yéléphant dAfrique.
2.° L'ouverture du nez est à peu près au milieu de la face

dans Yéléphant des Indes ; elle est plus éloignée d'un cin-

quième du bord de l'alvéole que du sommet de la tête dans

Yéléphant d'Afrique.

Vus d'en haut, ces crânes diffèrent surtout par leurs ar-

cades zygomatiques, plus saillantes dans Yéléphant d'Afrique

que dans celui des Indes.

Par derrière on est frappé de nouveaux caractères :

î.° La hauteur des ailes du sphénoïde fait , dans Yéléphant

des Indes
,
plus de trois quarts des celle de la face occipitale:

tandis qiie^àansYéléphant d'Afrique, elle n'en fait pas à beau-

coup près la moitié.

3." Dans Yéléphant d'Afrique, Yextvémilé postérieure des ar-

cades zygomatiques est presque de niveau avec les condyles

occipitaux ; dans celui des Indes , elle est beaucoup plus

basse.

3.0 L'occiput est terminé supérieurement dans Yéléphant

19^
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d'Afrique par une courbe denii-elliplique', et sa base est formée

par deux lignes en angle très-ouvert. Dans celui des Indes

^

les cotés sont en arcs convexes, et le haut en arc légèrement

concave.

Les molaires sont placées, dans l'une et l'autre espèce ,
sur

deux lignes (pii convergent en avant; elles ne diffèrent que

par leurs lames, ainsi qne nous l'avons dit ci-dessus.

La plupart des caractères que nous venons d'énoncer, con-

tribuant à la conOguralion générale de la télé , sont sensibles au

dehors; il en est un autre plus extérieur encore, et qui peut

faire distinguer les espèces au premier coup-d'ceil. Je crois

aussi favoir remarqué le premier : il consiste dans la gran-

deur des oreilles.

\Àéléphant des Indes les a médiocres ; elles sont énormes

,

et couvrent toute l'épaule dans Véléphant d'Afrique.

Je me suis assuré du prevnier point, i." sur trois éléphans

que j'ai vus vivans, et dont j'ai disséqué deux ; deux étoient

de Ceylan et le troisième du Bengale; 2.° sur deux autres in-

dividus que j'ai vus empaillés ;
3." sur toutes les figures bien

connues pour appartenir â l'espèce des Indes , notamment

celles tle Buffon, de Blair et de Camper ; 4-° sur la figure

d'un embryon d'éléphant de Ceylan , décrit par E. A. VV. Zim-

mermann (1).

Quant au second point, j'en ai pour preuve, i." Yéléphant

de Congo, disséqué par Duverney. On peut voir sa figure
,

Mémoire pour sentir à l'IIist. des Anim., part. III, et je

suis sur que foreiile n'y est point exagérée, parce qu'on

(i) Erhing, 1785, iii-4"
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la conservoit encore, il y a ({ueloue temps, au Muséum, et

que je l'y ai vue et examinée.

2." Une oreille conservée au cabinet du roi de Danne-

marck, et prise d'un éléphant tué au cap de Eonue-Espérance
,

par le capitaine Magmis Jacobi , en 167 5. Elle a 3 pieds et

demi de long, et 2 pieds et deini de large (i).

3.° Un jeune éle'pliant d'Afruiue de notre Muséum \ ses

oreilles
,
quoique raccornies par le dessèchement, sont encore

aussi grandes que sa tète.

4.° Un embryon ô^éLéfihaiit d'Afrùiue de notre Muséum.

5." Toutes les ligures bien connues pour être ^éléphant

dyifrique.

D'après ces caractères , on peut s'assurer sur quelle espèce

ont été faites les figures dont l'origine n'est pas connue , ou

celles que nous offrent les nionumens.

Ainsi celle de Gessner (2) , copiée par AldroK>ande (3) , est

de l'élépbant d'Afrique. Celle de Valentiii (4), co])iée par

Lilhat (5) , et altérée j)ar Kolbe (6) , en est également.

Au contraii'e, celles de Jonston (7), qui sont fort bonnes,

et qui ont servi de modèle à la plupart de celle d'IIartcnfe/s (8),

dont Liidolph (9) a ensuite emprunté les siennes; celle de

(i) Oliger JacobcBus , Tvliis. reg. Dan., 1697 , fol. p. 3.

(a) Qiiadr., p. J77.

(3)Q««J.,lib. I,p. 465.

(4) Amphithéâtr. zoo t., tab. I , f. 3.

(^)Afr. Oec. ,111, p. 2-1.

(6 Relation, du cap. , trad. fr., iu-i2 , tome III
, p. 1 1.

(7) Qitadr., tab. VII, VIII et IX.

(8) ElephantograpJi, curios. passim.

(9) AEchiop. , lib. I, cap. 9.
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2y eiihaf (i) , dont les tléfenses sont seulement trop relevées;

celle à'Edwards (>) dont la tête est trojj ronde, parce qu'elle

est prise d'un jeune sujet auquel il a fallu ajouter des dé-

fenses, sont de l'élépliant des Indes.

Les deux (igures de Buffon (3) , copiées par Schreher (4)

et par Alessandri (5) , sont les deux sexes de l'espèce des

Indes.

Mcijer donne une assez bonne figure d'un mâle dauntelah

(^vorstell. aUerJi. thiere.,1^ pi. LXIX)5niais le squelette

( ib. LXX) est copié de Blair sans aucune correction.

Le fétus d'éléphant , conservé à l'hôtel de la Compagnie des

Indes occidentales à Amsterdam , et représenté par Seba,

îome I, pi. CXI, est aussi de l'espèce des Indes.

La limite entre les deux espèces des Indes et d'Afrique étoit

donc déjà bien tracée par rapport aux diverses parties de la

îéte,et sans avoir besoin de recourir aux autres caractères

que nous développerons plus bas, et que fournissent le nombre

des oncles et les formes des divers os des mendjres; mais avant

jde pouvoir appliquer avec certitude les caractères ostéologiques

du crâne à ïéléphantfossile , il falloit déterminer quelles sont

les parties variables d'un individu à l'autre dans une même
espèce. J'ai donc soumis mes crânes des Indes à une compa-

raison entre eux , et j'en ai fait autant pour mes crânes

di Afrique.

(1) Ambass". orient. , Descr. gen. de la Chine , p. Cji\.

(2) Av. 221 , f. I.

(5) Hist. nat. , XI , pi. I et Suppl.

(4) Qiiadr., II, tab. 78.

(5) Qitadr. , I . pi. II.
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Ces derniers ne m'ont presque point offert de différence

appréciable.

Quant aux premiers, j'en ai trouvé par rapport à l'occiput

et aux alvéoles des défenses.

L'occiput est plus renflé en tout sens dans les uns que dans

les autres , sans rapport avec la longueur des défenses.

Les alvéoles des défenses de daimtelcth sont un un peu plus

obliques en avant ; ceux des viookna se portent un peu plus

dn'cctement vers le bas.

Ces derniers sont un peu plus petits , mais pas à beaucoup

près dans la proportion des défenses elles-mêmes. Ce qui

manque à la grosseur des défenses est compensé par une plus

grande épaisseur de la substance osseuse de l'alvéole. La raison

en est que l'alvéole, servant de base et d'attache aux muscles

de la trompe, n'auroit pu se rapetisser autant que la défense
,

sans que la trompe eût perdu la grosseur et la force qui lui

sont nécessaires.

Enlin il y a un peu de variété dans la longueur des alvéoles,

et, ce qui est bien remarquable, encore sans aucun rapport

avec celle des défenses. Notre grand squelette mookna les a

plus longs que nos deux clauntelah
,
quoique ses défenses

soient les plus petites de toutes. Au reste , ce surcroit de lon-

gueur ne va pas à plus d'un pouce.

Il n'auroit pu être considérable sans que l'organisation delà

trompe «hangeàt essentiellement, parce que les muscles de sa

partie inférieure sont insérés sous le bord inférieur des alvéoles

des défenses , et que ceux delà partie supérieure le sont au

front, au-dessus des os du nez. La base de la trompe a donc

nécessairement de diamètre vertical la distance entre ces deux
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points
j et si les alvcoks se prolongeoient au-delà d'une certaine

mesure , la trompe prendroit une grosseur monstrueuse.

Cet article est très-important à remarquer, parce qu'il four-

nit le caractère le plus dislinctif de l'éléphant fossile.

Si l'on veut comparer ensemble le petit nombre de figures

de crânes d'éléphans qu'on trouve dans les ouvrages des natu-

ralistes, je ne crois pas qu'on y découvre des dillerenccs plus

fortes que celles que je viens d'exposer.

La table annexée à l'article suivant les exprime par des

nombres.

A la vérité, un auteur célèbre a supposé entre les crânes

des mâles et des femelles une différence dont nous n'avons

point fait mention, mais il a été trompé par de simples ap-

parences extérieures.

Notre înâle mookna de Ceylan avoit à la racine delà trompe

une proéminence très-sensible qui manquoit à sa femelle.

M. Faujas imaginant que cette proéminence tenoit aux parties

osseuses, a fait représenter ces deux télés à la pi. XII de ses

Essais de Géologie^ « Afin , dit-il
, p. 238 , d'éviter une er-

» reuj' dans le cas oii l'on trouverait
^
par l'effet d'nn hasard

)) heureux , des têtes fossiles d'éle'phans mâles et femelles

,

» parce qu'étant pré^'enu du fait l'on ne seroit pas tente' d'en

)) faire deux espèces différentes. v.

Biais la dissection a montré que cette proéminence n'étoit

produite que par deux cartilages propres aux élépfeans, qui

recouvrent l'entrée des canaux de la trempe dans les narines

osseuses.

Ces cartilages étoicnt un peu plus bombés dans cet indi^

vidu que dans les autres.
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Ce n'est pas même un caractère commun à tous les mâles.

Le dauntelaJt tlu Bengale
,
que nous avons possédé ensuite

,

ne l'avoit point.

Le même savant géologiste a fait donner à ses figures des

défenses beaucoup plus grandes que ces deux individus ne

les avoieut, a ajui^ dit-il, p. 269, défaire cojyiprendre à

« ceux qui nont jamais vu d'éléphans , la manière dont ces

y> animaux portent leurs défenses ». Mais alors il n'auroit pas

dû eu faire donner de grandes à la femelle qui n'en porte

jamais de pareilles dans l'espèce des Indes.

ArticleVIII.

Examen du crâne de ïéléphant fossile.

Le crâne de l'éléphant étoit trop celluleux; les lames os-

seuses qui le composent étoient trop minces pour qu'il put se

conserver aisément dans l'état fossile: aussi en trouve-t-on des

fragmens innombrables ; mais il n'est fait mention que de trois

assez bien conservés , dont le plus entier manque encore d'une

partie de l'occiput.

Ils appartiennent tous les trois à l'Académie de Péters-

bourg (i) 5 le meilleur a été trouvé sur les bords du fleuve

Jndigirska, dans la Sibérie la plus orientale et la plus glacée,

par le savant et courageux dantzickois Messerchmidt (2),

qui en donna un dessin à son compatriote Breynius. Ce der-

nier le lit graver à la suite d'un Mémoire qu'il inséra dans

(i)Prt//. Nov. Comment, ac. Petrop. XIII.

(2) Id. ib.

8. ao
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les Transactions pliilosopliiques (1)5 el c'est jusqu'à présent le

seul document public que l'on ait sur cette partie du squelette

de l'éléphant fossile.

J'ai fait copier la figure de Brejnius dans ma planche II,

fig. I , à coté de celles des crânes des Indes et à!Afrique ;Gt

je les ai fait réduire tous les trois à peu près à lamême grandeur,

pour faciliter la coiiiparaison des formes. Le premier coup d'œil

xaonire (i[v\Q\éléphant fossile ressemble par le crâne , ainsi que

par les dents, à l'espèce des //?r/e.î beaucoup plus qu'à l'autre.

Malheureusement le dessin n'est pas assez correct pour une

comparaison exacte, el il n'est pas fait sur une projection bien

déterminée. La partie des alvéoles , celle du condyle pour la

mâchoire inférieure , et le liord antérieur Je la fosse tempo-

rale et de l'orbite , sont vus un peu obliquement en arrière,

tandis que l'occiput et les molaires sont en profil rigoureux.

Cependant on y voit nettement une différence frappante de

proportion , celle de l'extrême longueur des alvéoles des dé-

fenses. Elle est triple de ce qu'elle seroit dans un crâne de

l'Inde ou d'Afrique de mêmes dimensions que celui-ci 5 et la

face triturante des molaires prolongée , au heu de rencontrer

le bord alvéolaire, couperoit le tube de l'alvéole au tiers de

sa longueur.

Cette différence est d'autant plus importante qu'elle s'accorde

avec la forme de la inâchoire inférieure, comme nous le ver-

rons plus bas; et, comme nous l'avons dit ci-dessus, ellené-

cessitoit une autre conformation dans la trompe de l'éléphant

fossile ; car ou les attaches des muscles de la trompe étoient

les mêmes , c'est-à-dire , le dessus du nez et le bord inférieur

(i)Vol.4o,n. 44G,pl. I et II.
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des alvéoles des défenses , et alors la base de cet organe étoit

trois fois pins grosse , à proportion
,
que dans nos éléphans

vivans ; ou bien les attaches des muscles étoient différentes , et

alors sa structure totale étoit à plus forte raison différente.

Si l'on pouvoit s'en rapporter entièrement aux dessins, on

trouveroit encore, i.''que l'arcade zygomatique est autrement

figurée
j

2." Que l'apophyse postorbitaire du frontal est plus longue

,

plus pointue et plus crochue
j

3° Que le tubercule de l'os lacrymal est beaucoup plus gros

et plus saillant.

Quant à la grandeur absolue du crâne fossile, comparée à

celle de nos crânes vivans , on peut en prendre une idée dans

ma planche IV, lig. g , lo, et ii , où j'ai fait représenter les trois

crânes de face, et sur la même échelle (d'uneligne pourpouce].

On peut en prendre une plus juste encore dans la table sui-

vante , où j'ai mis les dimensions de tous les crânes dont j'ai

pu disposer.

20
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Mais pour conclure de ce crâne les dimensions de l'individu

qui le portoit , il ne faut pas avoir égard à sa première di-

mension , dans laquelle entre la longueur excédente des al-

véoles des défenses ; il ne faut faire entrer en considération

que celles qui sont réellement homologues.

Or, en les comparant avec celles du crâne de noire sque-

lette des Indes mookua et komarea , on trouve que l'individu

fossile devoit avoir à peu près 1 2 pieds de haut. La comparaison

avec le squelette des Indes dauntelah et merghe'e donneroit un

peu plus au fossile.

Dès que je connus ce dessin de Messerscliuiidt ^ et que je

joignis aux différences qu'il m'offroit celles que j'avois obseï'-

vées moi-même sur les mâchoires inférieures et sur les mo-
laires isolées

,
je ne doutai plus que les éléphans fossiles

n'eussent été d'une espèce différente des éléphans des Indes.

Cette idée que j'annonçai à l'Institut, le premier plmnose

an IV
{^
Mémoires de l'Institut , i

."'' classe , tome II
, p. 20 et 2 1 )

m'ouvrit des vues toutes nouvelles sur la théorie de la terre
5

un coup d'ceil rapide jeté sur d'autres os fossiles me iît présumer

tout ce que j'ai découvert depuis , et me détermina à me con-

sacrer aux longues recherches et aux travaux assidus qui

m'ont occupé depuis dix ans.

Je dois donc recounoître ici que c'est à ce dessin, resté pour

ainsi dire ouhlié dans les Transactions philosophiques de-

puis ïoixante-dix ans, que je devrai celui de tous mes ouvrages

auxquels j'attache le plus de prix.

Mais je ne me dissimulai ])oint que les caractères qu'ail

m'offroit avoient besoin d'être confirmés par quelque autre

morceau, pour ne point être considérés comme individuels,

et malgré leur accord avec ceux de la mâchoire inférieure

,
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j'étois bien aise de voir encore un dessin d'un autre crâne.

Je m'adressai à l'Académie impériale des Sciences de Saint-

Pétersbourg , et ce corps illustre auquel j'ai aujourd'hui l'hon-

neur d'appartenir, répondit à mon vœu avec une générosité

digne d'une compagnie à laquelle les sciences doivent tant de

progrès.

L'Académie me lit faire un superl^e dessin colorié et de

grandeur naturelle , en profil à peu près rigoureux , d'un autre

crâne fossile de Sihérie, de sa collection. Elle le fit accompa-

gner d'un dessin de mâchoire inierieure, et de ceux d'un crâne

de rhinocéros fossile dans deux positions.

Ce dessin, après de longs délais occasionnés par les diffé-

rens politiques des deux Empires , vient de me parvenir au

moment où je metlois la dernière main à mon travail, et

j'ai été transporté d'une joie que j'aurois peine à exprimer en

y trouvant la confirmation de tout ce que celui de Messer-

schmidt m'avoit appris.

Le crâne qui a servi de modèle est un peu moins complet.

Les màchelières , une partie de leurs alvéoles, sont enlevées,

ainsi que la partie moyenne de l'arcade zygomatique.

Mais rien de caractéristique n'y manque : même longueur et

même direction des alvéoles ; même grosseur du tubercule la-

crymal , même forme générale : tout en un mot nous montre

que les crânes fossiles, autant qu'on les connoit, partageoient

les mêmes caractères.

J'ai fait graver avec soin ce beau dessin dans ma pi. VIII,

flg, 2 , au sixième de sa grandeur.

Une différence du crâne qui a pu être constatée , indépen-

damment du dessin de Messerschmidt et de celui de l'académie
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de Pétershourg^ et qui s'accorde aussi avec celles de la mâ-

choire inférieure , c'est le parallélisme des molaires.

M. Jœger me l'assure positivement par rapport à une por-

tion de crâne du cabinet de Slulîgard , dont il m'a adressé

une figure qu'on voit pi. IV, fjg. 4? ^^^^ autre portion, des-

sinée par Pierre Camper:, .montre à peu près le même ca-

ractère (i). J'ai fait copier sa ligure, pi. IV, fig. 3, et j'ai fait

placer à côté , lîg. i et 2 , celles dds crânes des Indes et d'Afrique

,

vus en dessous
,
pour montrer la convergence beaucoup plus

marquée de leurs molaires en avant.

Nous possédons en ce Muséum une portion de l'occiput et

du temporal d'un éléphant fossile, rapportée de Sibérie par

r astronome Delisle ;(Daubenlon] , Histoire naturelle^ XI, n.°

DCDLXXXVIII
,
qui m'a donné occasion de comparer ces

parties plus exactement que les autres, sur lesquelles je n'avois

que des dessins; mais je n'y ai trouvé que de petites différences

peu importantes ; cependant je l'ai fait représenter par sa

face postérieure, pi. IV, fig. 7 , et par la latérale, fig. 8. Ce

morceau provient d'un éléphant d'environ 10 pieds de haut.

(i) Mém. de Haarlem. , lome XXIII, pi. D.
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SUITE DES MEMOIRES
Sur les fossiles des environs de Paris.

PAR M. L A M A R C K.

GENRE LXXIV,

Huître. Ostrea.

Charact. gen.

Text.a bwah'is , inœquîvahîs , riidis, adhœrens ; cardine

edentulo. Fossida cardinalis inajoris valvœ œlate cres-'

cens. Ligainentiim semi-intevnuin. Impressio muscidaris

unica.

OBSERVATIONS,

Le genre de Yhuître , tel qu'il est maintenant reformé , est

un genre très-naturel , l'un des plus remarquables parmi les

mollusques à coquilles bivalves et à la fois celui dont les carac-

tères sont le mieux déterminés.

Linné ne considérant dans les huîtres que le caractère de

n'avoir aucune dent à la cliarnière de la coquille
, y avoit as-

socié le beau genre des peignes qui comprend des coquilles

bien différentes
,
puisqu'elles sont libres ou non adhérentes,

régulières , et qu'elles ont toutes la fossette du ligament com-
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plétement intérieure. Born, dans son Muséum , n'approuva

point celte association de Linné ; mais il n'osa entreprendre

aucune réforme à cet égard. Linné d'ailleurs rapportoit à son

genrernytilus de véritables huîtres, savoir : mjtilus crista galli,

mjtilus hyotis , mjtilusfrons , et il plaçoit parmi les huîtres le

genre entier des pentes dont la charnière est si particulière

par la ligne cardinale dentée qui la caractérise.

On doit à Bruguière d'avoir établi le caractère de l'huître

dans ses principales limites, et d'en avoir séparé les coquillages,

qui s'en distinguent d'une manière évidente.

Aux réformes Irès-convenahles de Bruguière, j'ai ajouté la

séparation des vulselles et des grjphées; ce qui me paroît

coîTipléter le travail qu'il y avoit à faire pour rendre au genre

de l'huitre ses véritables limites.

La coquille de l'huître est irrégulière, inégale
, rude, rabo-

teuse, souvent écailleuse
,
quelquefois singulièi'ement plissée

en ses bords, et en général susceptible d'acquérir une grande

épaisseur.

Elle est composée de deux valves inégales , dont l'une supé-

rieure et plus petite est plane; tandis que l'autre , inférieure

et adhérente aux corps marins , est plus grande et plus con-

cave. La substance de ces valves est formée de lames lâches

ou mal unies enlr'elles.

Il n'y a pas de dents à la charnière; mais un hgament élas-

tique j'^ placé dans une fossette oblongue sous des crochets qui

s'écartent en dehors , entr'ouvre les valves lorsque le muscle qui =

les tient fermées se relâche.

Une particularité fort remarquable qui appartient à un grand

nombre d'espèces de ce genre, et qui paroît ne leur être com-

mune qu'avec les spondjles , c'est qu'à mesure que l'animal

8. 21
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grandit et vieillit , i! est forcé de se déplacer dans sa coquille

et de s'éloigner graduellement de la base de sa valve inférieure :

or , en se déplaçant , il déplace en même temps la valve su-

périeure de sa coquille, ainsi que le ligament des valves ,
ce

dont aucune autre cocpiille bivalve n'offre d'exemple, si l'on

en excepte les spomijles. Il en résulte qu avec l'âge le crocliet

de la valve inférieure forme un talon ou une espèce de bec

saillant qui est quel(}Ucfois d'une longueur considérable. On
voit en outre que lafossclte dans laquelle le ligament des valves

fut successivement placé , s'allonge à mesure que la coquille

s'agrandit , et se transforme en une gouttière striée transver-

salement.

Les builres sont de tous les coquillages ceux dont les fa-

cultés paroissent les plus bornées : immobiles sur le roc ou

sur les corps marins sur les(£ucls elles sont fixées , elles n'ont

d'autre nourriture que celle que les flots leur apportent,

et ne donnent guère d'autre signe de vie que par leur faculté

d'entrouvrir et de refermer leurs valves.

Cependant il paroit que dans certaines circonstances il ne

leur est pas impossible de se déplacer , et la couleur verdâtre

qu'elles acquièrent dans les marais salés des bords de la mer où

on les jette et où elles se multiplient
,
porte à croire qu'elles

tirent des végétaux qui y croissent une j^artie des élémens

dont elles se nourrissent.

Malgré les réductions qu'il a fallu faire subir au genre de

rimître, tel que Linné Tavoit établi , ce genre comprend en-

core un assez grand nombre d'espèces que l'on peut partager

en deux sections , en distinguant

,

1
." Celles dont les bords des valves sont simples et unis;

2° Et celles qui ont les bords plissés.
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L'irrégularité de ces coquilles rend la détermination des es-

pèces souvent très-difficile : voici celles que Ton trouve dans

l'état fossile aux environs de Paris.

ESPÈCES FOSSILES.

I. Huître benuvoislne. Vélin , n. 07 , f. i. a , b , c.

Ostrea [bellovacina') orbicnlato-ouneata; valvâ majore basiradiatlm pL'catâ :

altéra plaTuï , laine.llis crcberrimis
; fossiilâ cardinali arcuatâ. n.

L. n. Les environs de Beauvais. Celle huîlre paroît trcs-voisinede Vostrea ediilis,

et l'on pourroit eroire au premier aspect qu'elle n'en est qu'une variété. Ce-

pendant , outre qu'elle est plus grande que les plus grands individus de l'es-

pcce commune, sa valve inférieure est plissée en dehors, près de son crochet,

en cannelures rayonnantes j ce qu'on ne voit pas dans l'huître ordinaire : les

lames de cette valve sont très-ondulées. Celles de la valve plane ou supé-

rieure sont très-nombreuses et serrées ; enfin la fossette cardinale qui recevoit

le ligament, est arquée, oblique, et s'avance d'un côte en manière de bec fort

court. D'ailleurs le bord interne et inférieur de la grande valve est un peu

denté ; ce qui , avec les autres caractères , dislingue suffisamment cette espèce.

' Mon cabinet et celui de M. Defrance.

a. Huître pied de cheval. Vélin , n. 55 , f. 8.

Ostrea ( Jiippopus ) ovata : l'alvâ majore crassissimâ , intiis irregidariter ex-

cavatâ hasi retlisâ-j impressione ligamenti latissiniâ . n.

L. n. Roqnencourt. Cette espèce est beaucoup plus grande, plus allongée, et sur-

tout plus épaisse que Xostrea ediûis ; elle est même plus grande que la pré-

cédente , et paroît se rapprocher par ses rapports de Vostrea denticulata de

Chemnitz , Conch. vol. 8 , p. 32, t. 73 , f. 672 , 673.

Sa valve inférieure est fort épaisse , composée d'une multitude de lames mal

jointes ou même écartées entr'olles en certaines places. La cavité de cette

valve est irrégulière , s'avance Jusque sens la charnière, et a son bord infé-

rieur très-obtus ou coupé carrément. Les vers marins et les fistulaucs percent

facilement cette valve dans son épaisseur, à cause de l'écartement de ses

lames. ^
La valve supérieure, presque aussi grande que l'inférieure, mais moins épaisse

et presque plane , offre en dehors une multitude de lames en recouvrement

à peu près comme dans l'huître commune. L'impression du ligament est aussi

grande et aussi large dans cette valve que dans l'autre j ce qui me porte à

21*
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croire que dans celte espèce, ainsi que clans l'huîlre commune et d'aulres

analogues , la coquille n'acquiert jamais de talon.

On trouve cette huître vivante dans la Manche, vis-à-vis Boulogne; et on

l'apporte à Paris, dans le carême , où elle se vend à la livre, après l'avoir sé-

parée de la coquille et lui avoir arraché les branchies. On la trouve fossile

en différens endroits de la France.

Mon cabinet et celui de M. Del'rance.

3. Huître delio'ide. /^é//« , n. 5o , f. 6.

Ostreai^deUoidea^cornplanata siibtrianguîaiis
^
fossiilà obli^itây margine

cardinali hinc sulcato. n.

L. n. Meudon. C'est une espèce singulière et fort différente par son aspect de

toutes celles qui sont connues. Elle est aplatie presque comme une placune ,

triangulaire ou deltoïde, et n'a de bord arrondi que le supérieur. La fossette

du ligament est fort oblique, peu profonde, et constitue sur chaque valve

une gouttière conique, légèrement arquée, striée transversalement. Le bord

inférieur de chaque valve, du côté de la fossette , est sillonné transversale-

ment et avec irrégularité. L'impression musculaire est d'une grandeur mé-

diocre. Cette huître n'est pas beaucoup plus grande que l'huître commune.

Cabinet de M. Defrauce.

4. Huître biauriculée.

Ostrea ( biauricnlata ) ovata , hasi iruncata , biauriculata : valvâ inferiora

ventricosà : fossiilà cardinali trigonù. n.

L. n. Très-commune près du Mans. Cette huître , quoiqu'irrégulière , ressemble

en quelque sorte à un peigne , et particulièrement à l'espèce qu'on nomme
pecten zig zag. Elle est ovale , comme tronquée à sa base, son bord cardi-

nal formant une ligne droite. Sa valve inférieure est très-ventrue , concave,

fort épaisse dans son disque , à bords relevés, amincis et tranchans; elle

forme dans la ligne de sa base une oreillette de chaque côté. La valve supé-

rieure est plane , moins grande que l'inférieure, et pareillement biauriculée à

sa base. La fossette du ligament est trigone, de grandeur médiocre, et placée

presque au milieu du bord tronqué ou eu ligne droite. Cette huître fossile

m'a été communiquée par M. Menard.

Mon cabinet.

5. Huître ^siculaire. Vélin, n. 38, f. 10.

Ostrea (^vesici/laris) seini~globosa , basi retiisa , lœvis, hinc subanricnlata
;

valvâ inferiore '.•entricosà. n.

L. n. Meudon. Celte espèce est très-distincJe de la précédente, quoiqu'elle paroisse

s'en rapprocher par plusieurs rapports. Elle est pareillemeut très-obtuse et
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comme tronquée à sa base , mais plus obliquement , et n'a point la fossette

cardinale au milieu de ce bord Ir -nqué. Sa valve inférieure est Irès-ventrue
j

ce qui rend la coquille semi-globcuse; elle est en outre très-concave, n'a que

peu d'éjjaisseur , et s'éieud comme une oreillette dans un des côtés de sa

base. La valve supérieure est plus petite, plane, même un peu concave en

dessus, et n'est presque point écaiUeuse. La fossette cardinale est fort petite
,

ovale-oblique, et en trè. -grande partie eilérieure. La largeur de celte co-

quille est de 54 millimètres (environ 2 pouces. ). La surface de ses valves

est lisse, très-peu lamelleuse , et semblable à celle de plusieurs espèces d<:

grypliées.

Mou cabinet et celui de M. Defrance.

Huître fausse-came. yelin,u. 58 , f. i.

Ostrea (^pseiido-chaina) irregularicer oihicidata , edeiitnla
;
fossulà ligamenù

angiistà perohliqiiâ. n.

L. n. Longjunieau. A-u premier aspect, on peut prendre cette coquille pour une

came; mais c'est une véritable huitre. Elle n'a qu'une seule impression

musculaire , et n'offre point cette dent épaisse et oblique qui caractérise

les cames.

La coquille est irrégulièrement orbiculaire, à valve inférieure plus épaisse que

la supérieure, ajant à sa base une fossette cardinale étroite et fort oblique.

Son diamètre est à peu près de 5 centimètres ( environ 21 lignes ). Lacaviic

de la valve inférieure se propage un peu sous la fossette du ligament.

Le cabinet de M. Defrance et le mien.

. Huitre linguatule.

Ostrea ( lingtiatula) elliptico-spathuliita, complanata; nate inferiore ra-

tratà. n.

L. n. Montmartre. Celte buître semble n'offrir d'abord rien de bien remar-

quable ; cependant elle est très-distincte de toutes celles que l'on connciî.

Elle est aplatie , ovale , spatulée , linguiforme , et beaucoup plus petite que

l'huître commune.* Les plus grands individus n'ont que 45 millimètres de

longueur. La cavité de la valve inférieure est médiocre , et ne s'étend point

au-dessous de la fossette du ligament. Celte espèce est une de celles qu'on

nomme huitre à talon. Dans les individus les plus âgés , le crochet de la

valve inférieure est prolongé en un bec presque droit qui porte en dessus

la fo.'-setie également prolongée du ligament. La surtace es.térieure des valves

ofire des lames imbriquées d'une manière un peu serrée.

Mon cabinet et celui de M. Deiraoce.
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8. Uultrn en cuiller.

Ostrea ( coc/ilearia) cimeato-spathnlata , sitbarcitata, basi rostrata; vahà,

infcriore cochleariforme. n.

L. n. Roquencourt. Celte espèce paroît, ainsi que la précédente, être toujours

plus petite que l'iiuître commune , car les j)lus grands individus du groupe

que j'ai sous les yeux n'ont pas 45 millimètres de longueur.

' Elle est cunéiforme, spalulée et pointue à sa base où elle forme un Lee ])ar le

prolongement de sa valve inférieure. Celle valve est creusée en forme de

cuiller, et sa concavité s'avance plus ou moins sous le crochet ou la fossette

cardinale. La valve supérieure est plane et lanielleuse.

C;i])iucl de M. Defrance.

g. Huilre à long hec. Vélin, n.° 58, f. 4-

Ostrea ( longirostris ) rudis j vah'à inferiore crassâ : rostro prcelojigo tor-

ttioio. n.

L. n. Sceaux. Je ne connois de cette coquille qu'une partie de sa valve infé-

rieure. Elle est lamelleuse , fort épaisse , et offre un talon ou un bec très-

allongé sur lequel la fossette de ligament forme une gouttière longue, un

peu tortueuse, médiocrement concave, ayant de chaque côté un bourrelet

aplati qui l'accompagne dans toute sa longueur. La gouttière et les deux

bourrelets sont striés transversalement.

Cette huître paroît différente de l'espèce figurée dans la Conchyliologie ]de

Chemnitz, vol. 8 , p. 4°, lab. 74» ^' ^7^» ^^ qw'il rapporte à Yustrea virgi-

niana.

Caljinet de M. Defrance.

10. Huître à canal.

Ostrea {canalis) ohlonga , crassissima, lamellosa'y valves inferioris rostro

canalicii 'ato prominente, n.

/3. Eadem supernè latiore,

L. n. Montmartre. Cette huître est remarquable par l'extrême épaisseur do ses

valves et surtout de l'inférieure lorsqu'elle a vieilli , et par la fossette cardinale

de sa valve inférieure, qui est concave ,
prolongée en canal , avec un rebord en

manière de rampe ou de trottoir de chaque côté. Le canal dont il est question

est strié transversalement et un peu courbé de droite à gauche à son extrémité.

Dans les plus vieux individus , il a jusqu'à 5 pouces [ près de 14 centimètres ]

do longueur.

On trouve à Montmartre des valves séparées de celte espèce
;

j'en possède aussi

un individu complet et fossile trouvé à Saint-Paid-Trois-CJiateaux. Celte

huître ne me paroît pas très-dilférenle de l'ostrea virgiiiiana de Gmelin, qui
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esl mieux, rt^préscniée dans l'ouvrage de Lister que dans celui de CJis'ninitz.

Elle rit aCuellenienl surlescôlcs de la Virginie, de la Pensylvartieelprinci j)a-

lemenl il l'emljouchure du fleuve Saint-Laurent. Son impression musculaire

est colorée en violet. La variété allongée et étroite se trouve fossile dans les en-

virons de Bordeaux : c'est plus parliculicremcnt riiuître de Virginie.

Mon cabinet.

1 1. Huître crénelée.

Ostrea {cren/ilafa) ovato-ohlonga , depressa, vix lamellosa ; marginihus

utrinqiie crenulatis. n.

L. n. Houdan. Cette huître a à peine f^ centimètres
[[ environ 1,5 lignes ] de lon-

gueur. Elle est ovale-oblongue , aplatie, Irès-peu lanielleiise, et semble taire

le passage entre les espèces h bords unis excelles à l>ords plissés. Elle a en efCcl

ses bords crénelés en dedans, et en dehors dans le contour : et leurs crénelures

résidtent d'un plissement léger qui se fait principalement remarquer en dehors.

La fossette du ligament est courte , plus laige que longue , et en général peu

considérable. Celte espèce me paroîi trcs-dislincte de toutes celles que l'on

connoît.

Cabinet de M. Defrance.

12. Huître cyathule. Vélin, n.° 35, f. 7.

Ostrea ( cyaûiula ) siibrolnciilata , laviellis imbricata , înceqtn^'alvis ; vahà

inferiore concavà , ad marginem crenulatà : siiperiore pla?iiitscidà. n.

L.Ti. Longjumeau. Cette huître a environ 5 centimètres ([i5 lignes ]dans son plus

grand diamètre. Elle esl presque orbiculaire, et a sa valve inférieure plus

grande et bien concave. Le bord de cette valve esl comme crénelé par les suites

des plis longitudinaux et rayonnons de sa surface extérieure. La fossette du li-

gament est petite, conique, quelquefois inclitiée enarrière. La valve supérieure

esl tantôt un peu aplatie, tantôt légèrement convexe et imbriquée de lames

nombreuses.

Cabinet de M. Defrance.

j5. Huître spalulée. Vélin , n." 36 , f. 5.

Ostrea (spatulatii) oblougo-ovata, curvata , apice dilatata
; fossnlà cardinali

oblongà , inclina, n.

L. n. Sceaux. Cette coquille est longue de 65 millimètres[| environ 2 pouces 4

lignes], ovale-spatulée, un peu dilatée a son sommet, et remarquable par une

double courbure qui peut servir à la faire reconnoîlre. En effet, sa base se

courbe en dessous ou en descendant , et .son sommet se recourbe en dessus. L'un

des côtés de la coquille est plus épais que l'autre. La fossette cardinale est un
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peu graride , oLlougue , striée transversalement , et se cour Ij'! en descendant

comme la base de celle coquille.

Je possède une huÎLre dans l'étalfrais ou marin, qui est un peu plus allongée que

celle-ci, mais qui me parolt n'eaèire qu'une variété. Elle aies mêmes courbures

et l'un des côtés beaucoup plus épais que l'autre.

Cabiuel de M. Defrance.

i \. Huître difforme. Kélin , n.* 07 , f. 4-

Ostrea ( deformis") ovato-oblonga^deforjnata , iino latere subdepressa;valv<i

inferiore concavà: altéra plana minore, n.

/3. Eadcm elongata , angustior. Vélin, n, 35, f. 9.

L n.Grignon. Il est difficile de décrire cette esptîce , tant elle est irrégulière et dif-

forme. Celle huître est en général fort petite et a rarementplus de 5 centimètres

de longueur. Elle est ovale ou oblongue, trcs-inéquivalve, fort irrégulière,

rt a constamment sa valve inférieure plus grande et concave. Le crocliet ou la

base de cette valve porte en dessus uue fossette conique , arquée de droite à

gauche. La valve supérieure est plus étroite, oblongue et aplatie. La variété /3

est allongée, et en général plus étroite et moins irrégulière.

Cabinet de M. Defrance.

S 5. Huître en crochet. T'clin , n." Sa , t 3 et 1 5.

Ostrea ( itncinata ) semi-orhicidala , uncatini curva , dcpressa; uno latere sinu

lamelloso. n,

L. n. Grignou. Aucune espèce n'est plus remarquable ni plus distincte que celle

dont il s'agit ici : c'est une petite coquille aplatie, en partie orbiculaire, ayant

d'un côté , près de sa base , une échancrure profonde qui donne à la coquille

l'apparence d'être courbée comme un crochet ou un hameçon. La valve infé-

lérieure [^ f. 3 3 est plus grande , et présente au bord qui forme le sinus une

plus grande épaisseur et un tissu plus lanielloux. La valve supérieure est tantôt

plane et tantôt un peu convexe, et a pareillement la forme d'un crochet. La

fossette cardinale est petite, peu enfoncée. Les plus grands individus de

celle espèce sont à peu près de la grandeur de l'ongle du pouce.

Cabinet de RL Defrance.

}t). Huître llabellule. Vélin , n." 57 , f. 3.

Ostrea {^Jlabellula ) oblonga , ciineata , subarcuala
;
plicis longitudinalibiis

rugosis ; nate altéra productà. n.

Chaîna plicata altéra. Brand. foss. Hauton. n. 85.

L. n. Grignon. L'huître dont il s'agit paroît constituer une espèce bien distincte

Je toutes celles que l'on couuoîl : elle est oblongue , cunéiforme et souvent ar-



DUTSTOIRE NATUKEt. LE. lO;»

qucc presqu'en croissant. Los plus grands individus ti'ont que ^ cpiiUmeircs

ûc loiigneur[[('nTironun pouce et demi]. La Talvc inférieure est, la plus grande,

un peu concave , et s'élargit dans sa partie supérieure comme un petit cvauiail

ouvert. Elle est plissée et comme ridée luiigiludinalement en dessous , et ses pli;;

paroisscnt composés de lames imbriquées convexes et fort courtes j ils rendent

le bord entier de la valve plissé dans son contour. Le crochet ou la base de

cette valve se prolonge en bec pointu, long de 5 à 7 miliiniclres, et offre

en dessus une fossette o])lougne et conique. Les dii'férenles valves supérieures

que je possède étant toutes isolées, j'ignore si elles apjiarlieuneut réellement à

cette espèce. Je crois ndaamoins que sa valve supérieure est plaue , iiulkmenl

plissée.

Mon cabinet et celui de M. Defranee.

17. Huître bateau-))lat. Vélùi^ no. 58. f. 5.

Osirea {^cynibida^ subovata , longîtiidinalucrplicata; vahà supeiiorc plana

lœvi. n.

An chamaplicata ? Brand. foss. liant, n. 84-

L. D. Grignon. Cette huître se rapproche tellement delà précédente par ses rap-

ports , qu'elle n'en est peut-être qu'une variété. Cependant elle est un peu plus

£:;rande ,
plutôt ovale que cunéiforme ,€t les plis de sa valve inférieure sont plus

grossiers , plus rayonnans. La base de cette valve offre un bec court , incliné
,

thlique, cliaigé d'une petite fossette conique. La vaive supérieure est plane
,

lisse
,
plus petite que l'autre.

Cabinet de M. Defranee.

18. Huître pectinée. T'élin, n." 56 , f. i.

Ost.rea {^pectinata^ ohl.onga arcuata, pectinntim plicata ; vains coitvexis
^

margine serraLis , sitlco mediano exaracis. n.

L. n. Près de Dreux. Celle huître fossile se rapproche de Vost/va dihivi:ina de

Linuéi elle en diffère en ce qu'elle est foriemeut arquée en croissant ou en

faucille, au lieu que celle de Linné est droite ou à très-peu près. Je crois

posséder l'espèce même de Linné, et j'ai prêté mon exemplaire à Briiguière»

quil'a faitgraver dans les planches de l'Encyclopédie. Q Voyez pi. 188, f. i , 2.]

L'huître pectinée a 3 ou 4 pouces de long
[^
plus d'un décimètre Jj elle est ar-

quée en croissant, et offre sur le disque de chaque valve une rainure longitu-

dinale, le long de laquelle partent de chaque côlé des plis nombreux, un peu

obliques et disposés en dents de peigne.

Les huîtres à bords plissés se distinguent i.° en celles dont les valves élargies et

arrondies supérieurement ont leurs plis rayonnanssur le disque soit des deux

valves , soit seulement de la valve inférieure Q Ostrea crista galli , osirea

8 22
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hyotîs, etc. ^j 2.° et en celles dont les valves allongées ont leurs plis ranges

de chaque côte en dent de jieigne, partant d'une rainure longitudinale placée

sur le disque des yalves. Voici quelques espèces de celle sous-division.

Ostrea foliiim. Lin.

Ostreafrons. Mytilus frons. Lin.

Ostrea diliiviaJia. Encycl. pi. iliS, f. i ,2.

Ostrea pcctimita. n.

Ostrea carinata. n. Encyclop. pi. 187 , f. 5 , 4 > 5.

Les valves de celle-ci sont pliées en deux , carinées sur leur dos, Irès-compri-

mées sur les côtes. Fossile de Cany, déparlenicut de Seine-Inférieure.

Mon cabinet et celvii de M. lUchard.
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RECHERCHES CHIMIQUES

Siœ la couleur verte que prennent certains bois

ejifouis dans la terre ou plongés dans Veau.

PAR M. Y 7^ U Q U E L I N.

J_)epuis long-temps on a remarqué la couleur verle que

prennent les bois plongés dans l'eau ou enfouis dans la terre,

mais on ne s'est jamais occupé, je crois, de rechercher quelle

est la nature de la substance qui produit cette couleur ; c'est

ce que j'ai tâché de découvrir par les expériences suivantes.

Cette couleur n'est pas soluble dans l'eau , mais elle se dis-

sout dans ce fluide légèrement alcalisé par la potasse \ les

acides la précipitent de cette solution alcaline sous la forme

de flocons d'un vert-foncé; le bois dépouillé de cette matière

par les alcalis a alors une couleur brune.

Les acides ne la dissolvent point 5 ils élèvent au contraire

l'intensité de sa nuance; ils n'enlèvent au bois qu'un peu de fer

et de matière bitumineuse.

L'alcool appliqué à chaud au bois dissout très-facilement

sa couleur verte, et prend une couleur purpurine très-foncée,

comme celle que le même agent tire de l'indigo.

22 *
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La dissolution alcoolique de cette substance concentrée par

l'évaporation , est légèremeul troublée par l'eau : si alors on y
inéle quelques gouttes d'un acide quelconque , elle devient

verte.

Cette matière, séparée de sa solution alcaline, au inoyen

des acides, comme je l'ai dit plus haut, brûle à la manière des

résines , c'esl-à-dire qu'elle se ramollit , se boursoufle et exhale

des vapeurs piquantes, et laisse un charbon qui se consume

facilement sans laisser de résidu.

Les huiles (ixes et volatiles se combinent à cette matière et

se colorent en vert. L'acide muriatique oxigéné en détruit sur-

le-champ la couleur verte en la faisant passer au jaune.

D'anrès ces expériences , il paroit que la coulenr verte que

contracte le bois enfoui dans la terre ou plongé dans l'eau est

Tjroduite par une substance végétale analogue aux résines , et

qui provient probablement de la décomposition du bois ou de

quelques-ims des principes qu'il contient.

Quelques personnes ont pensé autrefois que cette couleur

étoit formée par le prussiate de fer ou bleu de Prusse : je l'ai

moi-même soupçonné, en voyant que les acides ordinaires

ne l'attaquoient point , et qu'elle étoit dissoute par les alcalis
;

mais l'absence absolue du fer et de l'acide prussique m'a fait

changer d'opinion.

Comme c'est le plus souvent dans les tourbières que se

trouvent les bois colorés en vert, j'avois ensuite imaginé que

le phosjdiato de fer pouvoit en être la cause j mais l'inaction

des acides sur celle matière m'a fait également abandonner

cette idée. J'ai vu d'ailleurs que la malicre vcrle , à l'état de

pureté, no conlenoit ni fer ni acide.
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Quoique j'ignore absolument la manière dont celte subs-

tance verte se forme, il me paroit cependant qu'elle est le pro-

duit d'une nouvelle combinaison entre une portion des prin-

cipes du bois décomposé j car jusqu'ici je ne sache pas qu'on

ait trouvé rien de semblable dans le bois sain. Au reste
,

je

compte me livrer ultérieurement à quelques recherches sur

cet objet.
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SIXIEME MEMOIRE

Su?^ les caractères ge'ne'raux des familles , tirés

des graines f et conjirinés ou rectifiés par les

observations de Gmrtner.

PAR A. L. DE JUSSIEU.

Corolles monopétales , épigynes , a anthères réunies.

( Troisième partie.
]

Cje Mémoire est consacré à la suite de l'examen des genres

de Gœrtner, qui se rapportent à la famille des corymbjfères.

Déjà ceux des deux premières sections ont été discutés ( vol 7,

page 273 ) ;,
on se hâte de passer à la suivante.

Troisème Section. Réceptacle nu. Graine non aigreltée.

Fleurs radiées. L'observation principale à faire dans cette

section concerne le genre pjrethrum^ établi par Haller, et

que Gœrtner fait revivre. Linnœus confondit ensemble le

leucanthemwn et le clirysanlhemum de Tournefort sous ce

dernier nom, sans égard à la couleur différente de leurs

demi-fleurons. Il rapproclioit ce genre de la matricaire, en

adoptant, pour seuls caractères distinctifs, des écailles cali-
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cinales, membraneuses dans le chrysanthème, aiguës dans la

matricaire 5 et il réunissoit à celle-ci deux camomilles à

l'éceptacle nu , inatriccnia suaveolejis et M. chamoinilla.

Haller, jugeant ces distinctions insuifisantes, examina avec

soin les graines de plusieurs espèces de ces deux genres. Les

unes étoient absolument nues, les autres couronnées d'un re-

bord membraneux denté. Celles qui offrirent ce dernier carac-

tère , telles que le clirjsanthemiiin corjmhosuni et le C. alpi-

num^ furent rangées par lui dans un nouveau genre auquel il

donna le nom de pjrethrum, sous lequel long-temps aupara-

vant Gœrtner avoit désigné une de ces espèces ; et par suiio il

reporta au matricaria tous les autres chrjscmtliemwn de Lin-

nœus , à graines nues , supprimant ainsi ce dernier nom qui

ne pouvoit convenir à des espèces dont le rayon ëtoit blanc

ou purpurin. Gcertner a adopté \g pjjetlirum et son caractère,

et d'après ses observations les cJnysantheijnan inodorwn
,

atratuin , serotimiin , arcdcinn^ rnjconis et h!piiiiiatiun appar-

tiennent encore à ce genre. Comme Haller , il a laissé dans un

autre _genre, mais sous le nom àe chrjsanthemum^ les espèces

à graines nues et à réceptacle convexe , réservant le nom de

matricaria à celles qui avoient les mêmes graines portées sur

un réceptacle conique, et par cette détermination il semble

réduire ce dernier genre aux deux camomilles dont Linnceus

avoit fait des matricaires
,
puisqu'elles seules ont le réceptacle'

conique. Smith et ^ Villdenow ont admis le même partage et la

même nomenclature ; de plus , entre leurs mains , le pjretlirum ,,

enrichi de nouvelles espèces enlevées au clirysanthenmin ,

en compte maintenant jusqu'à vingt-cinq dans le nombre des-

quelles se trouve la matricaire ordinaire , matricaria partlie-

niinn^ qui a les graines véritablement dentées. 11 en résuite Tim-
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possibilité de clonner avec Ilaîier îc nom de matricarîa aux

espèces à graines nues , et la nécessité de leur conserver, à

défaut d'un meilleur , celui de cltrysanthemiim^ quoique vicieux.

Mais nous ne pouvons admettre avec Gœrtùer , Smilh et Will-

denow, ce même nom matricaria pour les doux camomilles

mentionnées plus haut, parce que si l'on ne vent pas donner

de liausses idées , il faut ou le supprimer entièrement comme

générique et le rendre simplement spécifique, ou ne l'appli-

quer qu'au genre qui contient la matricaire ordinaire. Les deux

plantes en question qui sont des camomilles et non des ma-

tricaires, doivent rester sous leur premier nom camomilla ou

cliamomilla , mentionné par C. Bauliin , sous lequel l'une d'elles

est très-connue comme plante usuelle. Leur caractère distinctit

consistera dans un calice plane, un réceptacle nu et conique
,

ei des graines nues.

Gœrtner a encore réuni an pjretlirum le matricaria asteroi-

des^Uin. dont L'hérilier avoii fait auparavant srfn bottonia; mais

ce dernier genre peut être maintenu, parce que la graine a

deux de ses dents prolongées en arêtes ou cornes , et ^un ré-

ceptacle creusé d'alvéoles. On ajoutera que le lancisia de

Gœrtner , dans lequel il réunit le cenia et le lidbeckia
,
paroft

devoir être retranché
,
parce que ces deux genres sont assez

Lien caractérisés et véifitablement distincts.

Quatrième sv.ctio^. Réceptacle jiu. Giriines nonaigrettées.

J'^Iews à fleurons. Dans cette division, Gaertner a fait peu de

chauf^emens. Il a réduit comme nous le geure cotula aux espèces

jioia radiées. Il a séparé de r«rfe/ww/« toutes les espèces d'absin-

the que les auteurs anciens distinguoicnt el qui diffèrent par le

réceptacle velu. Ha rétabli
,
pour le struchium àe^iovfne ^\q
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nom plus ancien tic spargaiiopJiorus donné par Vaiilant, cl

qu'il conviendra peut-être de prélérer.

C'est à cette section qu'il faut rapporter le saliva de Ruiz

et Pavon qui avoisine le cotula; le deneckia de ïhunberg,

près de Xelhulia; le balsamita de Desfontaines et le gym-
nostjles des Annales, vol. 4,pi'ès àeYhippia; le centipeda de

Loureiro
,
qui paroît être le même genre que le giringea ,• le

calomeria de Ventenat que l'on ne peut éloigner de l'armoise.

Cinquième section. Réceptacle paléacé ou chargé de pail-

lettes. Graines non aigrettées. Fleurs iridiées, ouplus rarement

h fleurons. On doit reporter ici plusieurs genres nouveaux de

Goertner, tels que /o//rt^,ef^«a^", gnaplialiimi
.^
chamœmelum et

phaëtusa., qu'il convient d'examiner successivement. Si l'on di-

vise dans la suite cette section en deux , d'après la considéra-

tion des fleurs à fleurons et des fleurs radiées , les trois premiers

genres appartiendront à la première division , et les deux autres

à la seconde.

Le lonas fait partie de Yathanasia de Linnxus , sous le

nom d'athanasia annua ,• on le dislingue par son réceptacle

conique et non plane comme dans Vathanasia
,
par ses graines

couronnées d'un rebord denté et non d'écaillés (ines ou petites

paillettes. Ces deux caractères seraLleut suflire pour distinguer

le genre
,
quoiqu'il n'ait pas été admis par les auteurs modernes.

On ne peut encore se dispenser d'adopter le genre eç^ajc,

qui est lejilago pjgmœa, Lin. Il a, comme le précédent, un

réceptacle allongé en forme d'axe et couvert de paillettes inter-

posées entre les graines qui sont nues. De plus , les fleurons

du centre sont mâles, et ceux de la circonférence lemelles. Dans

les autres filago, au contraire, que plusieurs auteurs reportent

au gnaphalium de Linnœus , le réceptacle est nu et plane
,

8. 23
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chargé de graines aigrettées. Willdenow adopte le genre nou-

veau , mais en lui laissant le nom ancien///«go dont il dépouille

toutes les autres espèces relbndnes dans un plus grand genre.

Cependant, comme ce nom ne peut manquer de rappeler

l'idée de ces dernièi-es , auxquelles il a toujours été appliqué jus-

qu'à présent , on évitera toute confusion en conservant au genre

de Gcertner le nom qu'il lui a donné.

Le gnaphalium de Bauliin et de Tournefort avoit été réuni

par Linnceusà Yathanasîa, dont il diffère cependant par ses

graines non aigrettées
,
qui le ramènent plus près de la santoline

,

comme je l'ai indiqué. Gœrtner a cru ue\oir rétablir le genre

ancien sous son premier nom qu'il ôte au genre nombreux au-

quel LinuLieus l'avoit transmis, et il le caractérise surtout par

les fleurons comprimés par le bas et munis de deux appen-

dices ou oreilles qui embrassent les cotés de la partie supé-

rieure de la graine. Desfontaines adopte le genre . ni-iis laissant

à celui de Linnaeus un nom consacré par nue longue posses-

sion, il applique à celui de Gœrlner le ncvadiotis qui exprime

son caractère de double oreille, mais qui a été donné anté-

rieurement par Sclii'eber à Yaxjris ceratoides , Lin., trans-

formé en genre à cause du calice de sa fleur femelle terminé

par deux lobes qui couronnent la graine parvenue à maturité.

Ainsi de part et d'autre il existe une confusion de noms qui

embarrasse la science. Smith et Willdenow l'évitent eu repor-

tant cette plante ancienne dans le genre de la santoline sous

le nom de scmtolina maritima. On y retrouve en effet les ca-

ractères essentiels de ce genre dont elle ne peut s'éloigner , et

on peut regarder la conformation de labase des fleurons comme

un simple caractère spécifique, tant qu'il n'existe que dans cette

espèce. Ce rapprochement est le moyen le plus simple de lever

la difficulté.
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Il ne paioit pas que l'on puisse distinguer dans le genre

anthémis les espèces dont les graines ont un petit rebord mem-
braneux et celles qui n'en ayant pas, ont été séparées par Gœrt-

ner sous le nom de chainceinelimi. Celte différence de carac-

tère est si peu apparente à cause de la petitesse des graines et

coQséquemmentdes rebords, quand ils existent, qu'on ne peut

toujours lareconnoitre, et pour cette raison ce genre de Gcert-

ner n'a pas été admis.

Il n'en est pas de même de son phaëtusa qui , voisin du si-

gesbeckia^ en diffère par ses demi-fleurons moins nombreux,

par son calice extérieur à plusieurs feuilles , et surtout par ses

graines, dont toute la surface est couverte de poils, débordant

un peu par le liant et imitant une petite aigrette. Il a été con-

servé avec raison par Schreber et Willdenow, et il doit être

maintenu.

Les autres genres nouveaux à réunir dans celte section

sont assez nombreux :1e cœsulia de Roxburg doit être placé

près du caleci^ le ocimenesia de Cavanilles et le mejera de

Schreber non loin du sclerocarpus. ILe vermifuga de la Flore

du Pérou est probablement notre/Icweria chiloensis dont il

faudra peut-être séparer le flaveria periwiana pour le réunir

an piqueria de Cavanilles. Le navenhurgia de Willdenow,

Xenydra de Loureiro et le pascalia d'Ortega se placent entre

le milleria et le sigesheckia. Le sobrejra de Ruiz et Pavon,

et le tetragonotheca de L'héritier , semblables dans la plupart

de leurs caractères, avoisinentle poljnmia ^ ainsi que \alcina

de Cavanilles, dont les petites éminencesou pointes, remarquées

au sommet des graines , ne sulïisent pas pour l'éloigner de

cette section et le rajiprocher du wedelia dans la suivante.

C'est encore près des mêmes genres qu'il faut mettre le dahlia

23 *
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deCavanilles ou g-eorg-ma de Willdenow, qui fournira de belles

espèces aux jardins- d'ornement.

On remarquera encore dans la même section que Gserlner

couOrnie le caractère d'ovaire adhérent ou inférieur que nous

avions énoncé pour le tarchonanthus ^ dans lequel Linnœus et

Bergius admetloient un ovaire supérieur ou libre. Ils ont pu

y être déterminés en observant que la corolle , laineuse à sa

surface , ne s'implante pas sur l'ovaire comme dans les autres

composées, mais se prolonge sur lui pour former son enve-

loppe extérieure ( covoUalce lanalœ cinn seminis integumento

extemo continiiœ ^Gxil. ) Celte conformation particulière

mérite un nouvel examen pour vérilier si ce genre doit, sui-

vant l'opinion de quelques personnes, s'éloigner des corym-

bifères.

Ceux qui auront occasion d'examiner le genre osmites et

ses diverses espèces , sont encore invités à réitérer l'observa-

tion de Gœrtner,qui a vu au sommet de la graine de VO. as-

teriscoides un simple rebord mem])raneux entier qui entoure

une papille blanchâtre recouverte par la base élargie du fleuron,

et sur celle de F O. camphorina une aigrette ou couronne com-

posée de plusieurs dents très-remarquables , entourant une '

corolle non élargie à sa base. Si ce caractère est vrai , cette

dernière espèce s'éloignera soit du genre osmites, soit de sa

section, à moins qu'on n'adnxette une exception comme dans

d'autres genres cinarocéphales déjà observés. Nous voyons en-

core qMel'O. hellUliastrinn et l'O. calicina ont été reportés

par L'héritier à son genre relnania àoiA il sera question dans

la section suivante, comme ayant, selon lui, des paillettes sur

le réceptacle, et une couronne nîcnibraneuse découpée sur la

graine. ]^a transposition du premier n'est point admise par
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Wilklcuow qui le laisse parmi les osmites, Siinsi que les âeiix

précédens. L'O. calicina tlevicat dans les mains de ïlmnLerg

un genre nouveau, lapeirousia^ aujuel il assigne des fleurs

toutes à fleurons, un réceptacle chargé, non de paillettes, mais

de papilles, et conséqeuniment nu , avec des graines Lordées

seulement d'un rebord très-petit et entier. Si ces trois carac-

tères sont vrais, ce genre bien élabli s'éloignera de \osmites et

du reUiania ^ Xoxx'à deux radiés et à réceptacle paléacé j et il

rentreroit dans la section précédente.

Gœrlner admet dans Yecljpta, que nous rapportons à celle-

ci, quelques petites dents ou écailles qui couronnent la graine :

si ces dents, que nous n'avons pu voir, existent réelien:ienl, il

faudra reporter ce genre dans la division suivante.

Sixième section. Réceptacle paléacé. Graines couronnées

de dents ou de paillettes. Fleurs iridiées ou plus rarement

à Jleurons. On ne trouve dans cette section que trois genres

nouveaux établis par Gœrtner, sjnedrella, eclopes, apuleia.

Il n'existe qu'une espèce de synedrella , connue antérieure-

ment sous le nom de verhesina nodijlora^ Lin. , Cfui lui a même
été conservé jusqu'à présent par presque tous les botanistes.

Ce genre se distingue cependant du verhesina par ses graines

de deux formes différentes : les unes centrales appartenant aux

fleurons, simplement cunéiformes, étroites et terminées par

deux arêtes; les autres marginales en très-petit nombre, ré-

pondant aux demi-fleurons dont la languette est très-courte

,

ovales, comprimées , amincies et pi'ofondément dentées sur

leurs bords et terminées également par deux arêtes ou dents

supérieures. Des écailles placées entre les demi-fleurons et les

fleurons sont regardées comme calice intérieur par Gœrtner
,

qui admet au centre un réceptacle nu j mais il est plus naturel
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tle n'admettre qu'un calice de trois à quatre feuilles

,
placé ex-

térieurement, et un rang de paillettes intérieures portées sur

le réceptacle. Cette dénomination conserve près de la verbe-

sine le nouveau genre qui doit être admis.

En examinant le caractère de Yeclopes^ on le trouve en

tout conforme à celui du relhania donné antérieurement par

L'héritier , et adopté depuis par les botanistes modernes j il

ne peut donc être conservé.

La même conséquence est tirée pour Yapulela,c[m , rapporté

d'abord successivement par divers auteurs aux genres cartha-

inus ^ carlina, atractjUs
^ gorteria, avoit été pour la première

fois formé en genre distinct par Adanson sous le nom de ci^o-

codilodes. Ne pouvant adopter ce nom
,
je lui donnai celui

d'agriphj l/ii?7i^ à cause des feuilles de la première espèce, épi-

neuses comme celles du chêne vert. Ensuite Schreber, suivi

par Willdenovv, admellant le genre, le nomma herckheja ;

Gœrlner , dans le même temps, en lit un ajndeia^ et Vahl
,

dans les Actes de la Société de Copenhague, un roJiria. Plus

anciennement, Honttuyn avoit nommé une espèce hastera.

Ces diverses dénominations prouvent que ce genre devoit être

établi j et il est en effet très-remarquable par son réceptacle

creusé de fossettes profondes semblables à des alvéoles : mais

,

au milieu de cette coniusion de noms , lequel doit être adopté ?

XjagripliyUwn est plus ancien, mais il ne présente qu'un ca-

ractère générique. Le rohria offre une monographie bien faite,

accompagnée de ligiues; le herckheja est adopté dans un ou-

vrage général et jirescjue classique. C'est au moins entre ces

deux derniers noms qu'il faut choisir en supprimant tous les

autres.

Parmi les geures nouveaux de corymbifères
,
publiés par
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d'autres auteurs, on doit rapporter à cette section Mietcros-

perma de Cavanilles, très-voisin du sjnedrella ^xwenûonwé pré-

cédemment; le nielanantliera de Michaux ,qui étoit le hidens

/HVe«,Lin.5 le sanvitalia de Lamarck ou lorentea d'Ortega près

do la verbesine 5 le cosmos de Cavanilles, congénère du co-

reopsis\ Xetrixis deSwarts, qui estle baillieria d'Aublet, Icga-

linsoga de Cavanilles , et le relhania cité plus haut , tous deux

à la suite du wedelia; le marshallia de Schreber, et le rose-

nia de Thunberg
,
qui seront placés à la suite du berckheya

ou roliria ; le siloxerus de Labillardière, qui a le port d'un

grangea ou d'un micropus^ mais que son réceptacle paléacé

et sa graine couronnée d'un rebord denté ramènent dans celle

division.

Septième section. Réceptacle paléacé. Gîrdnes aigrettées.

Fleurs radiées. Deux des genres de Gaertner , cuspidia et iir-

sinia^ présentent les caractères indiqués ici. Le premier ,

nommé auparavant par Linna3us gorteina cemiia , est suffi-

samment distingué du gorleria à réceptacle nu par ce même
réceptacle couvert de paillettes dont la réunion en une seule

masse forme des alvéoles ou fossettes profondes occupées par

les graines , comme dans le herckheja. Il a en ce point avec

ce dernier une grande affinité , et en diffère seulement par ses

aigrettes plumeuses et non composées de petites écailles. Quoi-

que le cuspidia n'ait pas encore été accueilli par les botanistes

modernes, qui persistent à le laisser dans le gorteria, nous

n'hésitons pas à l'admettre à cause de son réceptacle j et il de-

vra dire placé à la tête de celle section.

Linnaeus,daus son genre arcfotis , composé seulement de

onze espèces , dislinguoit celles à réceptacle velu et celles à ré-

ceptacle paléacé. Cette distinction a été conservée par ses édi-
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îeurs ou successeurs

,
qui ont porté le nombre des espèces a

soixante, dont les trois quarts environ présentent le premier

caraclère. Goerlner examinant une de celles-ci , A. undulata
,

a trouvé un réceptacle creusé d'alvéoles , dont le bord supé-

rieur est très-velu j ces alvéoles renfermoient des graines lai-

neuses couronnées de huit écailles égaies , et munies en outre

de deux ailes latérales opposées, repliées du même côté. Une
autre , yl. sulphiwea , ne difleroit que par le nombre des écailles

réduit à quatre; et cet auteur dit avoir trouvé la même con-

i'orniation dans presque toutes les espèces à réceptacle velu

qu'il a eu occasion d'observer. Dans trois espèces de la seconde

division , A.paradoxa , pilifera^ antheinoides , il a vu un ré-

ceptacle non creusé ni velu , mais seulement couvert de pail-

lettes qui embrassent les graines 5 celles-ci étoient dépourvues

d'ailes latérales et couronnées par cinq écailles extérieures et

cinq arêtes intérieures. Ces caractères lui ont paru assez tran-

ches pour former avec ces espèces un nouveau genre qu'il

nomme ursinia^ et dans lequel il présume que devront rentrer

les autres espèces de la même division. Cette différence dans

la structure dur-éceptacle et de la graine suffit pour autoriser la

formation de ce genre qu'il ne faudra cependant admettre

qu'après avoir fait la vérification indiquée par Gœrtner. De

plus, en examinant avec attention dans ces deux genres la cou-

ronne des graines composée d'écaillés , on croira peut-être de-

voir les reporter dans la section précédente entre Xoedera et

le herckeya.

Dans celle-ci devront être réunis, à raison du réceptacle pa-

léacé et de l'aigrette ^^\\^\\\ç.\xAQ ^\q rhanleriwn de Desfontaines,

le craspedla de Forster , le halbisia de \'\' illdenow. Si , comme

nous le pensons , la même importance ne doit pas être attachée
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aux réceptacles siniplenient velus , et si leur duvet ne s'oppose

point à leur rapprochement des réceptacles nus, il faudra non

seulement reporter le mussinia de Willdenow dans la seconde

section près du gorteria , et le conlbndre même avec le gaza-

nia de Gœrtner ( ce qui a déjà été indiqué , vol. 7 , p. 3go ) ;

mais en détachant avec Willdenow Xamelliis umbellaius , Lin.

de son genre primitif, sous le nom de starkea, à cause de son

réceptacle velu, on devra le placer danS' la même section, non

loin de Yaster près duquel son port et ses divers caractères

semblent le ramener.

Huitième section. Corymbifères à anthères rapprochées

non réunies , et à calice commun monoïque. Le caractère de

la non réunion des anthères dans quelques composées pré-

sente une différence qui avoit d'abord été jugée importante,

mais qui, mieux examinée, paroit n'être qu'une simple excep-

tion de moindre valeur, surtout lorsque tous les autres ca-

ractères indiquent la famille. Déjà cette observation a été faite

[vol. 7, p. 38o ) relativement au kiihnia : elle peut également

s'appliquer aux genres de cette section, dans lesquels Gœrtner

annonce aussi cette séparation des anthères, antherœ discretce.

Ainsi l'iVa qui a le réceptacle paléacé et les graines non ai-

grettées, pourra rentrer dans la cinquième section près du înil-

leria, et du sigesbeckia. Le clibadium^ si son réceptacle est

le même , ne s'en éloignera pas. La description du parthenium.,

donnée par Linnœus, étoit incomplète : il n'avoit point parlé de

deux cornes ou dents courtes qui couronnent sa graine, et de

deux autres iilets ou appendices partant du même sommet, au-

dessous des dents , et réfléchis contre les côtés de la graine. Ce

caractère, dont Gœrtner , Schreber et Willdenov\r ne font pas

mention, se retrouve le même dans les deux espèces seules

8 24
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existantes de ce genre, Cavanilles et Orlëga l'ont reconnu

dans le parlltenium hjsteropJior'iis qu'ils ne connoissoient pas^

et déroutés par cette organisation singulière qu'ils ne retrou-

Yoient dans aucun genre connu des composées, ils en ont (ait,

chacun de leur côté, un genre que le premier a nommé «r-

gyrochœtci , et le second, villrmoi'a. Dans le même temps,

Beauvois observoit en Amérique le parthcnium integrifoUum

sans le connoître; et remarquant cette même organisation par-

ticulière et surtout les iilets réiiécliis, il en fit son genre tri-

cliospermuin , un de ceux qu'il présenta à l'Institut. Ce sont

les observations de ces auteurs qui ont rappelé l'attention sur

le vrai caractère du parthenium
,
qu'il faut maintenant rectifier

ou compléter en supprimant les trois genres nouveaux. Ces

appendices de la graine
,
joints à nn réceptacle paléacé , le

placèrent près du Z»«/7//eriVz dans la sixième section. Celle-ci sera

supprimée, au moyen d'une nouvelle répartition des trois seuls

genres qui la composent.

Neuvième et dernière section. Corjnihifères anomales^ à

anthères rapprochées et non réunies et à calices dioïqiies.

Des trois genres rapportés à cette section , nous ne connois-

sionsle dernier, nephelîum ,que parla description générique de

Liinnœus
,
qui présentoit quelque rapport avec le xanthium.

Un coup d'œil sur la plante en herbier a sufli pour la reporter

aux sapindacées, et Labillardière a même prouvé depuis que

ce n'étoit qu'une espèce de sapindus.

Les deux autres, amhj^osia et xa?ithium, méritent une at-

tention particulière à cause d'une disposition et structure des

parties qui diffère nn peu de celle des vraies composées. Les

Heurs mâles et les femelles sont placées dans des calices

communs ou involucres différens , contre l'habitude de la
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famille, qui les présente ordinairement réunies dans le même
calice. On voit , à la vérité, tous les haccharis ( vol. 7, p. 385 )

et un gnaphaliiini dioïques ; mais c'est par avortement : au

lieu que, dans le xanthiwn et Yamhrosia ^ les sexes sont essen-

tiellement distincts. Cette singulière organisation nous avoit

fait présumer que ces genres pouvoient appartenir à une autre

iamille, et que si l'on transformoit leurs calices en involucres

et leurs corolles en calices , on leur trouveroit de l'aninité avec

les urticées et surtout avec le chauvre. Les observations incom-

plètes de Gaertner ne peuvent lever l'incertitude : Richard en

a fait de plus détaillées, qu'il a bien voulu iiie communiquer

et qui jeteront quelque jour sur cette discussion.

Il a vu les fleurs mâles de Xambrosia bidentata ,M.ich. , réu-

nies plusieurs sans écailles intermédiaires dans un involucre

nionophylle dont l'ouverture est oblique. Chacune de ces fleurs

a un calice tubulé à cinq dents et cinq étamines, dont les filets

sont distincts, insérés au bas du tube et un peu renflés au-

dessous des anthères. Celles-ci
,
qui ne débordent pas , sont al-

longées et comme appliquées contre la face intérieure du som-

met des filets dont l'extrémité aiguë les surmonte. Les fleurs

femelles rassemblées en paquets de trois et entourées d'un pa-

reil noinbre de bractées, ont chacune un calice tubulé, renflé

par bas , armé sur les cotés de quatre dents entre lesquelles

son tnb'' s'allonge en se rétrécissant beaucoup. Il recouvre un

-ovaire surmonté d'un style court , sillonné , et de deux longs

stigmates, qui devient une capsule monosperme toujours cou-

verte parle calice; et la graine est remplie par l'embryon , dont

la radicule est inférieure. Cette description
,
peu différente de

la nôtre , retranche cependant le style et le stigmate simple

24*
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des fleurs mâles , et spécilie l'attache des étamines ainsi que la

forme des anthères.

Dans les fleurs niàles du œaiithhim strumarium , Richard

trouve , comme nous , un réceptacle paléacé, et chaque fleur a

un calice à cinq dents , renfermant cinq élamines. Mais, selon

lui , les tilets sont réunis en un tube de la longueur du tube »

et insérés à sa base. Les anthères qui débordent sont distinctes,

droites , allongées, et disposées comme celles de Vambrosia. Sa

description des fleurs femelles diffère de la nôtre, en ce qu'il

nomme involucreforgane que nous appelions calice avec Lin-

noeus, et de plus chacun des deux ovaires qu'il renferme pré-

sente contre le style la trace de trois appendices très-petits et

à peine visibles, qui sont, selon lui, les divisions d'un calice

particulier faisant corps avec l'ovaire.

De ces deux organisations et surtout de la dernière, Richard

conclut que ces deux genres doivent rester près des com-

posées et former à coté d'eUes une famille distincte. 11 est cer-

tain que si les ovaires du xanthium ont un calice propre adhé-

rent, on ne peut le reporter près des urticées qui ont toutes

l'ovaire libre; mais ces appendices qui indiquent un calice sont

à peine apparents, et d'ailleurs on ne retrouve j)as] la même
organisation dans Yambrosia qui a l'ovaire libre, à moins que

ce qui est ici réputé calice ne soit changé en involucre uniflore

,

et qu'on n'admette, comme dans les graines non aigrellées,

un calice plus intérieur, entièrement adhérent et sans limbe

"visible. Cet ovaire àeXanibj^osia seroit seniblable en ce point

à celui des fleurs femelles du gjmnostjles , décrit dans les

Annales [vol. !\ , p. 258),dont les fleurs (emelles n'ont ni corolîe

ni limbe calicinal. Cependant, [)Our(jUoi dans \ambrosia le

style est-il court et marqué dans sa longueur de deux sillons
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qui annoncent le simple rapprochement inférieur des deux

longs stygmates qui caractérisent le chanvre et le houblon ?

Il résulte des laits énoncés que , sans rejeter al)Solument les

conséquences tirées par Richard, et sans proclamer d'autre

part l'allinité avec les urlicées, nous ne repoussons point l'idée

de celle alïinité. Mais, avant de l'admettre , il faut qu'elle soit

conlirmée par de nouvelles recherches, que le calice propre

de l'ovaire du xanthiiun soit vu de nouveau, qu'il soit cher-

ché dans d'autres espèces du même genre , et que l'on exa-

iiiine également toutes les ambrosies. Quelque soit le lieu

que ces genres occuperont, il faut leur associer \e franseria de

Cavanilles , dont l'affinité est telle qu'il avoit été nommé xan-

tliium par Linnœus fils , et ambrosia par Lamarck.

Telles sont les observations auxquelles l'examen des travaux

de Gœrtner a pu donner lieu. On voit que cette grande classe

présente généx'alement une grande uniformité dans la struc-

ture intérieure de la graine, et beaucoup de différences dans

sa conformation extérieure, qui ont servi en partie à caracté-

riser les genres. On reconnoit encore que la nature y a placé

plus de trois familles, et que celle des corymbifères doit être

subdivisée. Les genres nouveaux dont les découvertes récentes

l'enrichissent chaque jour , aideront à fixer les itlées sur ses

principales divisions. Quoique nous en ayons indiqué un assez

grand nombre, quelques-uns ont été omis, et d'autres ont été

publiés seulement depuis l'impression des deux premiers Mé-
moires sur les composées, insérés dans les Annales [vol. 6 ,yy.

3o7 et vol. 7 , p. 373.) Ainsi, dans les chicoracées,nous devrons

rappeler le thrincia de Rolh renfermant quelques espèces <lé-

tachées du leontodon., le podospermuni de Candolle auquel

se rapportent les scorzonères à feuilles découpées , le podo-
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j)erina de Labillardicre, observé dans la Nouvelle-Hollande,

et dont il faudra probablement changer le noni si le précédent

subsiste. Le moscltaria de Ruiz et Pavon appartient encore

à la même famille. Dans les cinarocéphales ,Ie stohœa de Thun-

berg et le stokesia de L'héritier se placent près de Yatractjlis

et du carthame. On sera peut-être forcé de détacher de ce

dernier le carduncellus d'Adanson et de Candolle , ou ono-

hroma de Gaertner , dont toutes les espèces ont les fleurs bleues

et un port particulier. On doit encore adopter le leuzea de

Candolle , auparavant connu sous le nom de centaurea coni-

fera , remarquable par ses fleurs toutes hermaphrodites , son

aigi-ette plumeuse et l'attache de sa graine non latérale, comme
elle l'est dans les autres centaurées de Linnœus, suivant l'in-

dication de Candolle. Enfin , dans les corymbifères on placera

le podolepis de Labillardière près de Yaster.
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M E M 1 R E

SiiJ^ le genre et les espèces de Vespertilion , l'un

des genres de lafamille des Chauve-souris.

?AR GEOFFROY-SAINT-HILAIRE.

Le nom de vespertilion a , clans le principe, été employé

pour désigner le petit nombre de chauve-souris alors connues

de nos plus anciens méthodistes j Brisson est le premier qui

en ait restreint l'acception , et qui s'en soit servi pour l'ap-

pliquer à ceux seulement de ces mammifères qui ont quatre

inciswes à la mâchoire supérieure, et six à celle d'en bas. Ce

naturaliste établit en outre, pour les autres espèces de cette

famille, un genre particulier sous le nom de pteropus ^ :im[\xd

il assigna ce caractère distinctif: les dents inciswes cm nombre

de quatre à cliaque mâchoire.

Tellefutla classification à laquelle Erxleben parut, en 1777 r

vouloir se conformer j mais comme il écrivoit à une époque où

les découvertes de Daubenton avoient beaucoup augmenté le

nombre des chauve-souris, et les montroient comme suscep-

tibles de beaucoup plus de différences, sous le rapport dont

Brisson les avoit considérées, il fut alors embarrassé de ces

riches matériaux; avec moins de timidité, Erxleben eût entiè-

rement adopté les principes du naturaliste français , et eût
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lail aillant Je divisious génériques que l'état de la science lui

faisoit connoître de nouveaux types j mais il n'osa se permettre

cette innovation, et fut cause que le genre vespertilio, du
moins quant à sa première définition, lut détruit, puisqu'il y
fit entrer toutes les chauve-souris qui avoient plus ou moins de

quatre incisives, toutes celles enlin auxquelles les caractères

du genre pteropus ne pouvoient convenir.

liinnéus qui ne connut d'abord qu'un très-petit nombre de

cliauve-souris, les réunit dans un seul groupe sous le nom de

vespertilio; ce ne fut que dans la dernière édition de son Sjs~

tema natiu-œ qu'il dérogea à ce principe et qu'il sépara des

chauve-souris le leporinus ou bec de lièvre
,
pour le faire en-

trer (on ne sait trop pourquoi), sous le nom générique àenoc-

iilio
,
parmi les rongeurs. Ce grand homme, trop occupé alors

d'établir les masses principales de ses classifications zoologiques,

négligea bien souvent les subdivisions dont elles étoient sus-

ceptibles. Les chauve-souris en offrent un exemple remarquable.

On pourroit même assurer qu'il ne les connut jamais j car il

leur avoit d'abord attribué six incisives ; ce qui ne convient à

aucune : et quand dans ses dernières éditions il reforma ce

caractère , ce fut pour étendre à toutes celui de quelques es-

pèces , celui des pteropus de Brissou.

Ces inconvéniens ayant frappé les derniers méthodistes
, on

revint à l'idée d'un seul genre : on établit toutefois quelques

subdivisions fondées sur le nombre des dents incisives j mais

ce fut moins dans la vue de grouper les chauve-souris selon

l'ordre de leurs comnuuis rapports, que pour se procurer le

moyen d'en déterminer plus rigoureusement les espèces. Il

est fâcheux que ce sacrifice fait à l'avantage d'une bonne clas-

sification n'ait pas même été utile dans ce dernier cas, les ob-
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servatioiis sur le nombre des Incisives qui sont rapportées dans

les auteurs étant pour la plupart fautives.

Il n'y eut donc en résultat ni bonne classification pour les

familles, ni méthode exacte pour arriver à la détermination

des espèces , et l'on est en effet suffisamment averti du désordre

qui règne à cet égard dans les derniers ouvrages systématiques,

par la difficulté , et bien plus souvent
,
par l'impossibilité où

l'on se trouve d'employer à la recounoissance des objets les

caractères qui leur sont consacrés dans ces ouvrages.

Dans ces circonstances, il étoit utile de soumettre à une

sorte de révision tout ce qui a été fait sur les chauve-souris

par nos prédécesseurs ; tel est le travail que j'ai entrepris.

Je suis parti du principe que j'ai déjà exposé ailleurs que

l'ordre des chauve-souris admet des sous-familles naturelles, et

j'ai spécialement aujourd'hui pour objet de rétablir le genre

vespertilion , tel qu'il a été formé par Brisson, de faire con-

noître sur quelles notions il repose , et de décrire les espèces

dont il est composé.

Ces chauve-souris, dont la plupart de celles de France font

partie, sont remarquables par leur grosse tête, leur museau

court, les oreilles nues , l'existence d'un oreillon ou d'un tragus

qui nait du centre de la conque auriculaire, les narines sans

membrane ni ornement, et la queue fort longue. Elles sont

douées d'un vol très-étendu, ayant en envergure quatre à cinq

fois la longueur du corps; la surface de leurs ailes est en

outre augmentée de la membrane interfémorale, laquelle se

porte sur la queue et l'enveloppe dans sa totalité. De plus , les

vesperlilions n'ont que deux mamelles situées sur la poitrine

et assez près des aiselles : leur langue est douce; car ce n'est

qu'avec la loupe qu'on y peut , à la base , apercevoir quelques

8. 25
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papilles ; enfin tous les doigts embrassés par la membrane des

ailes n'ont ni ongle ni phalange ongléale.

II sufiiroit déjà de ces caractères pour reconnoître les v€S-

pertilionsj mais à ceux-ci se joint la considération des dents.

Celles-ci sont dispesées comme dans les makis : c'est le même
nombre et le même arrangement des incisives : quatre à la

mâchoire supérieure, séparées par paire , et six à celle d'en

bas, ti'ès-rapprochées les unes des autres. Ces dentsne s'usent

pas et conservent leur sommet, de sorte que les supérieures

sont toujours cylindriques et pointues à l'extrémité , et les in-

férieures partagées en deux lobes et comme fendues. L'os in-

termaxillaire est formé de deux portions non réunies en devant;

les incisives supérieures ne trouvant qu'à y être logées à l'étroit,

sont toujours très - petites et s'échappent aisément de leurs

alvéoles.

Les dents canines, au nombre de deux à chaque mâchoire,

sont comme dans toutes les chauve-souris.

Les molaires au contraire ont une forme exclusivement

propre aux vespertilions.

On en compte de quatre à six de cbaque côté, selon les

espèces. Les antérieures sont coniques ; les autres, à couronne

large, sont hérissées de pointes 5 celles d'en bas sont sillonnées

sur les côtés ; les supérieures , deux fois larges comme celles-

ci
,
présentent en outre une couronne à tranchant oblique

,

de manière qu'elles débordent en partie les inférieures quand

les mâchoires sont fermées. Ces larges dents sont de plus évi-

dées à leur centre; les unes et les autres s'engrainent respec-

tivement et présentent un ensemble à Finspection duquel on

juge aisément qu'elles appartiennent à des animaux vivant

d'insectes.
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Telles sont les considérations qui conviennent, sans aucune

exception , à dix-huit espèces de chauve-souris. On en pourra

extraire
,
pour en faire le caractère indicateur du genre ves-

pertilion, la phrase suivante: Dents incisives^ quatre supé-

rieures , six inférieures , nez simple , oreille avec oreillon.

On seroit tenté de croire que le genre vesperlilion ne renfer-

mant plus, d'après ce que je viens d'exposer ci-dessus, que des

espèces extrêmement voisines, ildeviendroit d'autant plus diffi-

cile de les déterminer rigoureusement. On ne peut en effet que

bien rarement faire usage de la considéi-alion de leurs cou-

leurs , caractère auquel on est si souvent forcé de recourir en

zoologie , toutes les chauve-souris étant plus ou moins brunes

ou roussâtres. Cependant quand on vient à les examiner atten-

tivement, on est tout étonné qu'elles piésentent autant de dif-

férences appréciables. Leur physionomie varie à l'infini. Leurs

oreilles et les oreillons sont surtout dans des proportions bien

différentes dans chaque espèce.

Cette considération m'a fourni les caractères de chacune
;

je les ai rendus sensibles aux yeux au moyen des planches qui

accompagnent ce Mémoire. L'espèce qui est gravée en entier

fait connoitre le port général de la famille , et les dents sont

bien exprimées dans les figures A, B, C de la planche III, que

j'ai eu so.n de faire dessiner plus grandes que nature.

I. Vesp. murinus. Le vespertilion murin est l'espèce qui

fut connue de tout temps en Europe. On en trouve d'assez

mauvaises figures dans Jonston et Edwards : on la comparoit

alors uniquement à l'Oreillard j de là son nom de vespertilio

major dans Brisson, et son caractère : oreilles plus petites

que la tête
,
par lequel Linaéus se proposoit seulement de
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l'opposer à la petite espèce en qui les oreilles sont presque

aussi grandes que le corps. Linnéus changea son nom de ?ua-

j'or en celui de murinus , d'après l'observation de Brisson qu'elle

avoit le poil gris de souris.

Elle se reconnoîtra toujours au caractère suivant: Oreilles

ohlongues , de la longueur de la tête : oreillon en demi-

cœur ,• pelage cendré-roux en dessus
,
gris-blanc en des-

sous. Le murin a d'ailleurs la tète assez longue ; le chanfrein

étroit et bombé , et la boîte cérébrale oblongue. Son poil est

de deux couleurs, cendré-noirâtre à l'origine et roux à la

pointe en dessus , et blanc sous le ventre.

Nous n'avons possédé long-temps qu'un individu de cette

espèce dont le dos étoit d'un roux assez vif; mais il devoit

peut-être cette teinte à son long séjour dans de la liqueur;

nous en avons enfin trouvé une nombreuse colonie dans l'église

des Grands-Jésuites, faubourg Saint-Antoine à Paris ; nous

en avons vu de tout âge : les jeunes avoient le museau plus

court , et le poil plus feutré et d'une teinte généralement plus

cendrée : les mâles ne différoient des femelles que par un peu

plus de vivacité dans les couleurs.

La dernière expédition de découvertes aux Terres-Australes

nous a aussi procuré une variété du murinus : deux individus

entièrement semblables, qui nous ontétéremispar MM. Pérou

etLesueur, nous ont paru beaucoup plus grands et d'une cou-

leur généralement plus éclaircie. Le dos étoit d'un cendré jau-

nâtre-clair , et le ventre d'un blanc plus décidé. Nous ignorons

en quel lieu ils ont été trouvés (i).

(1) Je rapporte ici les dimensions du mi/n'nus trouvé en France. Long, du

corps
, 72 Diillinaèlres ; — de la queue, 45 ;— delà tête , 26.
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2. Vesp. carolinensis. Le vespertilion de la Caroline est moins

grand que le précédent j mais d'ailleurs il lui ressemble beau-

coup. Il a ses oreilles et oreillons de même forme et de même
dimension relative; son poil est aussi de deux couleurs, cen-

dré-noirâtre d'abord et brun -marron à la pointe. L'extrémité

des poils est eu dessous d'un jaune tirant sur le ventre; enfin

les oreilles sont garnies de poils dans presque la moitié de

leur longueur , et la queue a une petite portion qui n'est pas

enveloppée par la membrane interfémorale. Ces considérations

réunies à celles tirées delà teinte différente du pelage, m'ont

paru établir avec assez de certitude la non-identité d'espèce

de ce vespertilion avec le iimrinus , c'est ce qu'indiquent en

outre les proportions du crâne. Le cbanlrein est plus court

et plus large dans le vespertilion de la Caroline. En voici les

dimensions : longueur du corps, 6i millimètres;— de la queue,

28 ;
— de l'envergure, aSg.

Cette espèce n'a point encore été décrite : elle m'a été re-

mise par M. Bosc qui se l'est procurée lors de son séjour à la

Caroline. Ce savant naturaliste a bien voulu m'informer qu'elle

y est excessivement commune. On la reconnoitra aux carac-

tères suivans : Oreilles ohlongues , de la longueur de la

tête , velues en partie : oreillon en demi-cœur. Pelage d'un

brun marron en dessus ,• jaunâtre en dessous.

3. F^esp. noctula. Celui-ci a été décrit pour la première fois ,.

et ainsi nommé par M. Daubenton; je ne l'ai jamais trouvé au

gîte , mais on le voit assez communément voler dans les chantier*

de bois à brûler et dans le Muséum d'Histoire naturelle qui

en est voisin. Je présume qu'il passe le jour dans les plus hautes

piles de ces chantiers.
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II esl àpeu près do la taille du /7»/r/«//^ ; mais il s'en distingue

par ses oreilles ovales-triaiigulaires^ plus courtes que la tête ;

l'oreillon en demi-cœur ; les poils longs ; le pelage brun

en dessus, plus clair en dessous. Son museau est plus

large et plus court ; ses narines plus saillantes et ses jambes

moins longues. Les oreilles sont surtout étendues en devant,

parce que leur bord antérieur est ventru : l'oreillon s'avance

jusqu'à la moitié de l'oreille; il est en demi-cceur , son bord

extérieur étant découpé comme la haute tige d'une fleur de

lis, et son bord intérieur coupé carrément. Le poil est long,

doux au loucher et d'une teinte uniforme d'un brun foncé

avec un léger reflet de roussàtre
,
parce que la petite pointe

qui le termine est de cette couleur. Le brun
,
plus éclairci et

tirant davantage sur le roussàtre , distingue le ventre. Le crâne

est un peu moins long et le chanfrein bien plus large et bien

plus aplatti que dans le nnirinus : le corps de la noctule est de

66 millimètres j la queue de 44 •> ^^ l'envergure de 320.

4- Vesp. serotinus. Autre vespertilion d'Europe , découvert

,

décrit et nommé par M. Daubenton. On le trouve très-abon-

damment dans Paris et ses environs. Les arhres creux du bois

de Boulogne en renferment de nombreuses nichées : il s'en

trouve aussi beaucoup dans la toiture de l'église de Notre-

Dame. Sa taille égale celle du murimis : son corps est long de

n I millimètres 5 sa queue de 32 , et son envergure de 332. Il

se recoiHi(^)il à ses oreilles oi'ales triangulaires, plus coui'tes

que la tète ; l'oreillon arqué et à tête large et arrondie : les

j>oils courts; le pelage roux- vif en dessus , plus terne en

dessous.

Ca ne pourroit le confondre qu'avec le précédent, à cause
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fl'unc même disposition tles oreilles; mais il en diffère par

l'oreillon qu'il a plus court, arqué et terminé par une large

léte ou nue espèce de paume. Ses oreilles sont anssi plus éten-

dues en devant , leur bord antérieur tombant à plomb sur

l'œil, tandis qu'il est reculé de 2 millimètres dans la noctule
;

de plus, la télé de la séroline est plus courte , et son chan-

frein et le museau beaucoup pins larges; eniin, son poil est

lisse et à reilets éclatans en dessus.

5. f^esp. pipistrcUus. Le V. pipistrelle est encore une des

cliauve-souris de France dont on doit la connoissance à M. D.-.u-

benton; c'est la plus petite de toutes: elle ressemble si Ibrt à

la noctule par les proportions et les couleurs, qu'on seroit quel-

quefois tenté de la prendre pour le jeune âge de celte espèce
;

elle en diffère cependant , comme nous allons le montrer :

Ses oreilles sont ovales-triangulaires
,
plus courtes que la

tête ; son oreillon presque droit et terminé par une tête ar-

rondie ,• ses poils longs ,• soji pelage d'un brun noirâtre en

dessus, et d'un brun-fauve en dessous. Ainsi la pipistrelle ne

diffère pas seulement de la noctule par la taille, mais aussi

par l'oreillon qui, au lieu d'être large à sa base et pointu

\ers l'extrémité, se rapproche davantage de la configuration

de celui du serotinus. La couleur des poils est d'un brun d'une

teinte plus décidée en noir; ce qui vient de ce que le poil est

noir inlérieureniKut et fauve seulement à la pointe. La pipis-

trelle enfin est remarquable par sa longue queue, laquelle est

de 32 millimètres, lorsque son corps n'en a que 39 en lon-

gueur : son envergure est de 200. Son crâne l'éloigné aussi

bien du noctula que du serotinus. La boîte cérébrale est plus
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large

,
plus convexe et plus saillante au delà du cliaufrein , et

son occiput est arrondi et sans crête.

Il n'est pas rare de la trouver le jour à terre , mais alors

elle est éloignée de tout point culminant. Elle se laisse prendre

sans résister , accablée sous la fatigue des efforts infructueux,

qu'elle a faits pour reprendre le vol et se rendre à son gite.

Il en existe une variété en Egypte j elle y est généralement

un peu plus cendrée : la pointe des poils étant de cette couleur.

•

6. Vesp. harhastellus. Ce vespertilion a été trouvé à Mont-

bart , nommé et décrit par M. Daubenton. Il est impossible de

se méprendre sur ses caractères. Ses oreilles sont réunies anté^

rieurement et écliancrées à leur bord extérieur : sonoreillon

est en demi-cœur ; son pelage noirâtre. Les oreilles sont aussi

larges que longues , arrondies et velues en deliors. Leur bord

antérieur et supérieur est écbancré sans grande profondeur :

le même bord se prolonge en bas en se dirigeant au delà et

au-dessus de la commissure des lèvres 5 ces oreilles enfin ayant

leurs bords intérieurs contigus forment une conque très-ou-

verte de cliaque côté. Ce prolongement en avant des lèvres

fait disparoître le museau : il est ainsi fort petit 5 le nez est un

peu saillant en devant, et plus en dedans sont les ouvertures

des narines; en deçà de celles-ci est le cbanfrein creux et dé-

garni de poils: le front est fort élevé au-dessus, en sorte que

la boîte cérébrale est bien plus spacieuse dans la barbastelle

que dans aucun des vespertilions que nous venons d'exaininer.

Ses couleurs sont le brun foncé : les poils sont presque en-

tièrenTent noirs ; la petite pointe en est fauve sur le dos et

pendrée sous le ventre. Quelque peu de blanc se voit en dessus
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à la naissance des ailes et tout autour de l'anus; en général le

blanc augmente d'étendue dans les individus les plus âgés :

d'ailleurs les poils sont longs et touffus.

J'ai trouvé ce vespertilion à de grandes profondeurs dans

les souterrains des fortifications de Charlemont.

7. Vesp. aiiritus. Cétoit avec le murinus la seule espèce

de France qu'on eût remarquée dans le siècle dernier. Elle est

désignée dans Brisson sous le nom de vespertilio minor
,
parce

qu'elle est beaucoup plus petite que celle-là ;
mais comme en

même temps elle porte des oreilles qui sont d'une excessive lon-

gueur, Linnéus changea son nom en celui d'aiiritus ,
ayant voulu

en quelque sorte, traduire l'expression d'oreillard
,
qui est le

nom sous lequel Daubenton avoit décrit cette espèce. Ses

oreilles, presque aussi longues que le corps, réunies antérieu-

rement, la font aisément reconnoître au milieu de toutes les

chauve-souris connues. Elle est petite, comme le montrent les

dimensions suivantes: corps, 45 millimètres; queue, l\5; en-

vergure, 262 ; oreilles, 82. Son museau est assez large : ses

narines sont dans un état particulier; après les ouvertures na-

zales , telles qu'elles existent dans tous les vespertilions , sont

deux trous ou plutôt deux petits cul-de-sacs. Les oreilles

sont réunies en avant dans la hauteur de 3 millimètres : le bord

intérieur est plissé en arrière; des poils sur la longueur de ce

repli sont établis comme les cils sur le bord des paupières

dans l'homme , rangés de même sur une seule ligne : au bas

de ce bord est un petit repli qui le coupe sous l'angle de 60.° , et

qui va ensuite se porter en dedans vers la naissance de l'oreillon
;

celui-ci est d'une grandeur proportionnée à l'oreille et en de-

mi-cœur. La queue est aussi très-remarquable par sa grande

b. 26
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longueur. La membrane des ailes et celle qui se répand entre*

les cuisses en ont d'atilant plus d'étendue; elles sont même,
dans leur extension , un peu plissées ou plutôt ridées , à cause

de filets tendineux nombreux et très-apparens qui sont répan-

dus entre les deux épaisseurs de ces membranes.

L'oreillard a son pelage gris-brun en dessus et cendré en des-

sous : ses poils sont de deux couleurs, bruns en très-grande

partie et gris vers la pointe pour le dessus du corps, et blan-

cliâtre pour les parties inférieures.

J'ai trouvé en Egypte un oreillard qui m'a paru plus petit

que le nôtre et passer un peu plus au roux.

'j. Vesp. emarginatus. Voici encore une chauve-souris

d'Europe 5 mais elle échappa aux recherches de Daubenîon

et à celles de tous les naturalistes ses successeurs : elle est

pourtant assez commune en France et en Angleterre. Elle me
fut d'abord envoyée d'Abbeville par M. Bâillon , l'un de nos

plus zélés correspondans : je la trouvai moi-même dans les

souterrains des fortifications de Charlemont; enfin j'en ai reçu

de M. Alexandre Brongniart un individu que ce savant trouva

sur sa route , à quelque distance de Douvres. Je lui donnai

le nom ^emarginatus, à cause d'une forte échancrure qui se

voit au bord extérieur des oreilles, et je la caractérisai ainsi :

Oreilles ohlongues , de la- longueur de la tête et échancrées a.

leur bord extérieur : oreillon subule' : pelage gris-roussat/^e

en dessus , cendré en dessous. C'est la première fois qpe nous,

avons à citer un oreillon long, étroit et configuré en alêne:,

tel est, au contraire, le caractère de presque tous les vesperti-r.

lions étrangers. On a pu confondre, celte espèce avec la pi-

pistrelle; quoiqu'elle soit un peu plus.. grande, .parce que sa

physionomie l'en rapproche assez. Elle tieia^jau^si,,dumi<w?.af
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par les deux couleurs de son poil. Ce n'est pas seulement vers

la pointe que ce poil est gris-roussàtre , mais à partir de la

moitié de sa longueur: de là vient que la teinte générale est

uniforme. Cependant, comme il estlong et touffu, il arrive que,

quand il est rebroussé , on aperçoit quelques taches de cendré-

noiràlre
,
qui est la couleur de l'autre portion du poil. Sous le

ventre , l'extrémité des poils est d'un blanc-sale. La (igure de

la prauche I représente \étnarginé de grandeur naturelle ; sa

tête, tîguréeàpart donne avec plus de précision la forme de ses

oreilles, et il est aisé de voir, à l'inspection de son crâne

^

pi. III
,
que son front est fort élevé au-dessus du chanfrein.

8. Vesp. pictus ou vespertilion kirivoula. C'est une des

chauve-souris les plus anciennement et les mieux connues
,

quoiqu'elle soit étrangère et qu'elle nous vienne des Indes. Séba

est le premier qui l'ait (iguré, la femelle dans le vol, et le

mâle ayant les ailes repliées. Daubenton l'a depuis décrit

,

et en a donné une (igure beaucoup meilleure^ Pallas l'a aussi

décrit sur un individu qu'il vit en Hollande j mais c'est à tort

qu'il lui a attribué huit incisives à la mâchoire inférieure : le

kirivoula, ainsi ({ue l'avoit déjà écrit Daubenton, n'en a réelle-

ment que six. Kirivoula est son nom à Ceylan ; on le trouve

aussi, selon Séba, à l'ile de Ternate. Son nom de pictus lui

vient des rayures jaunâtres qui partent du carpe et s'étendent

sur les doigts. Il est petit, n'ayant que 4o millimèires;sa queue

,

3o ; son envergure , 220. On le reconnoit principalement à ses

oreilles ovales
,
plus courtes que la tête , plus larges pue

hautes; à son oreillon subulé et à des rayures tout le long

des doigts antérieurs.
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Sa léte est grosse, son museau fin; le chanfrein est arqué et

son front très-bombé, mais peu visible dans l'élat frais, à cause

«les longs poils de la tète et dans lesquels les oreilles sont en

partie cachées.

Celles-ci, quoique ovales, ont une petite pointe en haut.

L'oreillon estsubulé, fort étroit et allongé; le pelage est d'une

couleur très-agréable, d'un roux doré très-éclatant; la mem-
brane des ailes est d'un brun-fauve : elle est rayée tout le long

des doigts , dans une largeur de 3 à 4 millimètres. Je n'ai fait

figurer que son crâne
,
qui est très-remarquable par l'élévation

du front , la grandeur des mâchoires et l'occiput bombé.

Q. Vesp. lasiurus Celui-ci habite à Cayenne. Schreber et

Pennant en ont donné une description assez étendue; de plus,

Schreber l'a figuré
,

pi. 62 , fîg. A. Nous en avons reçu un

individu dans le dernier envoi fait au Muséum d'histoire natu-

relle par notre zélé et estimable correspondant M. Martin
,

directeur du jardin de botanique à Cayenne. Le lasiure est de

la taille du V. emarginatus . Ses oreilles sont ovales
,
plus

courtes que la tête : son oreillon étroit et en demi-cœur , et son

pelage varié dejaunâtre et de rouge. Des rayures d'un gris-

brun partent du carpe et s'étendent sur les doigts. Le poil est

en dessus jaune dans presque toute sa longueur et de couleur

caanelle à la pointe ; et comme en mérne temps il est fort long

et peu touffu, il n'est jamais bien lisse, et l'on aperçoit alors

distinctement les deux teintes qui produisent des zigzags dont

la configuration varie à l'infini. Le ventre est jaunâtre.

10. Vesp. timoriensis. Espèce inédite qu'on tloit aux travaux

et aux recherches de MM. Pérou etLesueur. Ses oreilles saut
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larges , de la longueur de la tcte , et réunies ensemble par une

petite membrane : l'oreillon en demi-cœur. Son pelage est brun-

noirclU'e en dessus , brun-cendré sous le ventre 5 le poil est très-

touffu, assez long et doux au touclierj ses dimensions sont:

celles du corps, 70 millimètres j de la queue, 4o, et de l'en-

vergure, 3^0.

1 1. Vesp. borbonicus. Autre espèce inédite envoyée de l'Ile-

Bourbon au Muséum d'histoire naturelle par M. Macé j elle peut

être ainsi caractérisée: Oreilles ovales-triangulaires , de moitié

plus courtes que la tête : oreillon long , en demi-cœur ; pe-

lage roux en dessus , et blanchâtre en dessous. Sa tête est

courte et large, son museau renflé et son nez saillant. Le poil est

doux , luisant , de la même couleur que dans la sérotine. Celui du

ventre est blanchàtrejà l'exception de la pointe qui est teintée

de roussàlre. Nous possédons deux individus de celte espèce.

12. Vesp. nigrita. Daubenton lui a donné le nom de

marmotte volante. Séba avoil le premier appelé chien-volant

et loir-volant deux espèces de chauve-souris de l'Inde , dont

nous aurons par la suite occasion de parler. Daubenton

consacra cet usage, en ayant l'attention de choisir des noms qui

pussent au moins donner une idée des grandeurs relatives des

chauve-souris auxquelles ils étoient consacrés : de là ces noms

qu'il a proposés de marmote-volante, mulot-volant, rat-volant,

.
loir-volant et muscardin-volant

,
qui n'expriment pas que les

chauve - souris auxquelles ils sont appliqués ressemblent à

ces diflérens animaux, mais qui indiquent seulement leur taille

respective. Le système de nomenclature adopté par tous les

naturalistes nous prive de conserver ces dénominations.
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Quoiciti'il en s();l,la lUiuiautte volaalo ou uo^re vesperlllion

de Nigriiie forme une des plus grandes espèces de cette lamille.

Son corps est long de io8 millimètres 5 sa queue, de 82 j son

envergure, de [\èQ>.

Ses oreilles sont o<>>ales-triangulaires ^
très-courtes ^ du tiers

de la longueurde la tête : son oreillon long et terminé en pointe.

Son pelage est fauve-brun en dessus, et fauve-cendré en dessous.

Il a le museau large et gros 5 les lèvres longues , mais non ren-

flées ni variqueuses ; le chanfrein est busqué : ce qui me fait

croire que son crâne se rapproche de celui du pictus. Le

bout de la queue est libre au-delà de la membrane interfé-

morale. Daubentun ne lui a attribué que deux incisives

supérieures; nous lui en avons trouvé deux autres, à la vérité

extrêmement petites. Notre observation a porté sur le même

individu que celui de Daubenton : c'est encore le seul que

nous ayons vu. Il provient des voyages au Sénégal de M. Adan-

son, auquel notre coUeclion publique en est redevable.

i3. Kesp. majcimus. Je n'ai point vu ce vespertilion , et je

n'en parle, ainsi que des suivans, que sur le témoignage des

auteurs qui les ont publiés. Je n'en connois pas de plus grand
,

son corps ayant i5i millimètres de longueur, et son envergure

481, On peut aisément le distinguer à ses oreilles ovales,

plus courtes r/ue la tête , so?i oreillon suhulé et son museau

long et pointu. Son pelage est en dessus d'un brun-marron,

d'un jaune-clair sur les lianes, et d'un blanc-sale sous le ventre.

li habite à la Guyane. On le trouve décrit et figuré dans le

septième volume des Supplémens de Bufion
,
sous le nom de

grande se'rotine de la Guyane.
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1 4- Vesp. luwehoracensis . Celle espèce a élé décrite et pu-

bliée par Pennaiit : elle me paroît appartenir au genre ves-

pertilion, quoique ce savaol naturaliste assure ne leur avoir

pas trouvé crincisives supérieures. Peniiant n'auroit-il observé

qu'un individu imparfait , ainsi que cela m'est souvent arrivé

à l'égard de nos cliauve-souris d'Europe? Quoi qu'il eu soit,

son vcspertilion de New-Yorck a ses oreilles courtes, laiges

et arrondies : son pelage est ])run-clair en dessus , un peu plus

clair sur les épaules et plus pâle sous le ventie. Les poils sont

longs el doux 5 une tache blanche à la naissance des ailes lerei<d

surtout très-remarquable : il est à peu près de la même tailie

que la noctule.

i5. Vesp. lasiopterus. Cette es[>èce ressemble beaucoup

pour la taille, la forme de la tête et la couleur du poil au V.

serotimis; mais elle en diffère en ce que la membrane des ailes

est velue intérieurement dans la moitié de son étendue : elle

n'est connue que par une ligure qu'en a donnée Schreber dans

uu des cahiers supplémentaires de son Ouvrage \ elle n^en a

pas moins pris rang parmi les mainmilères dans le Cata-

logue de Gmelin , et dans les planches de l'Encyclopédie mé-

thodique, où Bonnalerre l'a donnée sous le nom de chauve-

souris à grandes ailes.

Obs. a cette liste , il convient d'ajouter trois espèces du Paraguay : Doni Félix

d'j4zzara a publié douze cliauve-sourls qu'il a observées dans cette partie de

'l'Amérique; elles sont désignées dans son ouvrage par des uunifros. J'en ai déjà

employé les numéros6, 8 , g el lo quand j'ai publié Jes espL'ce-.du ^enre inolossus.;

trois autres, numérotées y, 1 1 et ri, me p^iroissenl appartenir au genre vesper'.ilion
;

c'est du moins ce qui résuite de rensemble de leur organisalion j car j'a\oue que

Je n'ai point élé aidé dans cette détermination par une connoissance exacte des

dénts'iricisives. Les dimensions de ces trois cLauve-sonris, les détails dans lesquels
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M. A'Azzara est entré à leur sujet, et suitout le lieu où elles ont été Irouvées •

me porleul à les regarder coimue aulunt d'espèces différeules des précédeules.

Je les ai nommées ainsi qu'il suit.

i6. Vesp. villosissimiis. Il porte , dans M. d'Azzara, le

nom de chauve-souris septième ou de chauve-souris hruue-

blanchàtre. Ce savant naturaliste en a vu plusieurs individus

très- exactement semblables entr'eux. J'ai donné à cette espèce

le nom de vlllosissiinus
,
parce que M. d'Azzara rapporte que

son poil est plus long que dans toutes les autres chauve-souris

du Paraguay , et qu'il s'étend en outre sur la membrane inter-

lémorale. Le vespertilion très-velu a l'oreille haute de ^5 mil-

limètres j l'ouverture en est dirigée en avant, et le bord supé-

rieur est terminé en pointe. L'oreillon est subuléj le pelage

d'un brun très-blanchàlre^ la membrane de la queue velue, ex-

cepté vers les bords. L'aile est couleur de mûre , et présente

de plus, comme dans \e pictus ^ àes rayures d'un brun-blan-

châtre qui sont étendues sur les doigts et les bras. Dimensions

de ce vespertilion: longueur totale, 117 millimètres
5 delà

queue , 5o 5 de l'envergure . 3i3.

17. Vesp. riiber. Le vespertilion cannelle , a l'oreille très-

aiguë
.,
haute de 12 millimètres, et /'ore///o7« suhulé. Son poil

est court, cannelle en haut, et couleur de roseau en bas. Sa

longueur totale est de 82 millimètres; celle de la queue, 29,-

de l'envergure ,248. Cette espèce est désignée dans M. d'Azzara

sous le nom de chauve-souris , onzième ou de chauve-souris

cannelle.

18. Vesp. albescens. Le vespertilion /îOi^^r^ a l'oreille haute

de 1 4 millimètres et de même forme que celle du V. très-velu
;
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son oreillon est demême suljulé,et son pelage noirâtre en dessus

et brun-obscur eu dessous : il paroit comme poudré de blanc

sous le ventre
,
parce que les pointes de chaque poil sont de celte

couleur. La teinte blanche gagne de plus en plus en arrière. Ce

vcspertilion est la chauve-souris douzième ou la chauve-souris

brune-obscure de M. d'Azzara. Il en rapporte ainsi les dimen-

sions longueur totale, 80 millimètres^ de la queue, 33 ; de l'en-

vergure , 235.

( INoTA. Le trait placé au-dessous de chaque Jîgiire désigne la longueur

Je la tête }.

8.
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VOYAGE GEOLOGIQUE
AU YOLCAH ÉTEINT DE BEAULIEU,

DÉPARTEMEINT DES BOUCUES-DU-RHONE,

Oà l'on trouve de grandes quantités de laides com-

pactes et de ta^es poreuses au milieu des dé-

pots calcaires y et dans le centre des pierres de

cette nature.

PAR M. FAUJAS-SAINT-FOND.

JLiE volcan éteint de Beaulleu, situé à quatre lieues de distance

de la ville d'Aix, fixa l'attention de M. Grosson, secrétaire de

l'Académie de Marseille
,
qui observa le premier , auprès du

château qui porte ce nom , les traces d'un volcan éteint. (Voy.

Journal de Physique ^ tom. VIII, pag. 228.) Saussure fit, le

4 mai 1787, une excursion à Beaulieu. ( Voy. tom. III, p. 3i5

de son Fojage dans les Alpes.) En 1 788, M. de Jonville donna

une description intéressante de ce volcan dans le Journal de

Phrsujue. Il venoit de le visiter avec soin ^ et comme il l"aist)it

sa résidence à Marseille, il se trouva plus à portée que M. de

Saussure de donner tout le temps nécessaire à l'examen de ce

>'olcan.
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Il résulte de la leclure alleiitive des Mémoires de ces trois

t^bservaleurs, que M. Grosson, qui s'occupoit plus d'antiquités

historiques que de minéralogie^ donna le simple éveil sur ce

volcan
5
que M. de Saussure en fit connoitre plusieurs espèces

tle laves, mais qu'il n'en vit qu'une partie j et que M. de Joa ville,

qui employa plus de temps à ses recherches, détermina d'une

manière plus précise les limites de ce volcan, ainsi que ses

divers courans de laves , mais qu'il s'attacha plus à des re-

cherches théorif[ues sur la inanière dont il dut faire ses érup-

tions qu'à la collection des diverses laves propres à répandre

quelques lumières sur l'état ancien de ce volcan. Conmie de

nouveaux délrichemens et de grands mouvemens de pierres et

de terres, faits depuis peu d'années par le propriétaire de

Beaulieu pour embellir ce site remarquable , ont mis à décou-

vert diverses substances que ni Saussure ni M. de Jonville

n'avoient été à portée de voir , et que depuis l'époque où ces na-

turalistes ont écrit, la minéralogie des volcans a tiré des secours

de la chimie et fait beaucoup de progrès
,

je vais tâcher

de compléter l'histoire naturelle du volcan éteint de Beau-

lieu, qui, se trouvant dans le voisinage d'une grande cité, peut

être visité avec facilité par les amis de l'histoire naturelle; et

il est bien digne de leur attention : car quoique cette antique

bouche à feu soit située au milieu d'un vaste plateau calcaire,

éSevé de 68o pieds au-dessus du sol de la ville d'Aix, néan-

moins il a vomi des coulées de laves c{ui portent tous les carac-

tères d'une roche porphyritique mise en fusion par l'action des

feux souterrains.

ITINÉRAIPlE.

Je partis d'Aix à six heures du malin , en voiture, avec

27 *
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M. Marzari de Vicence , très-bon minéralogiste, qni venoit <le

Paris et retonrnoit en Italie par Gènes et par le col de la

Ruquelte; M. de Torenc, ancien militaire, que j'eus le plaisir

de voir à Aix , et qui aime l'histoire naturelle, fut du voyage.

Je pris la même route que Saussure avoit suivie, celle qui passe

au ])ourg de Rogne
5
je me proposois de revenir par celle

de Cabane, qui est un peu plus courte.

L'on ne peut parvenir au village de Rogne qu'en s'élevant

,

par un clierain pierreux, escarpé et difiicile, à la hauteur de

six cents pieds, au niiiieu de rochers calcaires blancs, un peu

crayeux, mélangés de quelques silex
{
pierres à fusil

]
, disposés

en petites couches. Ce chemin, aussi triste qu'aride, n'offre

d'autre verdure que celle de que'<[ues chêues verts , et de plu-

sieurs cajjriers de la plus belle venue, dont les feuilles dun vert

foncé, et les fleurs en houppes blanches, tapissent les murs eu

pierre sèche qui retiennent le terrain escarpé qui borde la route.

Ici, les câpriers ne sont point plantés daus des trous ménagés

dans les murs, ainsi que cela se pratique dans quelques j ar-

ties de la Provence méi'idionale j mais ils sont dans le sol

supérieur, sur le bord même du terrain pierreux que les murs

soutiennent.

Après trois heures de marche, on quitte la route de Rogne,

pour suivre sur la dioite un chemin moins large, mais plus

facile, qu'on parcourt pendant une demi-heure, pour arriver

sur un sol fertile, planté de beaux ai^bres et embelli parla cul-

ture la mieux soignée. Cette riche possession fait d'autant plus

de plaisir à voir, qu'elle est en opposition avec le sol aride,

pierreux et infertile qu'on vient de parcourir pendant trois

heures. Ce lieu s'apj e.le Bcs et non Brest, comme l'a écrit

Saussure. Ce n'est point un hameau, ainsi qu'il l'a cru, mais
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une simple maison , avec de grands accessoires ap]).'irieii?ujL à

une superbe exploitation agricole, qui dëjiend de t^abilalion

de Bés.

Lorsqu'on est au bout d'une belle plantation de mûriers
,

tenue avec le plus grand soin, et qui sert d'avenue à la maisou

de Bés, il faut détourner à droite, et entrer dans un che-

min commode, mais un peu tortueux, «pii mène au château

de lieaulieu, (jui est le but (!u vcijage.

Jusqu'à Bés tout est calcaire^ rien n'indique la moindre

apparence de volcan : l'on commence cependant à reconnoître

quelques fragmens de laves compactes et de laves poreuses

errantes, non loin de l'avenue de la maison de Bés. Elles

paroissent avoir été transportées là avec d'autres matériaux

,

pour la construction de la route 5 on ne tarde pas cependant

à en rencontrer davantage à mesure qu'on avance, et bientôt

les terres cultivées prennent une teinte d'un brun foncé due

à la décomposition des laves dont tous les champs sont jon-

chés, à xuesure qu'on approche du château de Beaulieu.

Ceux qui ont l'habitude d'observer les volcans savent com-

bien est grande la fertilité des terres formées de la décompo-

sition des produits des incendies souterrains ; aussi rien n'égale

la belle verdure et la force de végétation des arbres et des

plantes qui entourent le château de Beaulieu : c'est un site

enchanté au milieu d'un pays aride. Saussure en fut si ravi,,

que je me ])lais à rappeler ce qu'il en dit, tome lïl, pag. aaS.

H Je n'ai vu nulle part de plus grands et de plus beaux arbres

» former un massif plus imposant et d'une plus grande frai-

« cheur^ ce sont surtout des peupliers blancs qui forment ce

)i bel ensemble : je ne crois pas qu'il en existe ailleurs d'aussi-

)i majebtueux. Leurs tiges colossales et leurs branches vigou-
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» reuses et bien distriijuées , couvertes d'une écorce blanche

i) et brillante
,
portent jusqu'au ciel la masse énorme de leurs

» rameaux, et donnent l'idée de la végétation la plus forte

)) que l'imagination puisse se figurer. Un ruisseau d'une eau

;) vive et claire , et deux grandes pièces d'eau, l'une renfermée

» sous ces ombrages, et l'autre dans une prairie voisine, sont,

« avec le soleil de la Provence, les sources de ces admirables

» productions. »

Je poiu'rois louer ici avec autant de raison le mailre du

château de Beaulieu , sa femme et ses enfans : je les trouvai

réunis dans ce charmant asile, et j'en reçus, aiusi que mes

compagnons, l'accueil le plus aiuia])le et le plus gracieux
5
j'ai

J honneur de leur en témoigner ici toute ma gratitude.

M. de Beaulieu (ils aime la botanique et s'en occupe avec

succès : les autres branches des sciences naturelles ne lui étaut

point étrangères , il s'empressa de nous servir de guide lui-

même; et, sans perdre un moment, nous nous mimes en

marche pour aller, le marteau à la main, faire cette tournée

tninéralogique ; notre intention étoit de suivre tout le cercle

(îue décrit ce volcan , dont le château se trouve placé presque

au centre.

Les laves s'étant fait jour au milieu d'un vaste plateau cal-

caii-e, qui offre un escarpement dans la partie élevée qui

plonge au-dessus de la rivière de la Durance, en face de la

petite ville de Peiiuis et sur la rive opposée, j'avois espoir de

pouvoir observer d'une manière commode le point de contact

des laves avec les substauces pierreuses calcaires. Ce volcan

éteint avoit, sous ce point de vue, des rapports avec le grand

plateau volcanique des monts Coueron, non loin du Rhône,

ilans le xlépartement de l'Ardèche.
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Je portai mes premiers regards sm' cet escarpement, élevé

de plus de cinq cents pieds au-dessus du lit de la Durance.

Lo calcaire, qui sert de base aux laves, est lanlôt d'un gris

plus ou moins foncé , très-dur dans quelques parties
,

j)lus

tendre et comme marneux dans d'aulies. La couleur varie

aussi, et parse au Liane un peu jaunâtre.

On trouve dans ce calcaire quelques corps marins pétri-

fiés, mal conservés, tels que des vis eldx-s slromLes j on y voit

aussi, dans certaines parties et par place, quelques morceaux

où le calcaire est mélangé de parties siliceuses. Cette sorte de

pierre mixte, formée en place, est d'un Liane qui tire un peu

siu- le gx'is dans certains échantillons , et dans d'autres sur le

roux ;
elle a été appelée par Saussure du nom de silicicalce ;

il a consacré deux pages in-4.^ à rapporter l'analyse qu'il en

a faite, ainsi que ses caractères ej-térieurs; mais cette pierre

ne sauroit former ni un genre ni une espèce. Il faut , si je ne
me trompe, se contenter de la classer dans les pien-es mélan-

gées de calcaire et de terre siliceuse : l'on sait comLien ces

nuances sont nombreuses et rendroient la minéralogie fati-

gante, si on les décrivoit une à une, ou si l'on en formoit des

espèces ou même de simples variétés..

La lave compacte qui est au-dessus du calcaire dont il s'ao'n

forme plusieurs coulées de tuf/a volcanique qui reposent inj~

médiatement sur le calcaire, et qui ne l'ont point altéré j ce qui

devoit être
,
puisque ces tuffas sont des produits volcaniques

boueux ,
dans la formation deoquels l'eau de la mer paroît être

entrée en concours avec le feu. Ces diverses couches de tuffas

ont, dans quelques parties, huit à dix pieds d'épaisseur et

même davantage dans d'autres. Elles sont surmontées d'autres

couches ou coulées de brèches volcaniques, formées d'une
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multitude de fragmens anguleux, de li?ves compactes et de

laves poreuses, liées par un ciment qui provient de lave.=; pul-

vérulentes plus ou moins décomposées, et dout la couleur va-

rie en raison des divers degrés d'oxidation qu'elles ont éprouvés.

De grandes et épaisses coulées de laves compactes basaltiques,

dans lesquelles on observe quelques noyaux de clii'ysolilhe ou

péridotdes volcans, sont au-dessus des brèches, et s'élèvent à

la hauteur d'environ cinquante pieds : de manière que l'en-

iiemble des divers dépôts de laves, formés en luffa , en brèche

ou en lave compacte basaltique
,
qui repose sur le haut de

l'escarpement calcaire, peut être considéré comme vin massif

volcanique d'environ soixante pieds de hauteur danscetteparlie.

En continuant à suivre le cercle plus ou moins régulier que

décrit cet antique volcan, et en le parcourant du côté droit de

l'escarpement, lorsqu'on est au bord, en face de la Dirrance,

on ne tarde dus a arriver dans une ravine enfoncée, qui entre

dans l'intérieur du cercle : c'est là que j'ai observé une belle

substance volcanique, dont MM. de Saussure et de Jonville

n'ont pas fait mention , et qui est cependant une des plus re-

marquables et des plus intéressantes de ce volcan éteint : c'est un

sable qu'on trouve dans le petit sentier étroit et profond qui existe

entre les éminences volcaniques dont cette route est semée.

Ce sable noirâtre, mélangé de petites paillettes brillantes qu'on

])rendroit, si l'on n'y regardoit pas de près, pour du mica noir,

mai? qui contient une multitude de petites lames de fer spé-

cuiaire briUant (feroiigisle de M. Haùy) qui s'attachent forte-

ment au barreau aimanté, fixa mon attention. Il est composé

de très-petits fragmens granuleux de feld-spalh blanchâtre

,

un peu fritte, et de feld-spath coloré en brun , et en rougeàtre.
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par de l'oxiJe de fer. Ou y trouve aussi de petits grains noirs

d'apparence vitreuse, et ressemblant à des molécules d'obsi-

dienne, mais qui en diffèrent en ce qu'ils sont presque aussi

fortement attirables à l'aimant que s'ils étoient du fer pur
j

j'avois observé dans le volcan de Chenavari
,
près de Rocbe-

maure, département de l'Ardèche , au milieu des laves com-

pactes les plus dures , ainsi que dans quelques laves semi-po-

reuses , des grains ferrugineux qui ont le même aspect et qui

sont aussi fortement attirables^ ils ont un peu de transparence,

ce qui leur donne un aspect vitreux. Je ne saurois mieux les

comparer qu'à certaines cristallisations de fer qu'on trouve

sublimées dans les scories de quelques rafUueries d'acier , telles"

que celles de Rwe , département de l'Isère , où j'ai recueilli

de petits cristaux semblables
,
parini lesquels il y en avoit

d'octaèdres j le fer du sable de Beaulieu est en grains vitreux au

lieu d'être en cristaux : voilà la seule différence. C'est un mode
d'être particulier du fer dans quelques circonstances , qui

tient à l'action particulière de la sublimation.

On trouve dans le sentier dont j'ai parlé beaucoup de fer

micacé , réuni par places par les eaux de pluies qui le détachent

du voisinage. Je ne tardai pas, après avoir fait cent pas en-

viron dans ce sentier, à reconnoître de quel endroit provenoit

le sabl'j iii.d-spathique, mêlé de i'er micacé et de grains de fer

vitreux.

En effet, on aperçoit bientôt sur la partie gauche du che-

min une petite colline en plan fortement incliné sur la route,

dont la base ou premier talus est formé de diverses couches,

je dirois presque de diverses coulées, qui ont depuis deux pieds

jusqu'à cinq d'épaisseur , d'une substance porphyrilique friable

et décomposée, que les eaux des pluies détachent et entraînent

8. 28
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dans le sentier qui est au lias : c'est-ià le magasin du saMe

feld-spalhique, des paillettes de 1er micacé et des grains de fer

\itreux. Toute celte partie décomposée peut avoir quinze pieds

d'élévation moyenne, sur une largeur de soixante pieds; elle

ctt surmontée d'un second talus où la même substance forme

mi plateau porjîhj'ritique très incliné, dont la pierre, au lieu

d'être friable , l'orme un grand massif (ie roche solide. Ses élé-

mens sont les mêmes que la partie iiiiérieure altérée , mais

elle a une forte adhésion , et ses cassui es offrent une substance

pierreuse, compacte, d'un brua-rougeatre, mélangée de linéa-

mens et de points noirs, et de Ipmesdeieroligiste dont quelques-

unes ont des faces luisantes de ((uatre lignes de largeur sur cinq

de longueur. Ces lamessont minces, lont mouvoir Icbarreau ai-

manté d'une manière très-sensible, et lors(pi'on se sert des petites

aiguilles foibles de l'appareil de M. Hauy, Ion reconnoit que

ces lames de fer micacé ont deux polos comme de vrais aimants.

Le feld-spath
,
qui entre comme pi incipe constituant dans cette

singulière roche, est de deux couleurs: l'une blanchâtre, l'autre

rougeàtre. Cette dernière couleur tient à foxidalion du fer:

c'est cette altération dans le principe ferrugineux, lorsqu'elle

est plus avancée, qui détruit à la longue fadliérence ^\^^s pailies.

Les masses inférieures en fournissent la preuve : le It-Id-spath

est très-fusible au chalumeau ; il est un peu fritte , dans la roche

solide, comme dans celle qui est devenue friable et sablon-

neuse.

Mais une chose singulière et remarquable dans la partie

du talus supérieur ({ui offre un vaste parement solide et si in-

cliné qu'on a de la peine à se tenir dessus, c'est que tonte

cette partie
,

qui est nue , offre une mosaïque à grands

compartimens, où il semble qu'on ait dessiné une multitude

de cercles placés les uns dans les autres , formant comme
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autant de sphères , et quelquefois de grands paralléllpl-

pèdes ranges sur le même plan. Ces espèces de dessins très-

prononcés sont produits par l'oxidalion, ou rouille du fer

qui entre en grande proportion dans la constitution de cette

singulière roche porphyritique, où le feld-spath se trouve allié

avec le fer oligiste et le fer vitrifié.

On est embarrassé de savoir pourquoi celte oxidation du

fer est tracée en conipartiniens aussi réguliers et en linéa-

mens qui ont une marche aussi particulière 5 les naturalistes

qui visiteront cette roche volcanisée, bien digne de leur atten-

tion, éprouveront le iriéme étonnement que moi, et rendront

justice, j'ose l'espérer, à l'exactitude des observations que je

viens de rapporter. •

;

Voilà la seconde fois que je rencontre dans les volcans éteints

une substance minérale semblable. La première se présenta

à ma vue sur le plateau le plus élevé du mont Meissner

dans le pays de Hesse-Cassel. On peut consulter ce que j'en

ai dit dans les Annales du Muséum d'Histoire naturelle, Classi-

jîcotion systématique des produits volcaniques , tom. 5, p. SaS.

Ni M. Grosson ni MM. de Saussure et de Jonville n'ont fait

mention de la roche que je viens de faire connoître 5 M. de

Saussure ne fit qu'une course rapide à Beaulieu , et il y étoit

sans guide. J'ai eu l'avantage d'être dirigé par M. de Beaulieu

Gis qui connoît très-bien tout ce qu'il y a d'intéressant à voir

dans un lieu qui fait l'objet de ses délasscuiens , et qu'il

parcourt si fréquemment pour des recherches botaniques.

En continuant à suivre la direction circulaire du volcan de

Beaulieu, l'on arrive dans une espèce d'enfoncement, toujours

au milieu des laves plus ou moins compactes, parmi lesquelles

ou trouve de la chrysolithe oapéridot des volcans eu assez gros

28 *
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noyaux, dont quelques-uns sont brillans et à grains très-sains,

tandis que d'autres sont en partie altérés et un peu ocreux.

On descend immédiatement après dansiine espèce de ravine

([ui a mis à découvert un beau courant de lave compacte ba-

saltique, au milieu duquel on voit sortir une multitude de grosses

boules de la même substance, rapprocbées les unes des autres,

et qui forment une saillie très-remarquable. Ce courant de

lave compacte s'est l'ait jour au milieu d'un tuf'fa, formé de

laves en décomposition et comme terreuses. Les laves spbé-

roïdes dont il est question sont coinme enveloppées de divers

feuillets épais de la même lave compacte qui fait mouvoir le

barreau aimanté , et contiennent quelques Iragmens à'aitgite

ou pjroxène de M. Haùy.

Immédiatement après la coulée qui renferme les laves en

boules, on en trouve une seconde où la lave compacte a une ten-

dance à se déliter en espèces de feuillets; cette lave contient

de la cbrysolilbe ou péridot des volcans, tantôt intacte, tantôt

altérée: on y trouve aussi de l'augite ou pyroxène fortement

chauffé et presque fondu. Quelques parties de ce courant ont

aussi des globules blancs qu'on peut considéi'er comme une

lave amjgdaloïde à grains calcaires. J'y ai recueilli quelques

fragmens d'obsidienne : M. de Beaulieu lils m'en donna un

échantillon remarquable par sa belle vitrification.

On arrive ensuite sur une petite butte sur larpielle on a

planté des cyprès , où l'on trouve des laves amygdaloïdes à

grains et à petites zones calcaires qui entrent en décomposi-

tion. On voit aussi sur le sol des pierres isolées blanches , à

cassures concoides , non effervescentes, qui ont un léger as-

pect de pechstein blanc. C'est encore ici une des pierres aux-

quelles Saussure a donné le mauvais nom de silicicalce. Je l'ai
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«^'lucîië avec soin en place
5
j'en ai cassé plus de cinquante mor-

ceaux pour en suivre les nuances et les divers degrés d'allé-

ration j et je considère cette pierre coninie un simple silex de-

mi-transparent , analogue au silex pierre à fusil, mêlé de cal-

caire , à qui l'action du feu a imprimé un caractère particu-

lier, et que l'air a ensuite un peu altéré. La même pierre se

trouve aussi dans les environs d'une autre colline volcanique

où l'on voit une plantation de chênes verds, à peu de dis-

tance du château de Beaulieu.

Un autre objet digne de remarque, observé par M. de Jonville^

et dont Saussure a dit un mol , c'est la colline calcaire où l'on

voit des laves poreuses et des laves compactes qui se trouvent

comme implantées au inilieu d'une piei're calcaire dure,

d'un blanc légèrement nuancé d'une teinte jaunâtre. Saussure

n'en avoit trouvé que des morceaux isolés. Une circonstance

que je vais rap[)orter m'a permis d'en voir des masses con-

sidérables en place. Je dois dire cependant à la louange du

célèbre naturaliste de Genève, qu'il avoit bien saisi la véri-

table théorie de ce fait. « Ce qui me parut le plus remar-

» quable , dit ce minéralogiste, ce sont des morceaux mélangés

» de lave poreuse violette et de pierre calcaire blanche comi-

« pacte. On voit là des fragmens de lave entièrement enve-

» lopj)és par la matière calcaire et isolés au milieu d'elle
5

)> quelques-uns de ces fragmens sont extrêmement anguleux
y

» avec les pointes aiguës et des angles renlrans. Cependant la

» pierre calcaire les embrasse de toutes parts et remplit toutes

» leurs cavités extérieures. Il faut donc nécessairement que ces

» morceaux de laves soient survenus pendant la formation delà

» pierre calcaire, et qu'ils aient été déposés dans un temps

» où celle-ci étoit assez molle pour se mouler sur leur forme,,
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» et pourtant assez ferme pour qu'ils y demeurassent suspendus

» sans gagner le fond. ( Voyage dans les Alpes, tome III
,

» pag. 324). »

Cette description, qui est très-exacte, me dispensera d'en-

trer dans de plus grands détails à ce sujet. Je dirai seulement

que M. de Beaulieu ayant fait ouvrir autour de cette bulle des

excavations pour en enlever des pierres et y former une route

circulaire qui sert d'avenue pour arriver sur le haut du mon-

ticule où l'on voit un groupe de cyprès consacrés à la mémoire

d'une parente aimable et chérie; ces excavations et les tra-

vaux qu'on a faits pour décorer ce monument, d'une piété

cl d'une sensibilité touchante et honorable, ont mis à décou-

vert des masses considérables de pierres calcaires compactes

qui renferment extérieurement, et dans leurs parties intérieures,

de gros fragmens anguleux de lave compacte noire de la

natm-e dubasalte , et des laves poreuses d'un brun-foncé violàtre
;

de manière que toute la base de la butte
,
qui est d'une étendue

considéra])le , n'est composée que des mêmes matières et d'un

semblable mélange. J'en ai envoyé un bloc remarquable pour le

Muséum d'Histoire naturelle de Paris
,
qui pèse plus de quatre-

vinpts livres, et qui est digne de figurer dans celte importante

collection des plus curieux objets de la nature. L'inspection de

tant de laves implantées, pour ainsi dire, à une grande pro-

fondeur, au milieu du calcaire dur et compacte, ne permet

pas de douter que le volcan de Beaulieu ne fût sous-marin, et

que les laves compactes et poreuses que ce volcan élançoit

dans ses momens d'éruption ne tombassent dans un fond

mou et vaseux , formé de matières calcaires qui ont acquis

par la suite la consistance et la dureté qu'elles ont. C'est un
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fait de plus à ajouter à tant d'auties propres à déuionlrer que

l(iS volcans éleiuts les plus éloignés de la mer ont été baignés

,

à des époques sans doute d'une date bien reculée
,
par les eaux

do l'antique Océan, qui de|)uis lors a diminué considérable-

ment de volume par les nombreux et j)uissans moyens qui

concourent à la décomposilin journalière de l'eau.

Ces moyens tiennent , les uns à la multitude immense des

polypes de toute espèce dont le travail continu et sans cesse re-

naissant parvient à l'ormer de nouvelles iles, à élever le fond

de certaines mers et à rendre la navigation dangereuse dans

quelques parages ; aux coquilles , dont les espèces sont si

nombreuses , particulièrement celles qui vivent en famille,

telles que les buitres, qu'elles forment des bancs de plusieurs

lieues d'étendue j les auti-es , aux poissons , aux cétacés et à

tant d'êtres organisés qui habitent les eaux ; eniin ces peu-

plades immenses de végétaux et d'êtres vivans qui couvrent la

surface de la terre, peuvent être considérées avec les premiers

comme de véritables instrumens de cbimie et de physique

vivans qui décomposent l'eau ,
eu séparent les principes élé-

mentaires , s'approprient ceux qui leur conviennent , et laissent

dissiper , sous forme aérienne , ceux qui leur sont étrangers.

C'est là probablement une des grandes causes de la diminution'

des mers et de l'augmentation de la partie solide du globe , et

c'est ainsi que la matière semble être destinée par la nature à

rouler dans un cercle perpétuel de formes et de modilications.
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NOTICE
Sur le gisement des poissons fossiles et sur les

empreintes de plantes d'une des carrières à

plâtre des eiwirons d'Aix , département des

Bouches-du-Rlione.

PAR M. B. FAUJAS-SAINT-FOND.

JE visitai en 1786 les carrières à plâtre des environs d'Aix

où l'on trouve des squelettes de poissons aussi curieux et quel-

quefois aussi grands que ceux de Monte-Bolca , dans le Vé-

ronais, ainsi que des empreintes de plantes (i).

Comme M. Darluc avoit fait connoître ces carrières , dans

son Histoire naturelle de la Provence, les observations que

j'avois faites restèrent dans mes journaux.

En 178'!, M. de Saussure visita ces carrières et descendit

avec un de ses li!s dans un puits en exploitation, qui avoit cin-

quante-cinq pieds de profondeur. ( f^ojage dans les Alpes
^

lome III
,
pag. Zi-j.

)

(i) 11 cx-islc à Aix, dans les collections Je JIM. de Fonl-Colombe, de Saint-

Vincent, et dans celles de M. Giraud , de beaus. el grands poissons fossiles de*

carrières à plaire des environs d'Ais.



D HISTOIRE NATURELLE. 221

Mais ce célèbre naturaliste ne mesura point l'épaisseur des

diverses couches qu'il faut traverser pour arriver au fond de

la carrière.

Le 17 du mois de septembre i8o5, me trouvant à Aix

avec M. le comte Marzari de Vicence , mon ami
,
qui retour-

noit en Italie , nous nous rendîmes sur ces carrières à plâtre

qui ne sont qu'à trois quarts de lieue de la ville , sur la route

de Lanibesc et sur le haut de la pente rapide connue sous la

dénomination de Montée d'Avignon.

Nous donnâmes la préférence à une carrière exploitée par

un nommé Antoine Féraudi^ située sur la partie droite du

grand chemin , en allant d'Aix à Avignon ; l'on nous assura

que c'étoit une des plus profondes. Le maître ouvrier , à qui

elle appartient et qui habite une petite maison à coté de sa

carrière , est intelligent et attentif à recueillir les objets qui

intéi^essent l'histoire naturelle. A ces titres, nous lui devions

lapiéférence, et comme il counoît, d'après une grande hal^itude,

la disposition, l'ordre et l'épaisseur des couches , et que le puits

de la carrière , dans laquelle on descend par des marches ra-

pides, a soixante-douze pieds huit pouces de profondeur,

nous ne pouvions pas mieux rencontrer. Il alluma aussitôt des

lampes 5 M. Marzari se chargea de vérifier les mesures par pieds

et par pouces avec la plus sévère exactitude, et nous descendîmes

dais le j.uils. Voici le résultat abrégé de nos observations.

pieds, ptnees*

I. Schiste marneux d'un gris blanchâtre, mélangé

d'argile el de calcaire, dont les petites couches

ou feuillets ont, les unes six lignes, les autres

lui pouce, et les plus épaisses deux pouces:

en tout douze pieds , ci 12

8 29
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a. Argile molle et humide, grise , mêlée de cal-

caire
,
plutôt en grands dépôts et en masses

qu'en couches distinctes
,
quinze pieds . . 1

5

3. Schiste marneux, dur
,
que les instrumens eu-

lèventpar feuillets et queles ouvriersnomment
loze, deux pieds a

4. Marne pierreuse plus dure encore que celle

du numéro 3 et qui porte sur les lieux le nom
de pierre froide , deux pieds 3

5. Argile grise, molle, mêlée de calcaire
,
quatre

pieds six pouces 4 ^

6. Marne schisteuse , noire, où l'argile domine :

celle-ci renferme quelques cristaux cunéi-

formes et des cristaux rhomhoidaux de gypse,

d'une couleur enfumée , mais brillante dans

les cassures. Les ouvriers ont donné à cette

couche le nom de plâtre de mauvaise qualité :

elle a un pied six pouces 1 (

j. Schiste marneux, d'un blanc terne, quelquefois

grisâtre ou d'un gris fauve. On peut en enlever

des feuillets de six lignes , d'un pouce et quel-

quefois de deux d'épaisseur. Ce schiste est dur

dans certains morceaux , moins dur dans d'au-

tres , un peu bitumineux , et renferme des pois-

sons de diverses espèces , tous couchés à plat

et dans la même situation naturelle qu'ils

auroient s'ils étoient morts en place. On en

trouve de six pouces , d'un pied, quelquefois

de deux et de trois pieds de longueur, ayant
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leurs têtes, leurs vertèbres , leurs queues,leurs

nageoires et leurs parties musculaires forte-

ment imprimées dans la matière pierreuse :

leur couleur est brune à l'extérieur , et quel-

quefois d'un brun-fauve , mais l'intérieur est

translucide et d'uue couleur de succin-foncé.

Ils ont beaucoup de rapports avec les poissons

fossiles de Monte-Bolca dans le Véronais. Les

espèces en sont variées. M. Darluc , tom. I, pag.

49 de son Histoire naturelle de la Provence^

en a déteriTiiné plusieurs , et cite des malar-

macs, des mulets barbus, des grandes do-

rades et autres poissons exotiques; mais c'est

un travail à vérifier ou plutôt à refaire, l'ycthio-

logie n'étant pas avancée alors comme elle

l'est à présent. Un bon catalogue des poissons

fossiles d'Aix seroit bien important pour la

géologie , surtout si l'on accompagnoit cet oU'

vrage de bonnesfigures. On vient d'en publier

de très - belles sur les poissons fossiles de

Monte Bolca , qui pourroient servir d'objets

de comparaison.

Celte couche des carrières d'Aix qui ren-

ferme des poissons est à trente-sept pieds de

profondeur. On y trouve aussi de très-belles

empreintes d'un végétal qui , au premier as-

pect, paroît avoir appartenu à une espèce

de palmier, mais qui n'est point de cette fa-

mille. J'en dirai un mol à la fin de cette Notice.

39*
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pied4.

La couche don t il est question a quatre pieds

d'épaisseur, ci . 4

8. Marne grise dure , dhepi'errefroide, deux pieds 2

9- Marne schisteuse noire, dure ,
dite pierre

noire, huit pouces

10. Plâtre en exploitation. Celte pierre gypseuse

est grise , disposée en petites écailles plus ou

moins brillantes et en couches épaisses. On
en détache de gros hlocs avec des coins de fer,

des marteaux et des pinces. I/épaisseur de

ce hanc est de cinq pieds 5

11. Marne dure, dite pierrefroide et qui succède

immédiatement au gypse, dix pouces . . .

la. Argile grise, mêlée de molécules calcaires, et

renfermant des cristaux de gypse rhomhoi-

daux et cunéiformes , trois pieds 3

i3. Argile schisteuse, marneuse, noire , avec cris-

taux de gypse , dite pierre noire, trois pieds. 3

14. Argile molle avec des cristaux isolés de gypse,

quatre pieds 4

1 5. Argile marneuse , ayant des zones noires qui

alternent avec des zones de marne argileuse

blanche, dix-huit pieds 18

16. Plâtre gris , exploité. C'est le second banc de

gypse; celui-ci a cinq pieds d'épaisseur . . 5

'7- ^yps® ^^ forme schisteuse , ou plutôt matière

gypseuse , formant une très-petite couche

feuilletée, qui porte immédiatement sur

d'autres couches ou feuillets très-minces de
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ficii. l.OM<-e.,

marne dure, d'un gris-fauve , sur laquelle on

trouve de petits poissons dont la grandeur

n'excède pas trois pouces, et qui sont irès-

rapj)rocliés les uns des autres snr les éclian-

tillons que j'en ai vu. Comme ces poissons ne

sont pas d'une très-belle conservaiion
,
quoi-

que bien distincts , il sera difficile d'en dé-

terminerles espèces avec précision. Cette pe-

tite couclie de marne avec des poissons et

. recouverte de couclies plus minces encore de

gypse, n'a en tout que deux pouces ... 2

Ainsi voilà une coucbe à soixante-douze pieds liuit pouces

de profondeur dont on n'avoit point encore fait mention, soit

qu'on ne fût point parvenu à cette profondeur, soit qu'on

eût négligé jusqu'à présent de l'observer : c'est ce qui m'a

déterminé à publier cette Notice.

On n'a point fait de percement dans la carrière dont il est

question , au-delà de la profondeur de soixante-douze pieds

huit pouces.

Saussure a fait mention, dans sa Description d'une des plâ-

trières des environs d'Aix , des feuilles d'une plante qu'il croit

être de la famille des palmiers , et qu'on trouve quelquefois

dans la couche n.° 'j , où sont les poissons fossiles.

« J'ai rapporté , dit ce célèbre minéralogiste, tom. III
,
pag.

» 33o du Vojage dans les Alpes , une de ces empreintes

» que je crois être d'une feuille de palmier. Ce sont des rayons

» divergens dont le centre manque aussi bien que l'extrémité
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n opposée. Ces i-ayons ont dix pouces dans leur plus

» grande longueur j on ne peut pas juger de celle qu'ils auroient

» eue du coté où ils divergent 5 mais du côté du pédoncule

» ou de celui où ils tendent à se réunir , il paroît qu'ils au-

» roient eu encore trois pouces de plus. Les côtés ou les ner-

» vures de la feuille ont environ une ligne de largeur dans la

» partie où elles sont le plus convergentes , et environ le triple

» dans celle où elles divergent le plus. Outre les nervures, on

7) distingue des stries longitudinales très-fines et très-serrées,

» mais on ne peut en voir aucune transversale. »

Je me suis procuré une de ces empreintes d'une plus belle

conservation que celle dont Saussure a fait mention j elle est

ïemarquable surtout pai' une portion du pédicule qui est bien

distincte, et qui manque presque toujours aux autres empreintes

de cette même feuille fossile. Elle n'appartient point à une

feuille de palmier, ainsi qu'on l'avoit cru jusqu'à ce jour
,

mais à une grande graminée inconnue. La lettre ci-jointe d'un

de nos plus illustres botanistes le prouve.

Mon cuer Collègue bt Ami, j'avois cru d'abord que la feuille pétrifiée sur

laquelle vous m'avez fait l'honneur de me consulter , ayoit appartenu a un palmier

de la division de ceux qui ont les feuilles palmées ou découpées en forme de

main j mais, après l'avoir examinée plus attenlivemeul, j'ai cliaiigé d'opinion. Je

suis porté à croire que c'est une feuille de quelque graminée dont je ne puis

cependant indiquer ni le genre ni l'espèce , parce qu'elle n'offre aucun caractère

d'après lequel je puisse le savoir. Ce qui me fait croire qu'elle est une grami-

née , c'est le nœud transversal que l'on remarque sur la base de la lige d'où

naît la feuille , caractère qui n'existe pas dans les palmiers. Voilà , Monsieur et

cher Collègue , un éclaircissement bien vague j mais c'est le seul que je puisse

vous donner , parce que les feuilles des graminées offrent très-rarement des dif-

férences d'après lesquelles on puisse les recounoître avec certitude. Cependant i#

ne crois pas que celle dont il est mention , si c'en est une, comme je suis port©

à le croire, existe dans nos climats.

Je suis, etc.— DESFONT AINES.
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RECHERCHES
Sur les plantes â!ornement et sur leur introduc-

tion dans nos jardins.

PAR J. p. F. DELEUZE.

Première partie,

§. I." Observations préliminaires.

Ju'ÉTAT de cultivateur est de tous le plus paisible, celui où l'on

obtient de la manière la plus indépendante la récompense

de son travail , celui vers lequel on soupire au milieu des agi-

tations d'une vie tumultueuse et dans la carrière même de

l'ambition. Les homines que les emplois éminens de la société

retiennent au sein des villes , veulent trouver près d'eux une

image de la campagne; ils rassemblent dans leurs jardins les

beautés de la nature ; souvent ils cultivent des plantes pour

se délasser des travaux de l'esprit, et cet amusement simple

et rustique leur semble préférable aux distractions que le luxe

pourroit leur offrir. La culture des jardins est en effet aussi

intéressante par elle-même, que satisfaisante par ses résultats.

Les fruits qu'on a fait naître paroissent plus savoureux 5 et les

fleurs, indépendamment des espérances qu'elles donnent, sont

une des sources les plus fécondes de nos plaisirs : elles ont

même sur les fruits cet avantage
,

qu'elles nous procurent

des jouissances long-temps continuées et toujours également
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puissantes sui' nos sens et notre imagination. Dès l'enfance

,

leur couleur et leur forme appellent les regards; elles plaisent

à tout âge , et les femmes en ont fait partout leurs délices et

leur plus bel ornement. Il en est un grand nombre de char-

mantes qui croissent dans les prairies, sur les rochers, dans

les bois: la modeste violette, le muguet odorant, l'élégante

marguerite , l'aubépine n'exigent aucun soin : les orchis qui

semblent préférer les lieux incultes, le chèvrefeuille s'étendant

en guirlandes sur la lisière des bois , l'hélianthéme en ombelle

dont les touffes éclatantes de blancheur , décorent les coteaux

escarpés , ont d'autant plus d'agrément, qu'ils le doivent à la na-

ture. Mais l'homme aime à varier ses jouissances, et quelque

belles que soient les fleurs agrestes et simples, celles dont nous

avons enrichi nos parterres les surpassent en beauté. Les unes

sont étrangèi-es : les autres ont été tellement perfectionnées par la

culture, qu'elles sont devenues pour les fleuristes des espèces par-

ticulières : il en est même plusieurs dont le type primitif n'est

plus connu. L'objet principal de ce Mémoire est de rechercher

leur origine et l'époque de leur introduction dans nos jardins.

C'est dans les contrées méridionales qu'on a toujours eu le

plus de goût pour les fleurs. La douceur du climat en fait naître

un plus grand nombre dans les campagnes, elle en rend la

culture plus facile, et dispose les habitans à faire plus de cas

des sensations agréables ([u' elles procurent. Les Grecs les ai-

moient passionnément. Tbéophraste (i) nous apprend qu'ils

çultivoient les roses, lesgiroflëes, les violettes, les narcisses, les

iris; et nous lisons dans Aristophane (li) qu'à Athènes on portoit

tous les jours au marché des corbeilles de fleurs qui étoient

(i) Thcophr. Uist. plant., lib. 6, c. fi.

(2) iVristoph. Acharn. , V. aia.
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enlevées à l'instant. On voit
,
par les écrits des philosophes

,

des poètes et des historiens, que dans toute la Grèce on eu

laisoit un usage continuel. Non-seulement elles étoient , comme
aujourd'hui, la parure de la beauté; non-seulein en t on en onioit

les autels des Dieux, mais les jeunes gens s'en couronnoienl

dans les fêtes, les prêtres dans les cérémonies religieuses, les

convives dans les léstins. Des faisceaux de fleurs couvroient

les tables
j des guirlandes de fleurs étoient suspendues aux

portes dans les circonstances heureuses, et, ce qui est plus

remarquable et plus étranger à nos mœurs, les philosophes

eux-mêmes portoient des couronnes de fleurs, et les guerriers

en paroient leur front dans les jours de triomphe. La même
coutume avoit lieu dans tout l'Orient.

Cependant la culture des fleurs ne fut pas portée chez les

anciens au même degré de perfection qu'aujourd'hui. On n'en

connoissoit qu'un petit nombre d'espèces, et on u'avoit pas

l'art de leur donner cet éclat et cette magnificence qu'elles

ont acquis dej)uis. Les Grecs, doués d'une imagination bril-

lante et facile à émouvoir, étoient enthousiastes des beautés de

la nature : ils l'imitoient en grand j mais leur vivacité les rendoit

incapables de cette observation lente, de ces soins minutieux

par lesquels on en perfectionne les productions. Ils se conlen-

loient des fleurs simples qui croissoient autour d'eux, et ils en

relevoif nt le charme en leur attribuant une origine mytholo-

gique. Théophraste parle avec détail des plantes propres à faire

des couronnes , expression (jui répond à ce que nous appelons

plantes d'ornement (i). Plusieurs de ces plantes nous sont

(i) Je crois devoir dire un mot des couronnes , el expliquer l'expression phjntœ

coronarim si fréquemnienl employée par Théophraste , Pline, Alhéuée , etc.

De tous les usages anciens le plus éloigné des usages modernes est peui-ctre celui

8. 3o
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inconnues aujourd'hui
,
parce qu'-elles ne sont désignées dans

les écrits des anciens que par un slnij)le nom ou par des carac-

tères vagues; mais parmi celles qui sont bien déterminées, il

<l(;s couronnes. Il paroit qu'il ne s'introduisit en Grèce qu'après l'époque du siège

de Troje. Mais il y devint bientôt si général, qu'il n'y avoit aucune circonstance

reuiarquable où l'on ne se couronnât de rameaux de diverses plantes ou de guir-

landes de fleurs. Ces couronnes étoient un signe d'allégi-esse dans ceux qui en or*

noient leur front. Mais bientôt elles furent décernées comme prix, comme marque

d'honneur , de puissance, de vertu. Corona{(\il Pascbalis, lib. i , c. i ) est circn~

lare capitis gestainen , non arccndœ injurife , sed eà re inventum itt sic litcu-

lentimi insigjte Icetitiœ, pietatis , monnn. optimornm , ingenii et doctrinœ , vir-

tiitis lie streniiitatis , victoriie etfelicitntis , denique siiniini iiUer lioinines fas-

tigii.

Selon les anciens auteurs , l'usage des couronnes s'introduisit dans les repas

,

parce qu'on imaginoit que les plantes dont elles étoieul tressées avoient la vertu

de jii'éserver des fumées du vin, de rafraicliir la tête, de conserver la netteté

des idées et la gaieté de l'esprit. Elles devinrent bientôt un ornemient dont on

ne put se passer. On en portoit à tous les convives au commencement et à la

fin du repas; et les philosophes eux-mêmes en ornoient leur front lorsqu'ils se

réunissoient à table, comme on le voit par le 3.' livre des Propos de table, de

Plutarque. Ces couronnes se nommoient coronce conviviales ; elles étoient de lierre,

de violettes, de roses. On appeloit corollœ celles qfii étoient plus petites et plus

élégantes. On les remplaçoit enliiver par des couronnes de fleurs artificielles qu'on

arrosoit de divers parfums. Cet usage qui passa de la Grèce chez les Romains

dura jusqu'au 5.' siècle de l'ère cbréliennc. Alors l'abus des couronnes et des

parfums fut porté à tel point, que les hommes graves en furent blessés, les regar-

dant comme un signe de mollesse et un ralficement de volupté. Il ne fallut

cependant pas moins que la révolution opérée par le christianisme pour y faire

renoncer. Tertullien et S.-Clément d'Alexandrie combattirent cet abus avec

toutes les forces de l'éloquence.

Mais les couronnes n'éloient pas seulement d'usage dans les festins ; elles ornoient

les statues des Dieux ; elles décoroient également le front des prêtres et des vierges

employées dans les cérémonies religieuses. On en donnoit pour prix dans les jeux

publics ; elles éloiont même la récompense de ceux qui s'éloient distingués par quel-

que action d'éclat. 11 résulta de là que le mot couronne devint synonyme de prix.
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1

eu est dout nous faisons peu Je cas , et nous pouvons assurer

qu'il se trouve très-peu de fleurs doubles. Il paroît même que

les Grecs n'en avoieut pas d'autres que la rose , la violette , le

recompense, éloge, ornement , excellence , perfection, et que le mol coronare

fut souvent employé dans le sens de louer, décorer.

Il y avoit à Atlicnes et à Rome des bouquetières dont l'état éioit de tresser des

couronnes. Ces couronnes étoient , les unes d'une seule espèce de fleurs , les autres

de fleurs diverses , d'autres de rameaux de certaines plantes clioisies-, a cause de

quelque idée symbolique ou mythologique. On nomma d'abord coroaarice les

plantes consacrées à cet usage, et dont les unes étoient cultivées, les autres cueil-

lies dans les champs : mais ensuite ce nom fut étendu à toutes celles qui sembloient

devoir être distinguées par leur beauté ou leur parfum. Alors flores coronarii

signifia belles fleurs, fleurs d'ornement, comme coro«rt signifioit ornement , ex-

cellence.

Enfin, comme les fleurs étoient principalement rechercliées pour les couronnes,

le molcororn^ fut souvent employé pour celui de flores. On disoit cueillir des cou-

ronnes pour cueillir des fleurs : on en voit plusieurs exemples dans les poêles. C'est

avec goût et en suivant l'analogie que Linna^us a donné le nom de corolla , dimi-

nutif de corona, à la partie la plus' brillante de la fleur.

Parmi les plantes employées à faire des couronnes, il s'en trouve plusieurs qui

jï'étoient remarquables ni par leur parfum , ni par la beauté de leurs Heurs et de

leur feuillage, comme la verveine, l'aclie , l'asperge épineuse , etc. Leur chois. , dé-

terminé par les circonstances, n'étoit nullement indifférent : on s'en servoit comme

d'un langage emblématique qu'on entendoit alors, quoiqu'il soit devenu fort obscur

^WJX 'Q.oxxs.Necflores nec herhœ temerè congerebantiir in coronamenta.... Omnia

nescio quicl pecaliare designabant , tempori , rébus, personis , dignitati , spei

nascend aut adultm, meritis , virtuti, felicitati congruuni. Res viutce efficaciter

lo(]uebantnr. {Vii&ch.,\ih. 5, c. i.) Les auteurs ont négligé d'expliquer le sens

de la plupart de ces signes ,
parce qu'ils étoient alors connus de tout le mond€.

A cela se joignoient encore des idées religieuses; un grand nombre de fleurs et de

plantes étant consacrées à quelque Divinité: comme le lis à Junon, la rose à

Vénus , le pavot à Cérès , l'asphodèle aux Mânes , la jacynllie et le laurier à

Apollon, l'olivier à Minerve, le lierre à Bacchus, le peuplier à Hercule, le cyprès

à Pluton, le chêne à Jupiter , etc. , etc.

Il «eroit trop long de donner les preitves de ce que j'avance; on peut consulter

3o*
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grenadier et la giroflée. Ils n'avoient pas non pliis songé à les

rassembler dans des parterres. Pour s'en convaincre, il suffit de

lire les descriptions qu'ils nous ont laissées des jardins des Hcs-

pérides dans la Mauritanie , de ceux de Sémiramis à Babylone,

de ceux d'Alcinoïis dans l'ile de Corcyre. On voit qu'en em-

ployant toutes les ressources de la poésie pour en peindre les

délices , ils n'ont point dit qu'ils fussent embellis de fleurs. Ces

jardins étoient seulement des retraites ombragées ,
arrosées, et

décorées de divers monumens Ils oflroient une image de

l'Elysée tant célébré par les poètes , amœna vireta fortunato-

riim nemorurn. On ne commença même que fort tard à en

avoir de pareils, Epicure qui vivoit trois cents ans avant notre

ère, eut le premier un jardin dans l'intérieur d'Atliènes (i).

Les auteurs grecs, connus sous le nom de Geoponici^ qui,

plusieurs siècles après, ont écrit sur l'art des jardiais , nous

prouvent assez qu'on n'y élévoit point de plantes curieuses , et

que les parterres à fleurs n'étoient point connus.

Les Romains , étrangers d'abord à tous les arts d'agrément

,

ne s'occupèrent point de la culture des fleurs. Sous les rois et

dans les premiers temps de la république , leui-s jardins ne

contenoient que des plantes potagères dont le soin étoit confié

à la mère de famille. Mais lorsque le luxe commença à s'intro-

le savant et curieux, ouvrage de Pasclialis ( Je Coronis, lib. X, Lugd.Bat, , 1671

1

8.' ). La matière y est épuisée , et tous les passages des anciens relatifs aux cou-

ronnes y sont expliqués. Il eût été à désirer que l'auteur eût été plus instruit en

l)o!anique, et qu'il eût essayé de déterminer à quelles plantes connues aujourd'hui

il faut rapporter celles dont il donne l'ancienne uomeuclature dans son troisième

livre. Voyez aussi Lanzoni , de Coronis et Urigiientii , avec les notes de Baruf-

faldus , Ferrare, lyiS , in-8.

(i) Pline, liv. ly , c. 4.
.
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duire , ils prirent pour les couronnes une passion si vive qu'on

crut nécessairede la réprimer par des lois 5 et l'usage des cou-

ronnes fut sé\crenient dél'cndu à ceux qui n'en avoient pas

reçu le droit ou par leur place, ou par une concession par-

ticulière des niagisirats. Quelques actes de rigueur n'empê-

chèrent point que ces lois ne fussent éludées sous divers pré-

textes, et enfin totalement oubliées : ce qui étoit une distinction

devint une parure générale; les hommes les plus élevés en

dignité ne craignirent point d'aflicher cet appareil d'élégance

et de luxe qui répugnoit au caractère d'une nation Lelli-

queuse,et Cicéron, dans sa troisième harangue contre Verres,

reproche à ce proconsul d'avoir parcouru la Sicile dans une

litière, assis sur des roses, ayant une couronne de fleurs sur

la tête et une autre à son cou.

Sous ceux des successeurs d'Auguste
,
qui lurent la honte

de leur siècle par leurs débauches, comme ils éloient la ter-

reur des gens de bien par leur cruauté, le goût lit place à

la profusion, et le luxe des fleurs fut porté jusqu'à la folie. On
ne se contenta plus d'en faire des couronnes et des guirlandes,

qui du moins présentoient des idées gracieuses; on voulut les

entasser autour de soi, de manière qu'elles produisissent une

sorte d'ivresse. Au rapport de Lampride, Héliogabale faisoit

joncher de toute sorte de fleurs ses lits, ses appartemens et

les portiques de son palais. Cependant on se borna toujours à

rassembler dans des champs les plantes destinées à ces divers

usages , sans songer à les employer à la décoration des jardins ,

à en former des parterres, à les élever dans des vases. Les

jardins magniliques que la richesse et le luxe engagèrent à

construire étoient de vastes parcs où l'on se rassembloit pour

jouir du repos, où l'on faisoit une dépense considérable pour
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des Statues, des obélisques, des édilices, des viviers , mais où

l'on ne clieiclioil point dans les fleurs lelégaace et la variété.

Pline a consacré trois livres de son Histoire naturelle à

traiter des jardins, et il a employé plusieurs chapitres à par-

ler des fleurs d'ornement : on voit qu'elles étoient en petit

nondjre
5 il dit même expressément que les Romains ne cul-

tivoient presque que des roses et des violettes. Paucissima

nostri gênera coronamentorum inter hortensia novere , ac

pœne violas rosasque tantwn (i). Haller eu a fait l'observa-

tion : mireris parcitatenijlornni , dit-il , en parlant des plantes

mentionnées dans Pline (2).

Il y a dans les Géorgiques de Virgile un passage remar-

quable qui prouve qu'on semoit quelques fleurs dans les plate-

bandes, autour des planches de légumes.

S'il n'étoit temps de terminer mon voyage , dit le poète
,
j'en-

seîgnerois peut-être l'art d'orner les jardins
; je chanterois les

plantations de roses dePa^stumj jecélébreroisle narcisse tardif,

l'acanthe flexible, le lierre palissant et le myrtheami des rivages.

Puis parlant du vieillard de Coryce
,
qui ne possédoit qu'une

espace de terrain extrêmement borné , il y avoit cependant,

ditle poète
,
quelques légumes autour desquels étoient des lys,

des verveines et des pavots.

Hic tanien rariim in duniis olus , albaque circum

Lilia , verbenasque premens vescumque papaver

Reguni cequabat opes animis.

Geobg. , lib. 4 j v. i3o.

On voit que les plantes citées ici le sont bien plutôt comme

plantes économiques que comme plantes d'agrément.

(i) Pline, lib. 21 , cap. 3.

(i) Hall., Dibl. bot. i , p. ga.
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Columellc a composé un poème sur les jardins ; il l'adresse

à son amiSylvius. Virgile, lui dit-il, ayant dans ses Gëorgiques

légué ce sujet à ses successeurs, je me propose de le traiter

Le genre de l'ouvrage a dû engager Columelle à parler de

toutes les fleurs cultivées jet s'il ne fait mention que d'un petit

nombre, c'est que les llomains n'en cultivoient pas d'autres (i j.

Ainsi, sans parler des plantes venues des deux Indes, nos

tulipes, nos jacinthes, nos teillets, nos renoncules, nos ané-

tnones, nos oreilles d'ours sont des acquisitions des temps

modernes.

Les fleurs furent toujours plus recherchées en Egypte
, en

Syrie , en Perse , dans l'Asie mineure qu'en Europe.

Au rapport d'Hellanicus , cité par Athénée (2) , les anciens

Egyptiens donnoient beaucoup de soin à leur culture j comme
les Grecs, ils en faisoient des couronnes auxquelles ils atta-

choient un grand prix. Amasis, simple particuher, en ayant

offert une au roi Partamis, ce prince, enchanté de la beauté

des fleurs qui la compsoient , voulut connoitre celui de qui

il avoit reçu ce présent^, il lui accorda d'abord son amitié et lui

donna ensuite le commandement deses armées ; ce qui con-

duisit Amasis sur le trône d'Egypte (3) .Les Syriens étoient si

passionnés pour les fleurs
,
que le roi Antiochus

,
pendant l'hi-

(i) Le père Rapin a trcs-liicn comparé les jardins des Grecs et des Romains avec

ceux des peuples modernes dans l'excellente dissertation De luiivei-sâ cuhurœ hor-

tensis disciplina ,
qu'il a jointe à son poème.

(2) Ath. deipn.,lib. i5.

(3) Partamis n'est pns connu dans l'histoire. Amasis t'ioit le favori et le général

des armées d'Apriés dont il usurpa le trône , Sôg ans avant l'ère chrétienne. Mais

il importe peu que l'anecdote soit vraie ou supposée ^ on n'auroit "pas attribué la

iortune d'Amasis à une telle cause , si les belles flears n'avoient été fort recher-

chées des Egvptier.s.
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ver qu'il passa à Clialcis dans File d'Eubée, en faisoit venir à

grands frais des contrées éloignées (j). La culture des plantes

d'agrément ne fut pas moins en honneur chez les Perses;

inais on s'y livi a dans des vues plus sages.

On lit dans )^Economique de Xénoplion que le jeune Cyrus

faisoit ses délices du jardin qu'il avoit à Sardes, que lui-même

en avoit ordonné la distribution, et qu'il avoit planté plusieurs

arbres de ses propres mains. Ce goût des Perses pour les jar-

dins subsiste encore aujourd'hui : on peut voir dansRœmpfer (2)

la description de ceux d'Ispahan et de plusieurs autres appar-

tenant aux princes dans des villes éloignées. Leur plus grand

plaisir, dit Rœmpfer , est de se retirer dans leurs jardins,

d'en faire construire de nouveaux jusques dans les lieux les

plus écartés et les moins fertiles, d'en tracer eux-mêmes le

plan et d'en diriger la culture. Outre les arbres fruitiers, oa

y voit beaucoup d'arbres d'ornement et des parterres de toute

sorte de fleurs. Les roses y sont en grande abondance ; les prin^

cipaux arbres d'ornement sont le gainier , trois espèces de jas-

mins, les rosiers de Chine, l'olivier de Bohême elles saules de

Perse appelés bidsmick dont les chatons sont odorans (3).

A en juger par quelques ouvrages de poésie nouvelle-

ment traduits du sanscrit , les anciens habitans des rives de

rindus et du Gange , avoient pour les fleurs encore plus de

goût que les Egyptiens , les Perses et les Grecs. Plusieurs

plantes étoient chez eux consacrées par la religion et des-

tinées particulièrement à ses cérémonies : quelques - unes

(1) Florus, liv. 2,chap. 8.

(2) Amsen. exol., p. 1 77 et suiv.

(3) Celle espèce n'a pas encore été apporl(5c chez nous,
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même étoient regardées comme l'habilalion des nymphes 5 on

leur rendoit une sorte de culle. Le soin d'arroser ces plantes

choisies éloit la principale occupation des jeunes vierges éle-

vées dans la retraite des brames. Les lleurs qui n'étoient point

réservées pour des usages religieux étoient employées à faire

des couronnes et des guirlandes 5 et, ce que nous n'avons pas

vu chez les Grecs, on réunissoit dans des parterres les fleurs

auxquelles on attachoit le plus de prix. Le drame intitulé

Sacontala ^ composé près d'un siècle avant l'ère chrétienne
,

en offre un grand riombre de preuves (1).

En avançant vers l'Orient, nous trouvons que les Chinois et

les Japonais ont toujours eu pour les jardins une passion ex-

cessive : les fleurs leur plaiseut à tel point qu'ils eu retracent

liniagesur leurs vases, sur leurs étoffes et sur les papiers dont

ils décorent leurs appartemens. Ces peuples paisibles ont con-

servé leurs antiques usages, lors mèuie qu'ils ont été soumis

pur la 1 onquéle : ils sont aujourd'hu; ce qu'ils furent dans tous

les tenq)S. La dilticulté de j>éiîélrer dans leur pays est cause

que nous ne connoissons la plupart de leurs piaules d'or-

nement que par leurs peintures brillantes niais incorrectes.

(1) L'empereur s'écrie en apercevant les jeunes filles qui sont dans le bois sacré :

« On trouve rarement dans nos palais de semblables beautés , et les fleurs de nos

Vi paiverrcs doivent céder la place à celles de la foret
,
qui les surpassent par leur

V) couleur et par leur parfum. <,<. If ihe beauty of maids who dwell in woodland

retreats cannot easily be found in ihe recess of a palace; the garden Jlowers

must rnake roomfor the blossoms of the forest wicîi excell them in colour ajid

fragrance. Sacontala , Act. i , se. 2 , p. 6. C'est à sir William Joues que nous de-

vons la connoissance de ce drame intéressant et curieux.. Ceux qui] trenleiideiil pas

l'anglais, peuvent lire la traduction française qu'eu a donuée M. Bruguière et qu'il

a accompai^née d'excellentes notes. Elle .se trouve à Paris, cbez Trcuttcl , i vol. in-8.

L'ouvrage original est ;t la bibliolIl^qlie impt'riatfi , écrit aav d';s feuillos de palmier.

o ')

O. Oi
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Plusieurs cependant sont arrivées jusque chez nous à diverses

époques , comme la reine-inarguerite, le clérodendrum, l'hor-

tensia , le camélia , etc.

Dans le moyen âge, la culture des fleurs fut presque entière-

ment abandonnée à Rome: il ne fut pkis question de ces champs

plantés de roses et de viulellcs, rosai la et violaria^ si célèbres

du temps de Pline. Au milieu des dévastations des Barbares

et des factions intérieures, les homm(>s riches, agités par la

crainte, ne cherchèrent point à embellir leurs héritages, et le

peuple ])Ouvoit à peine retirer de la terre de quoi fournir à

sa subsistance.

Le goût des jardins d'agrément se conserva un peu plus

dans l'empire grec : là, les grands, souvent éloignés des affaires

par les intrigues du palais, alloient chercher la paix dans la

retraite , et la culture des (leurs étoit pour eux un amusement.

Les Arabes s'étant partagés en deux colonies, au huitième

siècle , sous la conduite des califes , étendirent leurs conquêtes

en Europe et en Asie. Ils bâtirent en Perse la ville de Bagdad
,

et fondèrent en Espagne cetEmpire célèbre où ils rallumèrent

le flambeau des sciences. Ceux d'Espagne, contenus heureu-

sement au-delà des Pyrénées par la valeur des Français, se

livrèrent à l'agriculture j ils traduisirent et commentèrent les

auteurs anciens \ et s'occupaut particulièrement de l'étude de la

médecine et de celle de la botanique , ils ne négligèrent point

la culture des fleurs. Plusieurs d'entr'eux voyagèrent chez leurs

frères d'Asie pour faire des rechercbes d'histoire naturelle, et

rapportèrent en Europe des plantes intéressantes. C'est pro-

bablement par cette voie que nous sont arrivés le basilic , le

samback , etc. Ebn-Alwan nous a laissé la liste des fleurs qu'on

Tj'oyoit dans les jardins de Séville
,
au XL* siècle. Elles sont
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j)îus noniLreuses que celles que cullivoient les Grecs et les

Romains 5 il y en a quelques-unes que nous ne connoissons

plus (i).

Lorsque par la prise de Conslanlinople les Turcs eurent

donné de lastabiiilé à leur Empire et qu'ils commencèrent à

jouir de la paix, ils s'adonnèrent particulièrement à la culture

des fleurs. Un gouvernement despotique les éloignant des arts

et des sciences , ils cherclièrent à se dédommager par cet amu-

sement des jouissances de l'esprit. Belon parle avec admiration

des jardins qu'il avoit vus chez eux. «Il n'y a gens, dit-il
,
qui se

« délectent plus de porter de belles fleurs, ni qui les prisent

» plus que les Turcs. Ils l'ont peu de cas de leur odeur , et ne se

>) soucient que de la vue. Ils eu portent plusieurs seule à seule

» dans les plis de leur turban ; et les artisans ont plusieurs

» fleurs de couleurs diverses devant eux dans des vaisseaux

» pleins d'eau. Par quoi ils ont le jardinage en aussi grande

» recommandation que nous, et font grande diligence de re-

ï) couvrer des arbres étrangers , et surtout qui portent belles

)i fleurs, et n'y plaignent poinlTargent «(Belon, liv. 3,cliap.5i.)

Busbeq , ambassadeur à Constantinople en i55o, nous dit la

même chose : il ajoute que les Turcs se donnent fréquemment

(i) Voici la liste des principales plantes d'ornement indiquées par Ebn-Alwan,

tom. 2, liv. 27 , de la traduclioti espagnole. Plusieurs espèces de roses ; les giroflées

de diliérenles couleurs, dont une, nommée girollée d'eau , est rouge et fleurit en été
j

les violettes ; les lis; le nvmpha'a blanc j la camomille; le narcisse blanc; le N. jaune

elle ]N. de Macédoine
,
jaune en deilans, rouge eu dehors ; la mairicaire ; sept es-

pèces de basilic; la lavande; l'acacia à fleurs blanches, d'une odeur suave; l'allhea;

l'hibiscus; le lavatera arboiea; le nisria blauc et jaune, fleur automnale à oignon;

le ward cl le zuani.

.3i
^
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ùes fleurs en prt;seul,ct que, fort avares d'ailleurs, ils ne La-

Jaucenl pas à les payer tort clier (i j.

Les Giui'.cîs et îcs anciens peuples du Piortl ue s'occupoient

peint delà culture des ileurs. Cej2;oùtne s'introduisit cliez eux

iUic lorsque la ci viiJsalion eut fait des progrès, lorsque la guerre

ue fut plus l'unique prolession des liouiuîes libres, lorsque

le couiuierce et tes expéditions lointaines eurent établi des re-

lations avec 1 Orient. Charleniagne ne négligea rien pour ap-

peler autour de lui les sciences et les beaux arts({ui adoucissent

les mœurs
,
pour encourager l'agriculture et favoriser les pka-

lalicns. Il aima les jardins 5 mais quoi({u'il fut en correS}K>n-

dance avec le célèbre Aaron-al-Kascbild, il ne songea point à

les embellir de végétaux étrangers. Dans son Capitulaire <Ie

Vilils^ donné à la lin du VIII.'' siècle , ce prince indique à ses

jardiniers toutes les plantes qu'il veut qu'on cultive dans ses

domaines. Ces plantes sont au nombre de soixante-treize, sans

y comprendre les arbres. Les seules (pi'on puisse regarder

comme d'agrément sont le lis et la rose, par les(pielles com-

mence la liste, et quelques piaules indigènes, cultivées j)eut-

élre pour leurs usages économiques , comme l'iris , le romarin
,

l'allhea. Ce tut au XIII.'' siècle que les Heurs d'ornement com-

mencèrent à s'introduire cliez nous. Les Croisés en ayant vu

dans les jardins d'Egypte et de Syrie, ils en apportèrent plu-

sieurs en Europe : qnelipies-unes se conservèrent dans les jar-

dins des moines, dont elles cbarmoient la solitude 5 mais leur

(1) Turcmjlores valdèexcolunt ,neqne dubitant , alioquin minijne prodigi

,

in Rxitnio flore ali^iiot asperorum siimptuin facre. Mihi nuoqtie illi flores

,

eaqite dona , nonparvn constabant, etc. Aug. Biisbequii Epist. , HanoT. iGo5 , 8 ,

ep. I , p. 5i.( Celte lettre est datée de Yienne , i554-)
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culliire ne se réjjaiulit qu'au XVI.'' siècle. Alors la ])<)tarii(j^Lie

commençant à devenir une science indépendante de la mé-

decine , on construisit quelques jardins destinés aux planies

curieuses et utiles : pour en auguienlcr le nombre , on accueillit

celles des pays étrangers: la découverte de l'Aînérique, le p.as-

sage aux Indes devenu plus laciie, en iirent connoilre beau-

coup de nouvelles : les \oyageurs recueillirent des graines

qu'ils envoyèrent en Europe : on prit un soin paràculier des

fleurs qui parurent le niériler; on (it doubler les unes par la

culture 5 on lit varier les couleiu's et la grandeur des autres 5 et

peu à peu elles devinrent un objet de luxe et de commerce.

Le caprice , la mode et la i-areté donnèrent à quelques-unes

un prix particulier. A quoi l'excès ne se méle-t-il pas ? Il est

à ce sujet des anecdotes trop curieuses pour que nous les pas-

sions sous silence; mais nous désirerions, en indiquant les fleurs

successivement introduites' rdans nos parterres , engager les

Iiomuies de goût à s'attacber de préférence à celles qui se dis-

tinguent par leur éclat et par leur parfum, à celles qui durent

long-temps, à celles dont la culture est facile. Que des ama-

teurs rassemblent sous cbàssis les diverses espèces de inorsea
,

d'ixia , cela peut être utile aux progrès de la science ; mais il

faut attendre ces fleurs plusieurs années pour en jouir quel-

ques heures : tandis que les narcisses, les œillets, les roses,

les giroflées et une foule de plantes de bordure peuvent

nous donner des jouissances presque continuelles. Ces jouis-

sances auroient-efles moins de prix pour être à la portée de

tout le monde .^ En voyant la belle-de-nuit odorante, l'hé-

liotrope , la reine-marguerite , le réséda sur la boutique des

ouvriers, l'homme sensible bénit le.-, jardins de botanique d'où

sont sorties ces richesses qui viennent répandre quelques don-
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ceuis clans l'atelier de l'arlisan et dans la cabane du pauvre.

Théophraste séparoit en deux classes les plantes d'orne-

menl; les unes cultivées unicpiement pour leurs fleurs, les

autres à causa de l'élégance ou de l'odeur de leur feuillage(i).

On peut les diviser d'après d'autres considérations, et les par-

tager d'abord en plantes indigènes et plantes étrangères.

Parmi les indigènes, les unes, très-anciennement connues,

ont lixé d'abord l'attention par leur beauté , et elles sont dans

jîos parterres à peu près ce qu'elles sont dans nos campagnes,

comme l'iris , l'ancolie , la perce-neige 5 d'autres ont été perfec-

tionnées par la culture, qui tantôt a produit des variétés de

toutes les nuances , comme dans la primevère et l'oreille d'ours;

et ({ui tantôt a multiplié le nombre de leurs pétales, comme
dans le bouton d'or, la giroflée jaune, la julienne, etc.; d'autres

Gnlîn ont d'abord été négligées, parce qu'elles ne se plaisoient

pas dans les jardias: il a fallu les naturaliser , les rendre pour

ainsi dire domes(i(}ues : telles sont la mélisse à grande fleur
, la

gentianne , la saponaire à feuilles de basilic, la saxifrage byp-

lioide , et plusieurs autres plantes de bordure.

Les plantes étrangères se partagent naturelîeinent en an-

niielles et vivaces. Les premières n'ayant point à redouter la

gelée
,
parce qu'elles parcourent tous les périodes de leur exis-

tence entre le printemps et l'automne , ont pu éti'e cultivées

ebez nous aussitôt ({u'on s'en est procuré des graines : les autres

ne peuvent l'être dans des climats diflereus de ceux d'où elles

sont originaires
,
qu'avec des soins particuliers ; il faut des

coucbes, des cloches, des châssis, des orangeries, des serres.

Il en est même quehpies-unes j)armi les annuelles qu'il faut

t" I

(1) TJjcoplir. Uist. plaut. lib. YI, c. 6.
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semer de ])onne heure pour qu'elles fleurissent avant Tau-

tonuie , et qu'on ne peut faire lever qu'avec le secours des

châssis.

Ainsi, quoique les anciens aient pu se procurer plusieurs

plantes intéressantes de l'Orient , de l'Inde et des côtes d'Afrique

,

ils n'ont point songé à les élever, parce que les moyens d'y

réussir étoient inconnus ou trop dispendieux. Ce fui seulement

sous les Empereurs qu'on employa le verre à faire des vitres

dont les carreaux, quoique fort cliers, n'éloient pas d'une

grande dimension.

On doit donc partager en trois sections les plantes étran-

gères vivaces.

i.° Celles qui supportent la rigueur de nos hivers : elles

viennent des climats tempérés de l'Asie , comme le marronier

,

l'hortensia ; ou de l'Amérique septentrionale , comme le pavia
,

les aster , les verges d'or.

2." Celles qui viennent du Levant ou des contrées de l'Amé-

rique où il ne gèle point : elles doivent être abritées dans l'oran-

gerie. On doit encore, sous le rapport de la cidture, ranges-

dans cette classe plusieurs plantes de Sibérie, du détroit de

Magellan et même des Hautes-Alpes : elles ont besoin d'être

abritées pendant l'hiver, parce que dans leur pays natal la neige

couvre la terre avant les gelées, et ne disparoit qu'api'ès le re-

tour du printemps.

3.° Celles qui sont originaires des pays situés entre les Tro-

piques : elles exigent la serre chaude.

Enfin on peut encore considérer les plantes d'ornement sous

le rapport de l'usage auquel elles sont plus particulièrement

destinées.

11 en est dont on coupe les fl^eurs pour en faire des bouquets :
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<:e sont celles que les fleuristes portent en corbeilles dans les mar-

chés, comme les œillets, les narcisses, les giroflées,. etc. D'autres

sont placées en pot dans les appartemens, comme le lis saint-

jacques , l'alélris , l'héliolrope, le rosier du Bengale. Quelques

unes sont cultivées sans mélange dans des planches qui leur

sont uniquement consacrées, comme les tulipes, les renoncules,

ou placées dnns des vases et disposées avec symétrie sur des

gradins , comme les oreilles d'ours. Pour les conserver plus

long-temps , on étend au-dessus des toiles qui les garantissent

de la pluie et de l'ardeur du soleil. Plusieurs sont propres à

faire des bordures , comme l'œillet mignardise , le gazon

d'olympe. Un grand nombre décorent les plate-bandes de nos

parterres , soit au-dessous de l'œil et sur le premier plan

,

comme l'œillet d'Inde, la reine-marguerite 5 soit sur un plan

plus éloigné, comme la rose-trémière, les aster, les hélianthes.

D'autres enlin embellissent les bosquets et les grandes allées

des jardins, comme le merisier à fleur double, lelilas,le sé-

rynga ; ou servent à faire des berceaux touffus et pai'fumés,

comnie le chevrefexiille , la clématite et le jasmin.

Nous avons cru utile d'indiquer ces divers points de vue.

Mais dans ce Mémoire nous ferons connoitre ce qui est relatif

à l'introduclion des plantes d'ornement , en suivant Tordre des

familles naturelles. Cette mclhode nous conduira à parler de

quelques plantes qu'on ne voit chez nous que dans les jardins

de botanique , mais qui ont été fort célèbres dans d'autres temps

ou dans d'autres pays. Elle nous donnera en même temps l'oc-

casion de remarquer quelles sont les familles où l'oa trouve le

})lus de plantes propres à la décoration j et l'on verra que

quoique les fleuristes aient rarement considéré !ein~ nî't sous

le point de vue botanique, ils ont ceperidaat choisi quel(|ues
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plantes dans certaines familles où les fleurs ont eu général peu

d'éclat, tandis qu'ils en ont négligé de beaucoup plus belles

dans d'autres fauiiiies, où presque tous les genres ont des Heurs

remarquables. Cela tient au plaisir qu'on trouve à voir dans un

même local des végétaux d'un aspect différent.

Nous n'entrerons dans aucun détail sur les arbres et les ar-

brisseaux qui décorent nos parcs, nous bornant à indiquer

succinctement l'époque de l'introduction de ceux qui sont uni-

quement recbercbés pour leurs fleurs, comme le lilas et le

merisier à fleur double. Ce n'est pas que ce sujet ne présente

un grand intérêt j inais M. Desfontaines , se proposant de

donner un ouvrage sur les arbres et arbustes qu'on peut éle-

ver en France , nous somuies sûrs qu'il ne laissera rien à dé-

sirer sur leur histoire.

Pour que nous eussions des plantes d'ornement autres que

celles qui croissent dans nos campagnes ou qui sont cultivées

de temps immémorial , il a fallu que les botanistes allassent

les chercher dans leur sol natal : ensuite pour les acclimater ( »
)

(i) Il ne faut pas prendre ce mol dans un sens absolu el croire qu'en faisant passer

successiverucnl les plantes par divers degrés de température , on puisse toujours les

accoutumer à un climat plus froid , et parvenir à conserver en pleine terre di.us

les déparlemens du centre et du nord de la France celles qui croissent dans l'Inde

,

en Espagne, et même en Provence. L'oranger, l'olivier, le myrte cultivés à Paris

depuis plusieurs siècles, périssent dans les hivers rigoureux, s'ils ne sont abrités.

Les arbres des pays cliauds qui ont «ne sève perpétuelle , et ceux, qui n'ont pas

de bourgeons écailleux, ne pourront jamais supporter la gelée. Mais il est vrai que

plusieurs plantes perdent peu à peu une partie de leur sensibilité au froid , sur-

tout lorsqu'on les multiplie de graiue pendant une suite de génér^itions. Celles

d'^yrique el de l'Amérique Méridionale fleurissent d'abord peudant notre hiver,

et an leur fait insensiblement changer d'habitude. Si donc on ne peut naturaliser

des plantes d'un climat très-diltérent, s'il y eu a même sur lesquelles on ne peut

8. 32
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et les multiplier , il a fallu des soins qu'on n'a pu prendre que

dans les jardins de botanique. C'est là qu'ont été cultivées

d'abord la plupart des plantes étrangères tlevenues communes
aujourd'hui. Nous en citerons une foule qui ont été élevées au

jardin de Paris. Les jardiniers fleuristes sont venus plus tard,

et le plus souvent ils ont tiré des jardins de botanique les plantes

dont ils ont ensuite fait un objet de cominerce.

Ainsi la jacynthe est venue d'Orient dans le jardin de Cor-

tusus à Padoue ; elle a été perfectionnée plus tard par les fleu-

ristes de Harlem.

L'oreille d'ours a été apportée des montagnes de Suisse par

des botanistes , et les fleuristes flamands en ont obtenu
,
par la

culture, un grand nombre de variétés.

La reine-marguerite a été envoyée de Chine, d'abord au

jardin de Leyde, puis à celui de Jacques Sherard à Eltham,

enfin au jardin de Paris. Dans ce dernier , on est parvenu à la

rendre double, et on en a distribué des graines aux amateui'Sj

et c'est ainsi qu'elle s'est répandue dans toute l'Europe.

On voit que l'existence et la propagation des flems d'orne-

ment est due à plusieurs circonstances^ il a fallu :

t." Que des souverains ou de riches amateurs établissent

des jardins de botanique pour servir de dépôt aux plantes

nouvelles.

rien gagner, quoiqu'elles soient originaires de pays où la température n'est pas

beaucoup plus clinude, il en est aussi qu'où rend moins délicates par une culture

bien dirigée. Tout cela est renfermé dans certaines limites qui ne sont pas les

mêmes pour les diverses espèces d'un même genre, ni pour toutes les plantes d'un

même pays. L'expérience seule peut donner à cet égard des résultats certains. Nous
invitons M. Tliouin à l'aire part au public de ses observations sur cet objet inté-.

restant.
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2." Que des naturalistes entreprissent des voyages pour dé-

couvrir et envoyer des plantes. Les commerçans ({ui vont dans

des pays peu civilisés peuvent bien en rapporter les végétaux

qui servent à la nourriture des liabitans
, parce que ceux-ci

les leur fout connoitre; mais ce sont uniquement des botanistes

qui vont cherclier dans les campagnes les plantes dignes d'em-

bellir nos parterres.

3." Que l'art de la culture fit des progrès, et qu'on imaginât

les serres, les cliàssis et autres moyens de conserver les plantes

,

de les acclimater peu à peu, et même d'en obtenir à force de

soins, de patience et de làtonnemens, des variétés plus x-emar-

quables.

4.° EuGn que des jardiniers fleuristes s'occupassent à cul-

tiver plus particulièrement telle ou telle espèce de fleurs, et

qu'ils les introduisissent dans le commerce.

Nous allons jeter un coup d'œil sur ces divers objets.

Nous commencerons par une histoire abrégée des princi-

paux jardins de botanique, antérieurs à celui de Paris. Cette

histoire se lie à celle du Muséum : elle est du ressort des An-
nales, et n'est nullement étrangère au sujet de ce Mémoire. En
effet, quoique la plupart des jardins de botanique ayent d'abord

été institués pour la culture des plantes médicinales, ils ont éga-

lement répandu les plantes d'ornement et les plantes écono-

miques bi dans la suite on désire faire quelques recherches

sur l'origine de ces dernières, l'aperçu que nous allons pré-

senter servira également de préliminaire, et il ne sera pas

nécessaire d'y revenir.
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OBSERVATION relative h textrait d'une notice de

MM. FouRCROY et V\tQUEHN , ijiiprimée dans le V^
cahier de la l\^ année des Annales du Muséum^ p. (\o\.

JLiORSQUE nous lûmes à l'Instilut , dans l'été de l'an lïl, notre

Mémoire sur la découverle d'un métal jusques là inconnu, it

nommé aujourd'hui iridium , dans la poudre noire qui reste

après la dissolution du platine par l'acide nitro-muriatique

,

M. Descotils, ingénieur des mines, lut dans la même séance

un Mémoire sur cette substance métallique qu'il avoit décou-

verte de son côté dans la dissolution du platine , et lui attribua

surtout , comme nous l'avions fait nous-mêmes , la propriété

de colorer en rouge les sels triples que le platine forme avec

le muriate d'ammoniaque. Nous nous finies un vrai plaisir de

citer l'intéressant travail de M. Descotils dans la dernière No-

tice lue à l'Institut , le 17 mars 1806; mais comme nous n'en

avons pas reparlé dans l'extrait que nous avons fait insérer

dans le VI. ^ cahier de la 4'^ année des Annales du Muséum,'

et comme M. Descotils paroît désirer que nous reparlions de

sa découverte , nous satisfaisons ici très-volontiers à ce désir. Au
reste , le Mémoire de M. Descotils , imprimé dans les Annales

de Chimie et ailleurs, et le rapport qui en fut fait dans le temps

à l'Institut, établissent et fixent assez nettement la paît qu'a

M. Descoslils à cette découverte.
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SUITE DU MÉMOIRE
SUR LES ÉLÉPHANS VIVANS ET FOSSILES.

PAR M. CUVIER.

Article IX.

Comparaison des mâchoires inférieures des espèces délé-

phans vivantes etfossiles.

Xjes mâchoires inférieures fossiles trouvées séparément et à des

distances immenses des crânes de Sibérie
,
par exemple sur les

hords du Rhin et en Lomhardie , ont offert des caractères qui

sembloient déjà indiqués par ceux du crâne.

Il en résulte que les crânes auxquels ces mâchoires appar-

tenoient dévoient ressembler à ceux de Sibérie, et que les

caractères de ces derniers n'éloient pas de simples différences

individuelles, mais appartenoient à toute l'espèce fossile. Voici

les caractères offerts par les mâchoires inférieures :

x.° L'espèce des Indes et celle à^Afrique ont leurs dents

d'en bas convergentes en avant comme celles d'en haut : d'où

il suit que le canal creusé dans le milieu, à la pointe anté-

rieure de la mâchoire , est long et étroit.

Les mâchoires fossiles ont leurs dents à peu près parallèles

8. ^^
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comme les crânes. Le canal est donc Leaucoup plus large à

proportion de la longueur totale de la mâchoire : mais
,

2." Il est aussi Leaucoup plus court

,

Dans l'espèce des Indes et dans celle d'Afrique , où les alvéoles

des défenses ne descendent pas au-delà de la pointe de la mâ-

choire inférieure, celle-ci peut s'avancer entre les défenses;

elle se prolonge donc en une espèce d'apophyse pointue.

Dans les têtes fossiles, au contraire, où ces alvéoles sont

beaucoup plus longs, la mâchoire a dû être, pour ainsi dire,

troncpiée en avant : autrement elle n'auroit pu se fermer.

Ces deux différences sauteront aux yeux de ceux qui regar-

deront les figures i, 2, 3, 4 et 5 de la pi. V, qui sont toutes

au sixièine de la grandeur naturelle.

Fig. 1 est de l'espèce d'x4frique.

Fig. 2 est d'une tète des Indes à longues défenses ou dauntelah.

Fig. 3 de notre grand squelette des Indes à courtes défenses

ou mookna.

Fig. 4 et 5 de deux mâchoires fossiles trouvées aux en-

virons de Cologne.

J'ai donné, pi. IL, fig, 4 et 5, le profil de ces deux portions

de mâchoires fossiles, pour qu'on puisse le comparer à ceux

des espèces vivantes, représentés rnème pi., fig. 2 et 3. J'ai

aussi inarqué avec des points une telle mâchoire, comme elle

devoit être sous le crâne fossile, fig. i.

Les mâchoires fossiles du cabinet de Darmstadt , dont j'ai

des dessins, et dont Merk en a représenté une (IL" lettre,

pi. III) , et celle d'un lac de Hongrie, donnée par Marsigli

( Danuh. II, pi. 3i), ont absolument les méines caractères:

d'où l'on peut bien conclure qu'ils sont à peu près généraux

dans l'espèce fossile.
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Ils sont d'ailleurs encore confirmés , ainsi que ceux des dents,

par le dessin de mâchoire inférieure envoyé par l'Académie

de Pétersboiirg, et copié pi. VIII, (ig. i.

Cependant je ne dois pas taire quemon savant ami , M. Adrien

Camper
,
possède une mâchoire de Ceylan qui s'écarte beau-

coup de celles de l'espèce vivante dont nous avons parlé jus-

qu'ici.

Comparée à une mâchoire fossile de dimensions à peu près

égales , son canal antérieur s'est trouvé plus large et beaucoup

moins profond , et les mâchelières presque aussi parfaitement

parallèles j tandis qu'une autre mâchoire de Ceylan a ce même
canal beaucoup plus étroit que la première.

C'est ce que M. Camper avoit annoncé dans la Descrip-

tion anatomique d'un éléphant^ p. 20, et qu'il a bien voulu

me redire avec plus de détail dans deux lettres dont il vient

de m'honorer. Cette variété individuelle n'empéchoit pas que

les dents de cette mâchoire n'eussent les proportions ordi-

naires à l'espèce vivante. M. Camper^ eu me donnant ces des-

criptions, ajoutoit que la mâchoire fossile, comme toutes les

autres de cette espèce , offroit des côtés plus renflés
,
plus

bombés que celles des Indes.

33
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Article X.

Comparaison des autres os dans l'éléphant des Indes et

dans celui d'Afrique. — Dernier caractère extérieur des

deux espèces
,
pris du nombre des ongles. — Examen

des dii'ers os fossiles déléphant que fai pu recueillir
.,
ou

dontje me suis procuj^é de bonnes figures.

Je n'ai eu pour les objets traités dans cet article qu'an seul

squelette de l'espèce d'Afrique et d'un individu femelle , celui que

Dm>ernej avoit préparé sous Louis XIV, et qu'ont décrit Per-

rault et Dauhenton^ mais j'en ai eu deux de Tespèce des Indes,

préparés l'un et l'autre sous mes yeux par M. Rousseau .,xnon

prosecteur. Ils sont pris tous les deux d'individus mâles : le

premier de la variété dite aux Indes mookna, qui n'a jamais

que des défenses très- courtes j l'autre, de celle d'île damitela/t.,

ou à longues défenses. Notre individu
,
qui appartenoit à la

variété mookna par ses dents , appartenoit par sa forme à la

variété komarea ou trappuej le dauntelah., au contraire, appar-

tenoit à la variété merghée ou élancée. Ainsi ils réunissoient

à eux deux les principales différences que les éléphaus des

Indes peuvent offrir.

Enfin M. Mertrud avoit conservé quelques os isolés d'une

femelle de l'espèce des Indes de la variété komarea., morte

à la ménagerie de Versailles en 1782, et dont la peau bourrée

a été donnée par noire Muséuui au cabinet de l'Université de

Pavie.

Nos deux squelettes des Indes m'ont montré que les diffé-

rences de proportion des variétés se léduisent à peu de chose.
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Les OS de femelle ont prouvé que les sexes ne produisent

point dans le squelette de dilTërences sensibles, si ce n'est un

peu plus de minceur dans les os longs de la femelle: mais i'ai

vu en même temps que les espèces en produisent de telles
5

que plusieurs os, examinés chacun séparément avec attention,

peuvent faire connoître à eux seuls s'ils viennent de l'espèce

â^Afrique ou de celle des Indes.

1° \Jomoplate
^
^ar exemple, fournit des caractères aussi

tranchés que le crâne. Ses trois côtés ont d'autres proportions,

et ses angles d'autres ouvertures ; enfin son cou est beaucoup

plus large, et l'apophyse récurrente de son épine est tout au-

trement placée dans l'éléphant des Indes que dans celui

d Afrique.

Dans l'omoplate de l'éléphant des Indes
,

pi. VIII , fîg. 6

,

l'apophyse est entre le milieu et le tiers inférieur de la lon-

gueur de l'os. Dans celui d'Afrique, ib. , Cg. ^ , elle est au-

dessous du quart inférieur.

Les omoplates fossiles que j'ai eues à ma disposition ne sont

pas assez entières peur être comparées complètement à celles

des éléphans vivans ; mais les quatre fragmens du cabinet de

Stutgard (pi. VIII ,
fig. 8

, g , 10 et II ) , et celui du nôtre

(
pi. VII, fig. G) montrent beaucoup plus de ressemblance

avec l'éléphant des Indes qu'avec celui d'Afrique.

Autant qu'on peut en juger , elles étoient plus massives et

présentoient à l'humérus une facette articulaire plus large à

proportion.

Toutes ces figures sont au douzième,

Notre omoplale fossile vient d'un individu d'environ dis

pieds. Il y en a deux un peu plus grandes parmi celles de

Stutgaird.
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12.° Ta humérus doinie des caractères spécifiques moins frap-

pans que l'omoplate.

Cependant celui ^Afrique est plus grêle que celui des Indes.

Sa crête deltoidienne descend plus bas ; sa crête inférieure ex-

terne fait moins de saillie en dehors. Voyez pi. I , fig. 4 , A

,

celui d'Afrique , et I celui des Indes.

JJhiimérus fossile de notre cabinet ( même pi., fîg. 4? F)
ressemble plus à celui des Indes 5 il a cependant sa crête in-

férieure externe sensiblement plus courte à proportion.

Le canal du biceps est aussi plus large dans l'humérus

d'Afrique et phis étroit dans le fossile que dans celui des Indes,

Voyez pi. I, fig. 3 , où les têtes supérieures des trois humérus

sont représentées.

Cet humérus fossile qui vient de Casan , et que Daubenton

mentionne sous le n.° MXXXni,est long de 0,88; ce qui in-

dique un individu de 8 pieds et quelques pouces de haut seu-

lenieul: aussi n'ëtoit-il pas adulle, car les épipliyses sont encore

séparées. Un éléj)haut des Indes de 8 pieds de hauteur au

garot a cet os de 0,80.

3." \2avant-hras a dans l'éléphant un caractère générique

très-remarquable €t dont je ne connois point d'autre exemple:

c'est que la tête supérieure du radius est saisie et comme en-

châssée entre deux apophyses du cubitus qui sont deux pro-

ductions de sa facette sygmoide. Comme cette tête n'est pas

ronde , le mouvement de rotation est impossible. Le radius

traverse obliquement sur la face antérieure du cubitus pour

aller se terminer , à son côté interne
,
par une tête plus grosse

que sa tête supérieure , mais moindre que l'inférieure du

cubitus.

Les (ig. 16 - 23 de la pi. VII , toutes au douzième, donnent

une idée de cette sin gulière conformation.
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Elles montrent aussi que ces os sont, coomme les autres,

plus grêles dans l'éléphant cViifrique, fig. iG- 19, que dans

celui des Indes, fig. ao-aj. La comparaison des fig. 19 et o.'i

qui montrent les têtes supérieures vues perpendiculairement,

fait voir que celle du radius est posée plus obliquement dans

l'éléphant des Indes, plus transversalemeut dans celui d'Afrique.

Au moment où j'écris, mon collègue, M. Faujas^ rapporte

d'Italie un cubitus fossile, trouvé aux bords du Po, que je

regrette de n'avoir pas eu assez tôt pour le faire graver : heu-

reusement on peut s'en faire une idée en se le représen-

tant un peu plus trapu que celui des Indes, mais lui res.sem-

blaut pour tout le reste.

On peut juger de ces proportions par les mesures ci-jointes :

Longueur totale

Longueur de l'otëcrâne

Largeur de la facette sygmoide en avant . .

CUBITUS



256 ANNALES DU MUSKÛM
MM. Schïejermacher eX Borkhausen. J'ai placé à côté,fig. 3

et 4 , deux vues semblables du bassin de notre éléphant des

Indes dauntelah. Les parties mutilées n'étant point susceptibles

de comparaisons , nous sommes réduits à examiner la iigure

du détroit et celle des trous ovalaires et des fosses cotyloides

avec leurs proportions respectives.

Il paroit que le diamètre antéro-postérieur est plus grand

à proportion dans le fossile. Ses trous ovalaires sont plus

grands que ses fosses cotyloides , tandis que c'est l'inverse qui

a lieu dans le vivant.

Voici une table comparative de ces dimensions:

BASSIN
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cotyïoïde et le bord interne de l'ischion. Je n'en trouve nulle

tx'ace ni dans les éléphans des Indes , ni dans celui d'Afrique.

Cette portion vient d'un individu de 12 pieds de haut. La
moitié , décrite par Camper, venoit d'un éléphant de 9 pieds

et denai.

Je n'ai pas trouvé entre le bassin de l'éléphant des Indes et

celui de l'éléphant d'Afrique de différences assez fortes pour

,qu'un dessin put les rendre sensibles.

5." luefémur. Dans les éléplians en général cet os est très-

long et fort aplati d'avant en arrière. L'espèce d'Afrique l'd

plus grêle et à cou plus court 5 ce qui rend sa partie supérieure

moins large que dans l'espèce des Indes. ( Voyez pi. V, fig. 6
et 7. ) Le fémur fossile que j'ai pu examiner

,
pi. V, fig. 8 , et

qui vient d,e Sibérie ( Daub., n." MXXXIV
) , a sa partie su-

périeure mutilée 5 mais sa tête inférieure m'a fourni un carac-

tère distiiictjf très-sensible dans son échancrure éôtre les deux

condyles, qui se réduit à une ligne étroite ( voyez fig. 12 ),

au lieu d'un large enfoncement qu'on voit dans les deux es-

pèces vivantes. ( Voyez fig. 9 et 10. ) Deux autres têtes infé-

rieures fossiles de notre IVIuséum , fig. 11 et i3, ont précisément

la même particularité. Dès que je me fus aperçu de cette diffé-

rence notable, je fus curieux de savoir si elle étoit générale à tous

les fémurs fossiles. M. Jœger m'a prouvé qu'elle se trouve aussi

dans ceux de Canstadt, en m'envoyant le dessin gravé pi. VIII,

fig. 5, au douzième. Les autres de la même partie sont au sixième.

Daubeniton
,
qui u'avoit comparé ce fémur qu'à celui d'Afrique,

et ne lui avoit trouvé d'autre diffél'ence qu'un peu plus de lar-

geur proportionnelle , attribuoit cette largeur à l'âge. Cepen-

dant ce fémur vient d'un jeune éléphant , car son épiphyse

8. 34
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inlérieure est encore distincte, et la supérieure est détacliée

et perdue.

Cet os, long de i,ii , indique un individu d'environ g pieds

et demi de hauteur : notre éléphant des Indes de 8' a le sien

de 0,92; mais on a trouvé des fémurs fossiles beaucoup plus

grands. Jacob et Oliger Jacobœus en citent de 4 pieds an-

glais de long. Le plus long de tous ceux qui ont été mesurés

avec exactitude est celui dont parle Camper {i)^ et qui avoit

52 pouces du Rhin, c'est-à-dire 187, ou 4' 2" '^'" de Francej

ce qui indique un animal d'environ 1 1 pieds 8 pouces.

Le fémur d'un éléphant des Indes , mort de vieillesse, ap-

partenant au même anatomiste, avoit, dit-il, i3 pouces de

moins.

Cependant si l'on pouvoit se lier aux mesures rapportées

dans la Gigantomaclde , le fémur du prétendu teutobochus

auroil été encore bien plus grand
,
puisqu'il auroit eu 5 pieds

de long ; et néanmoins cette dimension n'indiqueroit qu'un in-

dividu de 1 4 pieds de haut : ce qui ne surpasse point ce que

les relations nous disent des éléphans vivans dans les Indes.

La tète inférieure
,

pi. V, tig. 1
1 , ne vient que d'un indi-

vidu de 10 pieds.

6.° La jatnbe. Le tihia d'Afrique est beaucoup plus grèle

que celui des Indes , et celui-ci plus que le fossile. On peut en

juger par les tig. 10, 1 1 et 12 delà pi. VII, qui représentent

le tibia des Indes, comparées aux fig. i3, i4et i5, qui sont

de celui d'Afrique , toutes au douzième. Les dessins fossiles

,

ib. 7 , 8 et 9 , m'ont été envoyés par M. Joeger , et sont pris

(1) Nov. acs. , Petrop. l\, 1788, p. 257.
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d'un des écliautillons du cabinet de Slutgard. Cet os indique

un individu de ii à 12 pieds de haut.

Du reste, les formes de ces trois os et de leurs facettes

offrent peu de différences.

Je n'ai pas eu de péroné fossile.

La Gigantoniacliie donne au tibia du prétendu teutohochus

4 pieds de longueur , et 5 au fémur. La mesure du tibia est

évidemment exagérée. Elle indiqueroit un individu de plus de

18 pieds , et ne convient point à celle du fémur
,
qui ne se rap-

porte qu'à un individu de i4-

Notre éléphant des Indes de 8 pieds a son fémur de 0,92

,

et sou tibia de o,56.

7.° Le pied de ^ef«/z^ ne m'a offert dans l'éléphant des Indes

et celui d'Afrique d'autres différences que plus de grandeur

dans tous les os du pouce, et un peu plus de grosseur dans

le métacarpien de l'index, et dans celui du petit doigt du

premier.

Comme les petits os fossiles se recueillent toujours moins

soigneusement que les grands
,

je n'ai eu du pied de devant

qu'un seul métacarpien , celui du petit doigt. ( Voyez pi. VIII,

fig. 9 , I o et 1

1

.) Je le dois à M. G. A. Deluc. Il est encore

plus gros à proportion que dans l'éléphant des Indes, et an-

nonceun individu de 9 à 10 pieds. II est assez probable que dans

les grands individus des éléphans tant vivans que fossiles , les

os du pied croissent plus en épaisseur que les autres, préci-

sément parce qu'ils ont toute la masse à supporter.

8.° Le pied de derrière de Xéle'phant d'Afrique se dis-

tingue de celui des Indes.) i.° parce que la facette libiale de

son astragale est plus oblique 5
2.° la facette péronéenne de

son calcanéum plus large
5
3.° son premier os cunéiforme plus

34 *
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petit , appuyant beaucoup moins sur le métatarsien du se-

cond doigt; 4° l'os unique, qui représente le gros orteil, plu»

petit et plus pointu; 5." le métatarsien du second doigt beau-

coup plus mince à proportion. (Voyez pi. Vn,fig. 6, le pied

des Indes, et, fig. 7, celui d'Afrique.) Ces différences s'accor-

dent, ainsi que celles du pied de devant, avec celles que nous

ferons bientôt renaarquer dans le nombre des ongles.

Je n'ai pu examiner de tous les os qui composoient le pied

de derrière del'élépbant fossile que le seul astragale. M. Miot^

aujourd'hui ministre de l'intérieur du royaume de Naples , a

bien voulu m'en confier un qu'il a recueilli dans le val dAmo.
Je l'ai fait graver, pi. I, fig. 2 , F., et les deux autres, let A,

Outre sa grandeur , il se distingue au premier coup d'œil
,
parce

que les angles de sa facette tibiale approchent davantage d'être

droits , et que la facette elle-même est plus carrée. Ce carac-

tère n'est pas plus individuel que les autres. Une portion d'as-

tragale du cabinet de Stutgard^ dont M. Jœger m'a envoyé un

dessin (pi. \III,lig. 4}î ^st semblable à l'os du val dArno.

Tous deux sont de même grandeur , et viennent d'un indi-^

vidu de 10 à 11 pieds.

9.° Digression sur les ongles et deimier caractère extérieur

des éléphans vivans. On sait qu'il y a depuis long-temps de

l'incertitude parmi les naturalistes sur le nombre des ongles

de l'élépbant , et que quelques-uns ont pensé qu'il est sujet

à varier.

Il se peut en effet qu'un ongle tombe par accident ; il est

arrivé aussi quelquefois que l'on a pris pour des ongles des

excroissances de la semelle du pied; mais il ne doit pas moins

y avoir un nombre naturel , et que les circonstauces peuvent

seules altérer.
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Je crois mètre aperçu que ce nombre n'est pas le même
dans l'éléphant d'Asie et dans celui d'Afrique ; et si ma con-

jecture se vérifie, ce sera un troisième caractère extérieur à

ajouter à ceux que fournissent déjà la forme de la tête et la

grandeur des oreilles^

Voici sur quoi cette conjecture se fonde.

Tous les éléphans de l'Inde, bien examinés , se sont trouvés

avoir cinq ongles devant , et quatre derrière.

C'est le cas de l'éléphant modelé à Naples, et représenté

par Buffon , tome XI ; de l'éléphant mort à la ménagerie de

Versailles, et disséqué par Mertrud; de celui qui mourut à

Cassel et dont parle Zimmermann 5 du fétus du cabinet de

Brunswick , déci'it par ce dernier; de celui que représente

Séba ; enfin , du jeune éléphant décrit par Camper.

Les trois éléphans des Indes de notre ménagerie avoient

aussi ce nombre.

A la vérité, Blair dit du sien: eack shod with 4 hoofes ;

inais il donne^aussi dans sa figure six doigts au pied de devant

gauche , et quatre à ceux de derrière.

Je n'ai en que deux individus d'Afrique à examiner à cet

égard : un jeune, empaillé, et un fétus, venant l'un et l'autre du

cabinet du Sladhouder. Leurs pieds , surtout ceux du dernier
y

ji'étoient point altérés par la marche , et présenloient distinc-

tement , ceux de devant quatre ongles , et ceux de derrière

trois.

Perrault, seul naturaliste qui ait bien décrit un éléphant

d'Afrique adulte, ne lui donne que trois ongles à tous les pieds,

mais il est très-possible que les excroissances monstrueuses

que son individu avoit à toutes les semelles , avoient masqué un

ongle aux, pieds de devant.
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Article XI.

Résumé général et comparatif de la taille et de la forme

des éléphans vivans et des éléphans fossiles.

Ainsi , d'après toutes ces recherclierclies et toutes ces com-

paraisons,

Uéléphant à cnme arrondi., à larges oreilles , à mâche-

lières marquées de losanges sur leur conronfie
,
que nous

appelons éléphant d'Afrique ( elephas africanas ) , est un

quadrupède dont la seule patrie connue est jusqu'à présent

l'Afrique.

On est certain que c'est cette espèce qui habite au Cap et

en Guinée; on a lieu de croire qu'elle se trouve aussi à Mo-
sanibique : mais on ne peut assurer qu'il n'y ait point des indi-

vidus de l'espèce suivante dans cette partie.

On n'en a ponit vu représenté , ni comparé assez d'individus

pour savoir si cette espèce offre des variétés remarquables.

C'est elle qui produit les plus grandes défenses.

Les deux sexes en portent également.

Le nombre naturel des ongles est de quatre devant et de

trois derrière.

L'oreille est immense et couvre l'épaule.

La peau est d'un brun foncé et uniforme.

La taille ordinaire est de 8 à 10 pieds.

Cette espèce n'a point été domptée dans les temps modernes.

Elle paroît cependant l'avoir été par les anciens qui lui at-

tribuoient dans cet état moins de force et de courage qu'à

l'espèce suivante.
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Ses mœurs naturelles ne sont point parfaitement connues.

Autant qu'on peut en juger par les notices des voyageurs
\

elles ressemblent cependant pour l'essentiel à celles de l'es-

pèce suivante.

Uéléphant à crâne allongé , à front concave , à petites

oreilles , à mâchelières marquées de rubans ondoyans que

nous appelons éléphant des Jndes (^elephas iîidicus), est un

quadrupède qu'on n'a observé d'une manière certaine qu'au-

delà de rindus.

Il s'étend des deux cotés du Gange
,
jusqu'à la mer orientale

et au inidi de la Cliine. On en trouve aussi dans les iles de la

mer des Indes, à Java, à Bornéo , à Sumatra, etc.

Il n'y a point encore de preuve authentique qu'il existe

dans aucune partie de l'Afrique
,
quoique le contraire ne soit

pas absolument prouvé non plus.

Les Indiens ayant, depuis un temps immémorial , l'habitade

de prendre celte espèce et de l'apprivoiser , on l'a beaucoup

mieux observée que l'autre.

On y a remarqué des variétés pour la grandeur, pour la

légèreté de la taille, pour la longueur et la direction des

défenses.

Les femelles et une partie des mâles n'ont jamais que de

petites défenses droites. -

Les défenses des autres mâles n'arrivent point à une aussi

grande longueur que dans l'espèce d'Afrique.

Le nombre naturel dps ongles est de cinq devant et de

quatre derrière.

L'oreille est petite, souvent anguleuse.

La peau est d'un gris tacheté de brun. Il y en a des indi-

vidus tout blancs.
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La taille varie de 8 à i5 et 16 pieds.

Ses mœurs , la manière de le prendre et de le dresser ont

été décrites avec soin par une multitude de voyageurs et de

naturalistes , depuis Aristote jusqu'à M. Corse.

Uéléphant à crâne allongé ^ à front concave^ à très-

longues alvéoles des défenses^ à mâchoire inférieure ob-

tuse, à tnâchelières plus larges, parallèles, marquées de

rubans plus serrés
,
que nous nommons éléphant fossile ( ele-

phas primigenius , Blumenb. ) , est le jnammont des Russes.

On ne trouve ses os que dans l'état fossile
;
personne n'en a

vu dans l'état frais qui fussent semblables à ceux des siens par

lesquels il se distingue, et l'on n'a point vu dans l'état fossile

les os des deux espèces précédentes.

On trouve ces os dans beaucoup de pays, mais mieux con-

servés dans ceux du nord qu'ailleurs.

jy. ressembloit à l'espèce des Indes plus qu'à celle d'Afrique.

Il différoit néanmoins de la première par les mâchelières

,

les formes de la mâcboire inférieure et de beaucoup d'autres

os, mais surtout par la longueur des alvéoles de ses défenses.

Ce dernier caractère devoit modifier singulièrement la li-

gure et l'organisation de sa trompe, et lui donner une phy-

sionomie beaucoup plus différente de celle de l'espèce des Indes,

jfju'on n'auroit dû s'y attendre d'après la ressemblance du reste

de leurs os.

Il paroît que ses défenses étoient généralement grandes et

arquées. Il n'y a point de preuve qu'elles aient beaucoup dif-

féré selon les sexes ou les races.

La taille n'étoit pas beaucoup au-dessus de celle à laquelle

l'espèce des Indes peut atteindre : il paroît avoir eu des formes

eu général encore plus trapues.
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Oa ne peut savoir quelle étoit la grandeur de ses oreilles

,

la couleur de sa peau , ni le nombre ordinaire de ses ongles
,

encore moins qu'elles étoient ses habitudes naturelles.

Mais il est bien certain par ses débris que c'étoit une espèce

plus différente de celle des Indes que Vchie ne l'est du chenal
,

ou le chacal et Visatis du loup et du renard.

Il n'y a donc rien d'impossible à ce qu'elle ait pu supporter

un climat qui feroit périr celle des Indes.

Article XII.

Résidtats généraux de cette histoire des éléphans fossiles.

Les détails où nous sommes entrés nous ont donc fait voir

que les os fossiles d'éléphans se rapprochent beaucoup de

ceux de Yéléphant aujourd'hui vivant dans les Indes.

Cependant nous venons de voir aussi que presque tous ceux

de ces os qu'il a été possible d'exairiiner et de comparer exacte-

ment à ceux de Xéléphant vivant ont offert des différences

sensibles et plus grandes, par exemple, que celles des os du
cheval et de Xâne. Nous eu avons conclu que ces deux élé-

phans ne sont pas entièrement de la même espèce.

Cette conclusion, qui pourroit ne pas paroitre complète-

ment démontrée^ si elle ne concernoit que ce seul animal fossile,

attendu que les différences remarquées ne sont pas en effet

d'une très-grande importance
,
prend de la force lorsque l'on

voit que les espèces dont les os accompagnent ordinairement

les siens, telles que les rhinocéros et les tapirs., diffèrent en-

core plus que lui de leurs congénères vivans, et que même
quelques-unes, telles que les divers mastodontes

.,
n'ont aujour-

d'hui aucun congénère existant connu.

8. 35
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L'article premier nous a montré que les os fossiles d'élé-

phans se trouvent pour l'ordinaire dans les couches meubles

et superficielles de la terre, et le plus souvent dans les terrains

d'alluvion qui remplissent le fond des vallées ou qui bordent

les lits des rivières.

Ils n'y sont presque jamais seuls, mais péle-méle avec les

os d'autres quadrupèdes de genres connus , comme rhinocéros,

bœufs, antilopes, chevaux; et souvent avec des débris d'ani-

maux marins, tels que coquillages ou autres, dont une partie

se sont même attachés dessus.

lie témoignage positif de Pallas, celui de Fortisetdebeaucoup

d'autres ne permet pas de douter que cette dernière circons-

tance n'ait souvent lieu, quoiqu'elle ne soit pas toujours. Nous

avons nous-mêmes en ce moment sous les yeux une portion

de mâchoire chargée de millépores et de petites huîtres.

Les couches qui recouvrent les os d'éléphans ne sont pas d'une

très-grande épaisseur; presque jamais elles ne sont d'une na-

ture pierreuse. Ils sont rarement pétrifiés, et l'on ne cite qu'un

ou deux exemples oîi ils y en ait eu d'incrustés dans de la

pierre coquiUière ou autre; souvent même ils sont simplement

accompagnés de nos coquilles communes d'eau douce : la res-

semblance, à ce dernier égard, ainsi qu'à l'égard de la nature

du sol , des trois endroits dont on a les relations les plus dé-

taillées, savoir, Tonna ^ Cantstadt et \a forêt de Bondi ^ est

même très-remarquable. Tout paroît donc annoncer que la

cause qui les a enfouis est l'une des plus récentes qui aient

contribué à changer la surface du globe.

C'est néanmoins une cause physique et générale : les osse-

mens à'élephans fossiles sont en trop grand nombre , et il

y eu a dans trop de contrées désertes et inéme inhabitables,
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pour que l'on puisse soupçonner qu'ils y aient été conduit»

par les hommes.

Les couches qui les contiennent et celles qui sont au-dessus

d'eux montrent que cette cause étoit aqueuse, ou que ce sont

les eaux qui les ont recouverts , et que dans beaucoup d'en-

droits ces eaux étoient à peu près les mêmes que celles de la

mer d'aujourd'hui, puisqu'elles nourrissoient des êtres à peu

près semblables.

Mais ce ne sont pas ces eaux qui les ont transportés où ils sont.

Les détails dumême article premier montrent qu'il y a de ces os-

semens à peu près dans toutes les contrées que les naturalistes

ont parcourues.Une irruption de la mer qui les auroit apportés

seulement des lieux que Xéléphantdes /«</<?,? habite maintenant

,

n auroit pu les répandre aussi loin,ni les disperser aussi égalenjent.

D'ailleurs l'inondation qui les a enfouis ne s'est point élevée

au-dessus des grandes chaînes de montagnes
,
puisque les

couches qu'elle a déposées et qui recouvrent les ossemens ne

se trouvent que dans des plaines peu élevées. On ne voit donc

point comment les cadavres d'éléphans auroient pu être trans-

portés dans le nord, pardessus les montagnes du Thibet et

les chaînes des Altai et des Ourals.

De plus ces os ne sont point roulés : ils conservent leurs

arêtes, leurs apophyses j ils n'ont point été usés par le frotte-

ment j
très-souvent les épiphyses de ceux qui u'avoient point

encore pris leur accroissement complet
, y tiennent encore,

quoique le moindre effort suffise pour les détacher : les seules

altérations que l'on y remarque viennent de la décomposition

qu'ils ont subie par leur séjour dans la terre.

On ne peut pas se i-eprésenter non plus que les cadavres

entiers aient été transportés violemment. A la vérité , dans ce

3S *
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cas, les os seroient restés intacts ; mais ils seroient aussi restés

rassemblés et ne seroient pas épars.

Les coquilles , les millépores et autres productions marines

qui se sont fixées sur quelques-uns
,
prouvent d'ailleurs qu'ils

sont restés au moins quelque temps déjà dépouillés et séparés

au fond du liquide qui les recouvroit.

Les os d'éléphans étoient donc déjà dans les lieux oii on les

trouve, lorsque le liquide est venu les recouvrir. Ils y étoient

épars comme peuvent l'être dans notre pays les os des che-

vaux et des autres animaux qui l'habitent , et dont les cadavres

sont répandus dans les champs.

Tout rend donc extrêmement probable que les éléphans

qui ont fourni les os fossiles habitoient et vivoient dans les

pays où l'on trouve aujourd'hui leurs ossemens.

Ils n'ont donc pu y disparoitre que par une révolution qui

a fait périr tous les individus existans alors, ou par un chan-

gement de climat qui les a empêché de s'y propager. Mais

quelle qu'ait été cette cause , elle a dû être subite.

Les os et l'ivoire, si parlaiteinent conservés dans les plaines

de la Sibérie , ne le sont que par le froid qui les y congèle, ou

qui en général arrête l'action des élémens sur eux. Si ce froid

n'étoit arrivé que par degrés et avec lenteur, ces ossemens, et

à plus forte raison les parties molles dont ils sont encore quel-

quefois enveloppés
,
quoique rarement, auroient eu le temps

de se décomposer comme ceux que l'on trouve dans les pays

chauds et tempérés.

Ainsi toutes les hypothèses d'un refroidissement graduel de

la terre ou d'une variation lente, soit dans l'inclinaison
, soit

dans la position de l'axe du globe , tombent d'elles-mêmes.

Si les éléphans actuels des Jndes étoient les descendans de
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ces anciens éléphans qui se seroient réfugiés dans leur climat

d'aujourd'hui , lors de la catastrophe qui les détruisit dans les

autres, il seroit impossible d'expliquer pourquoi leur espèce

a été détruite en Amérique, où l'on trouve encore des débris

qui prouvent qu'ils y ont existé autrefois. Le vaste empire du

Mexique 1-eur offroit assez de hauteurs pour échapper à une

inondation aussi peu élevée que celle qu'il faudroit supposer
,

et le climat y est' plus chaud qu'il ne faut pour leur tempé-

rament. Nous avons montré d'ailleurs que les montagnes de

l'illisme de Panama n'ont point été un obstacle à leur passage

dans \Amérique méridionale.

Les divers mastodontes , le tapirgigantesque et le rhinocéros

fossile vivoient dans les mêmes pays , dans les mêmes cantons

que les éléphans fossiles., puisqu'on trouve leurs os dans les

mêmes couches et dans le même état. On ne peut pas imaginer

une cause qui auroit fait périr les uns en épargnant les autres.

Cependant ces premiers aniinaux n'existent bien certainement

plus, et il ne peut y avoir à leur égard aucune contestation-^

ainsi que nous le naontrons à leurs chapitres.

Tout se réunit donc pour faire penser que \éléphant fos-

sile est, comme eux, d'une espèce éteinte, quoiqu'il res-

semble plus qu'eux à l'une des espèces aujourd'hui existantes.
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SUR LE GRAND MASTODONTE,

Animal tres-voisin de Ve'léphantf mais à mâche-

libres hérissées de gros tubercules^ dont on

trouve les os en divers endroits des deux con-

tinens f et surtout près des bords de VOliio,

dans VAmérique Septentriojiale , impropre-

ment îiommé MAMMOUTH par les Anglais et

par les habitans des Etats-Unis,

^ ON seulement c'est ici le plus grand de tous les animaux

fossiles ) c'est encore le premier qui ait convaincu les natu-

ralistes qu'il pouvoit y avoir des espèces détruites : la grosseur

monstrueuse de ses dents mâclielières , les pointes formidables

dont elles sont hérissées , ne pouvoient en effet manquer d'at-

tirer l'attention; et il étoit bien aisé de s'assurer qu'aucun des

grands animaux que nous connoissons n'en a de cette forme

ni de ce volume. Aussi
,
quoique Daubenton ait pensé pendant

quelque temps qu'une partie d'entr'elles pouvoient appartenir

à l'hippopotame (i) , il ne tarda pas à revenir à une opinion

meilleure , et Buffon déclara bientôt que « tout porte à croire

(i) Histnat.,XII, iii-4.0
, p.73, n.osMGYI, MCVII, MCYIH et MCXIII,
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» que cette ancienne espèce, qu'on doit regarder comme
» la première et la plus grande de tous les animaux ter-

)) restres , na subsisté que dans les premiers temps , et

» n'est point parvenue jusqu'à nous (i) » Néanmoins
, iî

n'étendil pas son assertion au-delà des grosses dents posté-

rieures
,
et continua de regarder les dénis moyennes et à demi-

usées comme des dents d'hippopotame (ji). 11 contiiuia aussi

à attribuer à l'éléphant le gros fémur trouvé dans le même lieu

que CCS dents, comme le lui avoit attribué Daubeuton en

_ 1762 (3J ,
quoique FP illiain Hunter eiitfait voir , dès 1767 (^4)5

qu'il oflroit, ainsi que les dents et la mâchoire inférieure, àes

différences sensibles avec ces mêmes parties dans l'éléphant.

- Ce dernier anatomiste étoit tombé de son coté dans une

double erreur qui a influé sur les dénominations impropres

appliquées depuis à cet animal.

Ilavoit imaginé que le mammouth deshabitans de la Sibérie,

dont il n'avoit jamais vu d'ossemens , étoit le même que l'ani-

mal de l'Amérique Septentrionale (5J 5 et quoiqu'il ait depuis

été réfuté par Pallas ^ lequel démontra suffisamment, ainsi

que nous l'avons vu, que le mammouth est un véritable élé-

phant , les Anglais et les habitans des Etats-unis ont continué

de détourner , comme JVilliam Hunter , la signification de ce

mot et de l'appliquer à notre mastodonte : en quoi ils ont été

suivis par presque tous ceux qui en ont parlé.

L'autre erreur introduite par JVilliam Hunter est que ce

(ï) Epoques de la Nature. ( Note 9).

(2) Id. ib.

(5)Mém. del'Ac.dcs Se, 1762, p.

(4)Transact. phil. , tome LYllI, p. 42.

(5) I<^/^. , p. 58.
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prétendu mammouth devolt être, d'api-ès la structure de ses

deuts, un Carnivore (i) iiiconuu. Quoique Camper ait déjà

rejeté cette idée ('.2] , comme elle rendoit encore cet être eu

([uelque sorte plus merveilleux, elle a aussi été adoptée pres-

que géuéralement , et a procuré au mastodonte la dénomina-

tion (^éléphant Carnivore qui lui convient moins encore , s'il est

possible, que celle de mammouth.

Depuis lors, les compilatem'S ont sans cesse confondu le vrai

mammouth de Sibérie, qui est du genre de Xéléphant ^ avec

ce prétendu mammouth d'Amérique , et il en est résulté les

récits les plus endjrouillés. C'est ce qui nous détermine aujour-

d'hui à proposer pour l'animal l'ossile d'Amérique un nom
générique nouveau qui fasse disparoitre ces fausses dénomina-

tions de mammouth et ^éléphant Carnivore lesquelles ne

peuvent donner que des idées contraires à la réalité.

Celte mesure est d'autant plus convenable^ que nous ver-

rons bientôt que, d'après les règles aujourd'hui généralement

reçues en zoologie, cet animal doit former un genre particu-

lier qui comprend plusieurs autres espèces. Nous empruntons

lu nom de mastod&nte de deux mots grecs qui signifient dents

mammelonnées , et qui expriment par conséquent son princi-

pal caractère.

Au reste , ce n'est que par une longue suite de travaux, de

réflexions et de comparaisons qu'il a été possible d'arriver

aux connoissauces plus exactes que nous rassemblons aujour-

d'hui sur son sujet. Il y a près de cent années qu'où s'en,

occupe.

(i)Transact. pliilos. , tome LVIII , p. 42.

(a) Nova Acl, Pelrop. , tome I , p. 11, p. 221.
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La première mention qu'on en trouve date de 171a. Le
docteur Matlier^ dans une lettre au docteur TYoodwardt

( Transact. phil.) , annonce des os et des dents d'un volume

monstrueux, découverts, en 1 ^oS, à Alhanj^ dans XdiNouveUe-

Angleterre^ aujourd'hui dans l'Etat de ]Sew-Yorck^ près de

la rivière d'Hudson. Il les croyoit des os de géant , et propres

à confirmer ce que dit la Genèse d'anciennes races d'hommes

gigantesques. Il paroît néanmoins que cette annonce ne fit

pas grand effet , et que l'on oublia encore ces os pendant près

de trente ans.

En 1739, un officier français nommé Z/ong'ae// , naviguant

dans r Ohio pour se rendre sur le Mississipi
,
quelques sau-

vages de sa troupe trouvèrent, à peu de distance de ce fleuve,

sur le bord d'un marais , des os , des mâchelières et des dé-

fenses : cet officier rapporta , l'année d'après , un fémur , une

extrémité de défense et trois inâchelières , à Paris , où nous les

conservons encoi'e. Ce sont les premiers morceaux de cet ani--

mal qu'on ait vus en Europe, et c'est d'après le lieu où ils ont

été trouvés qu'on lui a donné généralement les noms ô^ani-

V7al , à'éléphant et àe mammouth de l' Ohio, quoiqu'il y ait

de ses os dans bien d'autres endroits, comme nous Talions

voir

Le fémur et la défense furent déclarés par Daubenton ap-

partenir à Véléphant, et les mâchelières, toutes les trois inter-

médiaires et qui étoient à six pointes , à l'hippopotame. « Car

M oJi ne peut guère soupçonner ( ajoutoit-il ) tjue ces dents

» aient été tirées de la même tête a^>ec la défense, ou

» qu'elles aient fait partie d'un même squelette avec le fé~

î) mur dont il s'agit ici ; en le supposant , il faudroit aussi

)) supposer un animal inconnu qui auroit des défenses

8 36
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» semUahles à celles de l'éléphant , et des dents molaires

n semblables à celles de l'hippopotame (i)-" I^ ^^*^^*^ ^^~

taillé encore davantage les raisons qu'il croyoit avoir de ne

point admettre un tel animal dans son Mémoire lu à l'Acadé-

mie le 28 août 1762.

Cependant cette opinion existoit déjà chez plusieurs per-

sonnes.

Un autre officier français nommé Fahri avoit annoncé à

Buffon, dès 1748 ,
qwe les sauvages regardoient ces ossemens

épars en divers endroits du Canada et de la Louisiane , comme

provenant d'un animal particulier qu'ils nommoient le père

aux bœufs (-.î).

Les grosses dents à 8 et 10 pointes, qu'on ne pouvoit rai-

sonnablement confondre avec celles de l'hippopotame , étoient

déjà connues. Guettard, dans les Mémoires de l'Académie

pour 1752, en avoit fait graver une, trouvée avec d'autres os

dans un marais qui occupoit le fond d'un cul-de-sac , entre

deux montagnes , et sans doute l'une de celles qu'avoient rap-

portées Longueil et ses compagnons.

Les Anglais , maîtres reconnus du Canada par la paix de

1763 , ne tardèrent point à donner à ces recherches une nou-

velle activité. Le géographe George Cr-oghan tvoiiva en itôS

beaucoup de ces os à 4 milles au sud-est des bords de F OA«o,

dans le pays aujourd'hui nommé Kentuckej
^ sur un banc

élevé, toujours le long d'un grand marais salé, et probable-

ment le même qu'avoient visité les compagnons de Longueil

^

{
I ) H ist. nat. , XI , descr. du cab. du roi , MXXXV.

(2) Buff. , Epociues de la nat. , Note j ust. 9.
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les dénis à tubercules et les défenses y étoient pêle-mêle, sans

aucune niàchelière- d'éléphant : l'idée d'un animal particulier

se confirmoit donc de plus en plus.

Ce M. Croghan envoya en 1767 plusieurs caisses de ces

morceaux à Londres , soit à loi àShelburne ,'soit à Franklin , soit

à d'autres , et Collinson en (it passer une grosse dent à Biiffon[\\

et publia sur le tout une notice dans le 57." volume des Trans-

actions. Il attribuoit encore les défenses à l'éléphant.

Dans le nombre des pièces envoyées par Croghan étôit

une demi-mâchoire inférieure, aujourd'hui déposée au Muséum
britannique : c'est celle que décrivit J^Villiani Hunter dans les

Transactions philosophiques pour 1768 (2). Il s'en servit pour

démontrer que l'animal en question , tout en différant sensi-

blement de l'éléphant, n'avoit rien de commun avec l'hippo-

potame, et il lui attribua positivement les défenses trouvées

avec ces dents. Mais Buffon ne paroit pas avoir connu ce Mé-

moire , et n'en fait nulle mention dans ses Epoques de la /z«-

f«re, imprimées, comme on sait , en 1775. Il yfitconnoître, le

premier
,
que ces mêmes dents à huit et dix pointes se trouvent

aussi dans l'ancien Continent. Il en publia une, pi. I et II, que

lui avait donnée le comte de Vergennes en 1770, et qu'on

avoit découverte dans la petite Tartarie en faisant un fossé.

C'est une des plus grosses que l'on ait jamais eues : elle pèse

onze livres quatre onces. Une seconde , rapportée de Sibérie

par l'abbé Chappe , fut représentée pi. III. Nous conservons

l'une et l'autre dans ce Muséum.

(i) Epoques de la natui-e
,
pi. IV et V.

(i) Tome LVllI , cité plus haut.

36'
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Pallas annonça la même chose, en 1777 ,

pour les dents à

sixpointes.Uenfitgraver une fort usée des monts Ourals (1).

A cette même époque et dans ce même volume, p. 219,

Camper montra de nouveau que l'animal aux grosses dents

avoit de plus grandes analogies avec l'éléphant qu'avec l'hip-

popotame , et qu'il étoit fort probahle qu'il avoit une trompe;

que dans aucun cas il ne pouvoit être considéré comme Car-

nivore. C'étoit un grand pas de fait dans la connoissance de

notre animal; mais le grand anatomiste à qui on le devoit en

fit bientôt un rétrograde.

Un morceau considérable du crâne et quelques autres os

avoient été trouvés en 1785 par le docteur Brown , et ex-

posés à la curiosité publique dans la galerie de peinture de

M. Charles /F///^o« Pe/z/e, à Pliiladelpliie, où ils donnèrent

à ce dernier l'idée du beau Muséum d'Histoire naturelle qu'il

a formé depuis (2].

M. Micliaclis , professeur à Marpurg, s'étant procuré des

dessins de grandeur naturelle de ces os, les fit voir à Camper
^

et celui-ci prenant la partie du palais où les dents se rapprochent

,

pour la partie antérieure , regarda les apophyses ptérygoides

comme des os intermaxillaires , et ne trouva par conséquent

aucune place pour des défenses. Il déclara donc en 1788,

iVor. Act. , tome II, p. i5g et suiv. , qu'il s'étoit trompé; que

l'animal de rOhio avoit le museau pointu et sans défenses;

qu'il ne ressembloit pas à l'éléphant , et que hii-naéme ne sa-

voit plus que penser de sa vraie nature.

(i) Acla Petrop. , 1777 , P^""'*
U.p- 2i3, tab.IX.

(•2) Vovcz l'Epître de Rembrandt Peale à son père , en tète de la DisquUition

on che mamrnoch , etc.
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Il paroit que M. Michaëlis avoit aussi avancé cette opinion

Jans deux écrits que je n'ai pu me procurer , mais qui sont

insérés dans le Magasin de Gœtlingen, ^ouv les sciences et la

littérature, 3.*" année
,
6.'' cahier

, et 4-' année, 2." cahier.

M. Autenrieth
,
professeur de Tubingen , ayant eu la com-

plaisance de m'envoyer des copies de ces mêmes dessins , me
les expliqua tout autrement et suivant leur véritable situation

j

mais malgré tout mon respect pour les lumières de ce savant

,

;avec lequel je suis lié d'une véritable amitié depuis ma pre-

mière jeunesse, l'autorité de Pierre Camper éloit faite pour

laisser encore des doutes.

Je m'adressai au fils de ce célèbre anatomiste , M. Adrien

Camper^ qui étoit d'autant plus en état d'éclaircir la question,

que sou illustre père avoit acquis, peu de temps avant sa mort

,

le morceau même qui avoit servi d'original au dessin, cause

^e tout l'embarras.

Ce savant respectable soutint d'abord l'opinion de Siçm père

avec un zèle bien naturel pour la mémoire d'un si grand

homme 5 mais après de nouvelles objections de ma part et

un nouvel examen de la sienne, il m'écrivit enfin, le i4 juin

i8oo : « Le résultat de mes recherches sur l'inconnu de l'Ohio

» n'est pas conforme à ce que j'en avois promis dans ma pré-

» cédentej le morceau en question n'estpas lefragment an-

)i térieur , mais le postérieur des mâchoires. » Et il me dé-

montra celte proposition par une fqule de raisons nouvelles

et délicates, fondées sur les connoissa^ces éten^ties d'ai^atomie

comparée, qu'il a acquises auprès de l'un des plus grands

maîtres que cette science ait eus.

M. Adrien Camper a rendu ÇQiïi|).te ^e fiçAte discussion .
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duiis la Descr'jitioii anatomique d'un éléphant mâle
^
par son

père, qu'il a piil)liée eu 1802, p. 11.

Mais pendant que nous travaillions ainsi en Europe sur

quelques Iragmens de cet animal , M, Peale continuoit à ea

recueillir les os, et il avoit été assez heureux pour en obtenir

deux squelettes presque complets qui ont décidé la question

pour toujours.

C'est au printemps de 1801 qti'il apprit qu'on venoit de

trouver , l'automne précédent
,
plusieurs grands ossemens en

creusant une maruière, dans le voisinage de IVewbnrg, sur la

rivière d'Hudson, dans l'Etat de JVew-York et à soixante-

sept milles de la capitale. Il s'y rendit aussitôt avec ses (ils

,

et ayant trouvé une partie considérable du squelette chez le

fermier qui l'avoit tiré de la terre, il l'acquit et l'envoya à

Philadelphie. Il y avoit un crâne très-endommagé dans sa

partie supérieure : la mâchoire inférieure avoit été brisée,

les défenses mutilées par la maladresse et la précipitation des

ouvriers. Il fallut attendre la (in de la récolte pour continuer

les recherches. On les reprit donc eu automne : la fosse fut

vidée de l'eau qui s'en étoit emparée ; des pompes y furent

entretenues pour la débarrasser de celle qui y abondoit à

mesure que l'on avançoit ; aucuns frais ne furent épargnés :

mais après plusicurssemaines de travail et la découverte de toutes

les vertèbres du cou , de plusieurs de celles du dos , des deux

ouioplates , des deux humérus, radius et cubitus, d'un fémur,

d'un tibia et d'un péroné, d'un bassin mutilé et de quelques

petits os des pieds qui se trouvèrent tous entre G et 7 pieds

de profondeur , il en man<[uoit encore plusieurs des plus im-

portans, comme la mâchoire inférieure, etc.

Pour tâcher de les obtenir , M. Péalese rendit à onze milles
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de là , vers un peut marais d'où l'on avoit tiré quelques côles

huit ans auparavant. Il y Ht encore travailler quinze jours
,

et recueillit diverses pièces, mais non celles qui lui manquoient.

Il se retiroit , désespérant presque de réussir, lorsqu'ayaiit

passé le Ff^allkill ^\\ rencontra un fetmiier qui avoit trouvé

quelques os trois ans aupai^avant , et cjui le conduisit sur le

lieu de sa découverte. C'étoit encore un marais à vingt milles

à l'ouest de la rivière à'Hudson.

Après plusieurs jours d'un nouveau travail , il eut le bonlieur

d'y déterrer une mâchoire inférieure complète , accompagnée de

plusieurs os principaux j rapportant donc comme en triomphe

les précieux fruits de cette pénible campagne de trois mois
,

il en forma deux squelettes , copiant artiliciellement sur les

os de l'un ceux qui manquoient au côté opposé.

On peut dire maintenant que, d'après ce travad , l'ostéo-

logie de ce grand animal est entièrement counue , si l'on en

excepte seulement la partie supérieure du crâne.

Le plus complet de ces deux squelettes est placé dans le

Muséum de M. Peale à Philadalphie , l'autre a été apporté

par l'un de ses lils , M. Rembrandt Peale , à Londres^ où on le

fait voir publiquement. M. Remhrajidt Peale a en donné une

description qu'il a bien voulu m'adresser , et dont j'ai tiré le récit

précédent des travaux de son père : j'en profiterai encore beau-

coup par la suite (i).

On a donné dans divers journaux anglais, français et alle-

mands, des notices, soit du squelette, soit de ces deux bro~

(i) Account of the Sheleton of tlie mammouth, ew. Londres 1802 in-4'O, et

d'une édition fort augmentée ; an Historical DUquisUion on the Mammouth , ib,

i8o5.
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cliures(i}j et c'est aussi d'après ce squelette qu'a été fait l'ar-

ticle inséré par M. Domejer, dans le IV." tome des Nouveaujc

Ecrits de la Société des Naturalistes de Berlin , in-4.

Ce que je vais en dire moi-même est pris de différens ma-

tériaux. Nous ne possédons en ce Muséum que le fémur rap-

porté par Longueil , beaucoup de dents de toutes les sortes

,

deux défenses , et une demi-mâchoire inférieure assez mutilée.

Je dois à la complaisance de MM. MichaëLis et TViedemann

les mêmes dessins de grandeur naturelle, communiqués autrefois

à Camper^ et je les ait tous fait graver, réduits au cinquième.

M. Adrien Camper ^ devenu propriétaire des pièces d'après les-

quelles ces dessins ont été faits , m'en a envoyé les mesures et

les descriptions. Enfin , M. Everard Home ^ célèbre anatomiste

anglais, a bien voulu me faire faire l'esquisse du squelette que

Ion montre à Londres; je l'ai fait graver pi. V. Ces secours,

joints aux renseignemens et aux tigures déjà publiées par

d'autres , et que j'ai cités précédemment , m'ont mis en état de

donner de l'animal une idée suffisante, et de déterminer sa

taille et tous ses caractères.

Le dépôt le plus célèbre des os dti mastodonte , celui qu'ont

visité Longueil^ Croghan et tant d'autres, celui qui lui a fait

donner le nom ^animal de l'Ohio, porte lui-même celui de

hig-hone-strick , ou great-bone-lick.

Il est à la gauche et au sud-est de 1' Ohio , à quatre milles

du fleuve , trente-six milles au-dessus de l'embouchure de la

(i) Voyez Gazette liniverselle littétaife âe Halles atril i8o4, n.° 1 1 1 , p. 82 ,

et Ji+ers numéros du Magasin de Physùjne de M. Voigt. Voyez aussi dans le

Journal de Physique, ventôse an 10, g. 200, une notice de M. Valentin.
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rivière de Kentockej (1), presque vis-à-vis celle de la rivière

dite la Grande Miamis. C'est un lieu enfoncé entre des collines,

occupé par un marais d'eau salée , dont le fond est d'une vase

noire et puante. Les os se trouvent dans la vase et dans les

hords du marais , au plus à quatre pieds de profondeur ,

suivant le rapport que nous en a fait le général Collaud qui

avoit été sur les lieux.

Mais , comme nous l'avons déjà dit , il y a des os , non-seu-

lement en d'autres endroits des rives de l' Ohio , mais par toute

l'Amérique Septentrionale.

On lit dans le Journal de Physique et de Médecine de

Philadelphie
^
publié par le savant docteur Barton , I."" partie

,

p. i54 et suiv., une relation détaillée de cinq squelettes pres-

que entiers , trouvés en 1762 par des sauvages sliawanais
y

beaucoup plus haut, à trois milles de la rive gauche de l'Oliio,

comme à l'ordinaire , dans un lieu salé et humide , mais à peu

près uni jusqu'à une très-grande distance : une mâchelière et

un fragment de défense en avoient été portés au fort Pitt.

M. le baron de Bock d'Ansbach , dans un Mémoire
adressé il y a quelques années à l'Institut, donne la descrip-

tion d'une dent trouvée sur la rive droite de l'Ohio , entre les

deux rivières de Miamis
,
par M. Craegh , major d'artillerie

au service des Etats-Unis. Elle a passé du cabinet de M. Schmie-

del, dans celui de M. Ebel à Hanovre 3 et c'est la même dont ,

parle Merck (
3." lettre, p. 28 , note ).

Le général Collaud assuroit en avoir vu près de la rivière

des Grands Osages qui se jette dans \e Missouri^ peu au-

(i) ^ofoe/ , Tableau du climat et du sol des Elats-Uuis d'Améric[ue , I , p. loo.
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dessus de son coniluent avec le Mississipi. Ils y sont dans

des fondrières semblables à celles de Great-boiie-lick.

M. Smith Barton., ^YOÏcssQwv à l'université de Pensyivanie,

et l'un des liommes qui ont le mieux mérité du Nouveau-

Monde, en y propageant les connoissances utiles, vient de

m'adresser une confirmation de ce témoignage.

Il m'écrit « qu'un r)ojageiir intelligeiil a vu dans un en-

n droit particulier, près de la jiviire des Indiens Osages, des

» milliers d'ossemeiis de cet animal, et qu'ily a recueilli,

11 entr autres , dix-sept défenses , dont quelques-unes avaient

)> 6 pieds de long et un pied de diamètre : mais la plu-

» part de ces os éloient dans un grand état de décompO'

11 sition. ( I ) )'

M. Barlon a même eu la complaisance de m'en envoyer une

molaire.

M. Jefferson , dans ses Observations sur la Virginie

( trad. fr., p. loi ), rapporte qu'un M. Stanley , emmené par

les sauvages à l'ouest du Missouri, en vit de grands dépôts sur

les bords d'une rivière qui couloit elle-même vers l'ouest. Sui-

vant le même auteur , on en a trouvé sur la branche de la

Tennésie ,xïOvaxï\ée IS'ord-Holston, derrièreles Allegannysàe

la Caroline
,
par 36° degrés de latitude nord, aussi dans des

mai-ais salés.

C'étoit , à cette époque , le lieu le plus méridional où l'on eu

ait eu connoissance ; mais M. Jl^illiarn Dunhar annonce

dans le VI.*^ volume des Transactions de la Société améri-

caine, p. 4o et 55, qu'il s'en est trouvé en quatre ou cinq en-

Ci.) Enrait d'une lettre de M. Smith Dation, ii^e Philadelphie, en i8o6.
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droits différens de la Louisiane, à l'ouest du Mississpi, maïs

toujours dans ses alluvions.

Quant au nord, M. Smith Barton va écvk qu'on n eu a point

déterré jusqu'à présent plus haut que le 43." degré , du côté

du lac Erié.

Ce même savant me donne des détails extrêmement précieux

sur une découverte récente , faite dans le comté de Withe en

Virginie , à l'ouest des trois grandes chaînes et près du comté

de Green - Brjarcl où se sont trouvés les os du 7negathe-

riurn.

M. Barton en a reçu lui-même la relation datée de TVillian-

hurg eu Virginie , le 6 octoljre i8o5, de M. XEvéque Madis-

.son
,
principal du collège de Guillaume et Marie en Virginie,

et l'un des hommes les plus éclairés des Etats-Unis.

M. Pichon , ci-devant consul général aux Etats-Unis , avoit

bien voulu me donner aussi une notice de cette même décou-

verte.

A cinq pieds et demi sous terre, sur un banc de pierre

calcaire , reposoieut assez d'os pour qu'on espère d'eu pou-

voir reconstruire le squelette. Une des dents pesoit dix-sept

livres.

Mais ce qui rend cette découverte unique parmi les autres,

c'est qu'on recueillit au milieu des os une masse à demi-broyée

de petites branches , de gramens , de feuilles
,
parmi lesquelles on

crut reconnoîlresurlout une espèce de roseau encore aujourd'hui

commune en Virginie , et que le tout parut enveloppé dans

une sorte de sac
,
que l'on regarda comme l'estomac de l'ani-

mal : en sorte qu'on ne douta point que ce ne fussent les ma-

tières mêmes que cet individu avoit dévorées.
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Le fond de toute cette contrée est une pierre calcaire pleine

d'impressions de coquillages j les cavernes y donnent beaucoup
de nitre et de sulfate de soude et de magnésie. On y a trouvé

depuis peu du sulfate de Larite, et il y a différentes sources

minérales (ij.

Il ne manque pas non plus de ces os en deçà des trois grandes

chaînes des Allegannjs^àes North-Moimtains et des Monta-
gnes-Bleues. Sans parler des grands dépots delà vallée de ÏHu-'

(Ison ,' que nous avons indiqués plus haut et où M. Peale a ras-

semblé ses deux squelettes, M. Autenrieth m'écrit qu'il y en a dans

plusieurs des parties antérieures de la Pensjli^anie ; et je vois

par une lettre de /. Drajton de Charles-Town à sir John Sin-

clair
, dont niiiord comte de Buchan a bien voulume communi-

quer un extrait
,
qu'il y en a aussi , demême que des os ô^éléphant

ou vrai uiaminouth , dans les parties antérieures de la Ca-

roline.

Le savant naturaliste M. Base a été témoin d'une décou-

verte de cinq mâchelières en parties décomposées , faite en

creusant le canal de Caroline^ à quinze milles de Charles-

Town
,
dans du sable pur , à 3 pieds de profondeur.

Enhn M. Barton m'écrit qu'on en a trouvé récemment dans

l'Etat de Ne-w-Jersej ^ à quelques milles de Philadelphie.

Je n'en ai vu encore aucun morceau de l'Amérique Méri-

dionale : toutes les dents apportées du Pérou par Domhey
et M. de Humholdt , ainsi que de Tierra firme par ce dernier,

sont d'une autre espèce
,
quoique du même genre , ainsi que

(i) Extrait d'une lettre de M. Smith Bartou, datée de Philadelphie le i4

•clobie i8o5.
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liousle verrons bientôt. Je soupçonne bien que celles du Brésil

et de Lima^ mentionnées par PVilliam Hunter ( Trans.pJdl.

LVIII, p. [\o ), sont dans le même cas. Quant à l'ancien

continent , si l'on excepte les trois dents de Pallas , de Xabbë

Chappe et de Vergennes , citées ci-dessus et appartenant vé-

ritablement à la même espèce que celles de Y Ohio , toutes

celles dontj'ai euconnoissance sont encore d'espèces diflerentef.

Ainsi , autant qu'on les connoit, les os de ce grand animal,

très-communs dans VAmérii^ue Septentrionale
, sont rares

partout ailleurs ; mais partout où on les trouve, ils ne sont

qu'à peu de profondeur; et cependant en général ils ne sont

pas beaucoup décomposés.

^
Ils ne sont pas non plus roulés, et offrent, comme presque

tous les os fossiles , la preuve qu'ils sont aux lieux où on les

trouve, à peu près depuis l'époque de la mort de l'animal.

Ceux de lax'ivière des Grands Osages, dont j'ai parlé ci-

dessus, avoient quelque chose de particulier dans leur posi-

tion : c'est qu'ils étoient presque tous dans une situation

verticale, comme si les animaux s'étoient simplement enfon-

cés dans la vase.

Les substances ferrugineuses dont ils sont teints ou péné-

trés sont la principale preuve de leur long séjour dans l'inté-

rieur de la terre.

Des indices d'un séjour ou d'un passage de la mer sur eux
paroissent être plus rares que dans les os d'élépbans. Je n'ai

point vu de restes de coquilles ou de zoophytes sur les os de
grands mastodontes que j'ai examinés , et je ne trouve dans

aucune relation qu'il y en ait eu dans les lits d'où ils ont été

tirés; circonstance d'autant plus singulière, qu'on devroit être

tenté de considérer ces marais salans où l'on en trouve le



UtïO A > N A L i: s U U MUSEUM
pins, comme les restes d'un liquide plus étendu qui auiuit

détruit ces animaux.

M. Barton pense que ces eaux salées ont contribué à la

belle conservation de cette sorte de fossiles. 11 a même re-

cueilli dans la lettre qu'il a bien voulu m'écrire à ce sujet

deux témoignages qui paroissent prouver qu'on en a de temps

en temps déterré des parties molles encore reconnoissables;

ce qui , à cause de la chaleiu' du climat , est beaucoup plus

étonnant que pour les mamniouths ou vrais éléphcmsfossiles

et les rldiiocéros du nord de la Sibérie.

Les sauvages qui en virent cinq squelettes en lyôa , rap-

portèrent qu'une des têtes avoit encore « un long nez, sous

» leijiiel était lii houclie ». M. Barton pense que ce long nez

n'étoit autre chose que la trompe.

Kabn , en parlant d'un grand squelette qu'il croyoit d'élé-

pliant, selon les idées de son temps, et qui fut découvert par

les sauvages dans im marais du pays des Illinois^ dit que la

» forme du bec étoit encore reconnaissable
,
quoique à moi^

» tié décomposée ». Il y a grande apparence , à ce que croit

M. Barton^ qu'il s'agit encore ici au moins de la racine de la

trompe.

Ces deux faits rendroient assez vraisemblable l'opinion que

les parties de plantes triturées, trouvées auprès du squelette

du comté de fVyth , étoient en effet les matières qui remplis-

soient l'estomac de l'individu dont ce squelette venoit.

On montre en ce moment à Paris une pièce qui, si elle

étoit suflisannnent authentique , coniirmeroit toutes les autres

et feroit presque douter que l'espèce fût éteinte. C'est une

semelle avec ses cinq ongles. Le propriétaire assure la tenir d'un

Mexicain
,
qui lui a dit l'avoir achetée à des sauvages de l'ouest
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du Missouri, lesquels i'avoient trouvée dans une caverne avec

une dent. Mais cette semelle est si fraiclic
5 elle paroit si manifes-

tement avoir été enlevée au pied avec un instrurûcnt trancbaiit
j

enGu elle-est si parfaitement semblable à celle d'un élépliant,

que je ne puis m'empéclier de soupçonner quelque fraude,

au moins dans le récit du Mexicain.

On imagine aisément qu'il n'a pas manqué d'hypothèses sur

l'origine de ces os, ou sur les causes de la destruction des ani-

maux qui les ont produits.

Les Shavanais croyoient qu'il existoit avec ces animaux

des hommes d'une taille proportionnée à la leur, et que le

grand être foudroya les uns et les autres (i).

Ceux de Virginie disent qu'une troupe de ces terribles

animaux, détruisant les daims, les buffles et les autres ani-

maux créés pour l'usage des Indiens , le grand homme d'en

haut avoit pris son tonnerre et les avoit foudroyés tous
,

excepté le plus gros mâle
,
qui présentant sa tête aux foudres

,

les secouoil à mesure qu'ils tomboient , mais qui ayant été à la

fin blessé par le côté, se mit à fuir vers les grands lacs, où

il se tient juscpi'à ce jour (2).

De pareils contes prouvent suffisamment que ces Indiens^

n'ont aucune connoissance de l'existence actuelle de l'espèce

dans les pays qu'ils parcourent.

Lamanon , après beaucoup d'autres , supposoit que c'étoit

quelque cétacé inconnu^ mais c'est qu'il n'en avoit vu que les

dents, et qu'il ne savoit ppint que la forme de ses pieds réfute'

cette conjecture.

(1) Banon, journal cilé
, p. iSy.

(2) Jefferson, Notes sur la Viig., traj, fr, , p. 99.
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Un certain M. de la Coudreniere ayant trouvé dans une

relation du Groenland, que les sauvages de ce pays prétendent

avoir un animal noir et velu, de la forme d'un ours, et de

six brasses de haut, en dérive non-seulement le mastodonte

,

mais encore \éléphant fossile ou mammouth
,
qu'il confondoit

avec lui (i).

C'est probablement aussi cette confusion des deux espèces

qui aura fait penser à M. Jefferson que le centre de la zone

glaciale est le lieu où le mammouth arrive à toute saforce
^

comme les pays situés sous ïéquateur sont les lieux de la

terre les plus propres a nourrir l'éléphant (2}.

Nous commençons, comme à notre ordinaire, l'examen des

os du mastodonte
,
par les dents,

i." Les màcheliùres.

Nous avons à en déterminer la foi/ne , les différences^ le

nombre et les successions.

i." \ja forme est ce qui a le plus frappé en elles.

Leur couronne est en général rectangulaire , un peu plus

étroite en arrière dans les postérieures.

Elle n'a que deux substances , la substance intérieure dite

osseuse, et l'émail. Celui-ci est très-épais j il n'y a point déce-

rnent ou cortical.

C'est une différence très - importante avec l'éléphant, qui,

jointe à la forme, rapproche le maêtodonte des animaux qui

cherchent les racines, tels que Vhippopotame et le cochon, au

(i) Journal de Physique , tome XIX
, p. 563.

(3) Je^erson , uhi sup., p. 106,
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lieu de le placer avec les purs herbivores , tels queslYélépJiant ,-

mais pour tout le reste il y a une grande analogie avec l'éléphant.

Celte couronne est divisée par ries sillons ou espèces de vallées

très-ouvertes en un certain noniLie de collines transversales,

et chaque colline est divisée elle-même par une échancrure

en deux grosses pointes oLtuses et irrégulièrement conformées

en pyramides quadrangulaires un peu arrondies.

Cette couronne, tant qu'elle n'a pas été usée, est donc

hérissée de grosses pointes disposées par paires.

Il y a déjà bien loin de là aux dents des carnivores
,
qui

n'offrent qu'un tranchant principal et longitudinal , divisé en

dentelures comme celui d'une scie.

Au fond même , il n'y a qu'une différence de proportion

entre ces collines transverses divisées en deux pointes, et les

petits murs transverscs à tranchant di%'isé en plusieurs tuher-

cides des dents de l'éîcphaot.

Ceux-ci sont seulement des collines plus nombreuses, plus

élevées, plus minces, séparées par des vallons plus étroits,

plus profonds , et que le cortical comble entièrement.

jNéanmoins cette dernière circonstance est essentielle, en ce

qu'elle fait que la couronne de Ve'léphcuit est plate de très-

bonne heure , taudis que celle du mastodonte est long-temps

inatmuelonuée.

Le mastodonte devoit donc faire de ses dents le même
usage que le cochon et \hippopotame, qui sont dans le même
cas que lui. Il devoit surtout s'attacher au.v végétaux tendres

,

aux racines , aux plantes aquatiques 5 mais il ue i'aisoit point

sa nourriture d'une jn'oie vivante.

On en trouve ])caucoup d'autres jîreuves dans le reste de

ses formes, comme nous le verrons.

-8. 38
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Puisqu'il vlvoit en giande partie de végétaux , il usoit donc

ses dénis ; et en effet ou en trouve dont les pointes sont énious-

sées, d'autres où elles sont usées jusqu'à la base des pyramides;

d'autres, enfin, où toutes ces bases sont réunies en une seule

surface carrée entourée d'éniail.

Conii«e les pointes sont eu pyraniides quadrangulaires , leur

coupe est une losange.

Les dents à demi usées offrent donc sur leur couronne

des rangées transversales, de deux losanges chacune.

Les racines de ces dents ne se forment, comme toutes les

autres, qu'après la couronne. On ne les trouve complètes

que dans des dents déjà au moins un peu usées.

L'émail étant très-épais, le collet de la dent est très-renfle.

On distingue les racines de ce mastodonte à des lignes

tranverses enfoncées, signes très-marqués des accroissenaeas

successifs.

a." Les différences des dents du mastodonte consistent sur-

tout dans le nombre des pointes, et dans le rapport de la lon-

gueur à la largeur.

J'en connois de trois sortes :

De presque can-ées, à trois paires de pointes;

De rectangulaires, à 8 pointes,

Et d'autres, encore plus longues, à dix pointes et un talon

impair.

Les premières sont toujours celles qu'on trouve le plus

usées. Je n'en connois pas une qui ne le soit à moitié, et

plusieurs le sont jusqu'au collet.

Les dernières, au contraire, sont très-rarement usées, et ont

presque toujours leurs pointes entières.

Celle circonstance indique leur position. Les dents à six
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1

pointes sont antéi-ieures et paroissent les premières ; celles à

dix, les dernières.

L'analogie le coiiiirme ; dans rélé[jliant, les lanies transverses

sont toujours plus nombreuses dans les dernières dents.

Enlin , l'observation directe le confirme encore mieux : c'est

dans cet ordre qu'on les a trouvées dans les crânes et les

mâcboires qui en contenoient plusieurs.

3.^ Leur nombre résulte de ce qui vient d'être dit.

Le mastodonte auroit au moins douze màchelières, c'est-à-

dire trois partout , s'il les avoit toutes à la fois dans la bouche
j

comme Yéle'phant en auroit trente-deux.

Il n'y a qu'une objection à faire à cette manière de voir.

Comme on n'a point encore vu une dent à dix pointes dans

un même morceau avec les restes d'une à huit pointes , on

pourroit croire que ces deux sortes n'étoient pas destinées à

se succéder, mais à se répondre, et que les unes sont les infé-

rieures et les autres les supérieures. Je n'ai rien trouvé dans la

brochure de M. Peale qui pût éclaircir ce doute; mais il me pa-

roit que la comparaison des mâchoires inférieures du Muséum
britannique ( Trans. phil. LVIIÏ ) , de Philadephie ( Essais

de Géol. pi. XIV
)

, et de Michaëlis ( notre pi. III, fig. i , i

et 3 j,avec celle de notre Muséum (pi. IV, fig. i et 2) , donne

»une solution satisfaisante. Les trois premières portent des dents

à huit pointes, et la quatrième une à dix. Il faut bien que ces

deux sortes de dents se soient succédées.

Il seroit intéressant d'examiner dans les deux premières mâ-

choires s'il w'y auroit point en ai-rière un germe de dent à dix

pointes. Celle de M'iûhnèUs- me le fait soupçonner : on y voit

vers A de& restes d'une ca-vicé qui a bien pu être une loge de

germe;
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Peut-être y a-t-il aussi dans la preiuière jeunesse une petite

dent à quatre pointes en avant, qui toîube de bonne heure.

M. de Beauvois m'assure qu'on voit un reste d'alvéole eu

avtint des dents à six pointes d'une mâchoire qui appartient au

docteur Barton. Mais je n'ai jamais vu de ces deuls à quatre

pointes dans cette grande espèce.

Si elles existent , il faudra encore ajouter quatre màchelières

au nombre total de celle du mastodonte ^ et il en aura seize.

Mais, comme dans Yéléphaiit, ces dents ne sont jamais toutes

ensemble dans la bouche.

4.° Leur succession se fait, comme dans Vétepliant^ d'avant

en arrière. Quand la dernière commence à poindre , celle de

devant est usée et prête à tomber. Il ne paroit pas qu'il puisse
'

y en avoir plus de deux à la fois de chaque coté 5 à la fin

même il n'y en a plus qu'une , comme dans Véléphant. Dans

la mâchoire inférieure de notre Muséuni, (pi. IV, fig. i ) , où

la dent à dix pointes est déjà un peu usée , on ne voit plus

en avant qu'un reste d'alvéole à demi rempli.

Mais on volt encore une dent à six pointes et une à huit,

dans le crâne de la pi. IL

Ainsi, le nombre effectif des màchelières qui peuvent agir

ensenJjle est de huit dans la jeunesse, et de quatre seulement

à la {in de la vie. ^

Ce résultat diminue déjà beaucoup les idées que s'étoient

faites de la taille du mastodonte ^ ceux qui lui supposoient un

nombre de dents màchelières approchant du nôtre et qui les

croyoient toutes égales aux plus grandes. Buffon, par exemple,

dit : « La forme carrée de ces énormes dents màchelières

)) prouve quelles étoient en nombre dans la mâchoire de

1) l'animal , et quand on nj en supposeroit que six ou même
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« quatre dc^ chaque coté, on peut juger da i'énormité d'une

« tête qui aurait au moins seize dents jndchelières pesant

» chacune dix ou onze livres. » ( Epoques de la nature. Nol(?

justif. 9. )

C'est d'après celte idée qu'il supposoit cet animal d'une gran-

deur supérieure à celle même des plus grands éiëohans; tandis

que nous verrons qu'il n'y a point encore de preuvt; qu'il a't

atteint 12 pieds de hauteur, et que, selon Buffon iui-ineme
,

les éléphans des Indes en ont quelquefois jusqu'à i5 ou 16/

Notre pi. I représente quatre de ces dents de mastodonte h

moitié grandeur.

Fig. 5 en est une à six pointes à demi-usées : elle est copiée

d'après un dessin qu'a bien voulu m'euvoyer M. BlumenhacJi.

Nous en avons au Muséum trois pareilles, anciennement rap-

portées par Fahri. Ce sont elles que Daubenton ( Hist. nat.

XII, n." I ToG, 1 107 , T 108 ) , et Buffon {Epoques de la na-

ture
,
pi. V) ont prises pour des den\s d'hippopotames gigan-

tesques.

Elles sont aisées à distinguer par ces losanges, dont notre

figure donne une idée fort juste
, et qui diffèrent beaucoup des

trèHes de l'hippopotame.

D'ailleurs l'hippopotame n'a jamais que quatre trèfles et

non pas six.

M. Faujas possède une dent semblable , ])eaucoup moins

usée , et notre Muséum en a acquis depuis peu une qui l'est

de manière que toutes les losanges se confondent ensemble.

(Voyez pi. IV, (ig. 4.)

Celle de Sibérie, donnée par Pallas(^ Act. Petrop.
., ^111

p. II, pi. IX, fig. 4 ) , ne les a encore réunies que deux à deux.

La longueur de ces dents va de 0,095 à 0,11, et leur lar-
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geur de 0,08 à 0,09 ; et ce ne sont pas toujours les plus longues

qui sont les plus larges , de manière qu'il y en a de plus ou

moins approchantes de la forme carrée.

Fig. 4 de notre pi. I est une dent à huit pointes et un talon,

dont les sommets commencent à s'entamer. Elle m'a été com-
muniquée par M. Tonnelier ; elle est longue de 0,17 , large de

0,08.

M. Faiijas en a une à peu près dans le même état.

Celle du cabinet de M. Ehel est usée un peu plus profondé-

ment, ainsi que celle de Guettard [Acad. des Sc.^ 1732 , pi.

II ) , et celle que M. dHauterive , conseiller d'Etat , a donnée

à notre Muséum. Celle que rapporta l'abbé Chcippe de Sibérie

ne l'est presque point, non plus que celle qu'envoya ColLinson

à Buffon. (Voyez Epoques de la nature^ pi. III et IV.)

La mâchoire du Muséum britannique ( Trans.phil.^ LVIII,

p. 34 ) 1 et celle des Essais de Ge'ol. ,
pi. XV, paroissent cha-

cune porter une d-ent semblable, aussi encore entière.

lja.denldepetite Tartarie ^donnée par f^ergennes [Epoques

de la nat.
,
\d. I et II , et Essais de Géol.

,
pi. XIV, fig. 3 )

,

est la seule dent à huit pointes que j'aie encore vue sans talon.

Elle fait donc exception à cet égard, et d'après cela M. Faujas

n'auroit peut-être pas dû la choisir pour exemple et type de

l'espèce.

Ses proportions sont même un peu différentes des autres :

elle est plus large à proportion de sa longueur, et diminue

moins en arrière.

M. Blumenhach a pris un meilleur exemple en donnant une,

dent à- huit pointes et un talon, encore parlaitement intacte.

( Ahhihl ,
pi. XLX , et Manuel . Irad. fr. II

, p. 4o8. )

îifotBe fig, 2 est unÊ dientà dixpointeSietun talon non encore
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usés, JonnësàiiolrecaLinelparM. Dujresne.d^ai une des plus

giantles que j'aie vues. Elle a o,2u5 de long, ek 0,1 de large.

Fig. I et 3 en est une autre plus petite , mais du même
nombre de pointes, déjà en partie usée, du cabinet de M. de

Drée. Sa couronne , lig. 3, est propre à donner une idée des

différentes figures que prennent les disques, à mesure que la

détrilion avance.

Celle de notre mâchoire inférieure
,

pi. IV, est à peu près

dans le même état. *

Elle est longue de 0,207, large de 0,1 1 4-

2.° La mâchoire inférieure

Est la partie qu'on a connue le })lus tôt après les dents mo-
laires. La moitié, représentée, Trans. phil. , LVIII , en donnolt

uoe idée suffisante.

On y voyoit déjà, i
° que cet animal , comme l'éléphant et

le morse, n'avoit en bas ni incisive ni canines ;
2.° que sa mà-

choiie inférieure se termine en avant , encore comme dans

l'éléphant et le morse , en pointe creusée d'une espèce de canal;

mais que celte pointe est beaucoup moins longue et moins

aiguë qu'à l'éléphant; 3.° que l'angle postérieur, quoique

obtus, y est prononcé etnon pas arrondi circulairement comiuc

il l'est dans l'éléphant.

Le condyle
,
partie la plus caractéristique de la mâchoire

inférieure, y étoit mutilé
; mais on peut en prendre une idée

dans la fig. 2 de notre pi. II, que je dois à l'obligeance tle

M. Rembrandt Peale. La mâchoire du mastodonte y est vue

par devant, et peut être comparée à celle de l'éléphant delà

lig. 3. On y voit que le condyle diffère peu de celui de l'élë-
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phant

; ce qui se joint aux formes des dents pour montrer

que l'animal n'est point Carnivore. Toute la partie montante

est moins haute à proportion 5 et l'apophyse coronoide s'élève

au niveau du condyle , tandis qu'elle est beaucoup plus basse

diins l'éléphan.

La mâchoire inférieure du squelette de M. Peale est longue

de 2' 10" angl. ou 0,86, et pèse 63 livres. Notre moitié muti-

lée, pi. IV, a, de sa pointe jusqu'à quelque distance derrière

la molaire ( de « en Z», iig. i et 2),o,54; ce qui fait juger qu'en-

tière elle auroit élé un peu plus grande. La hauteur de sa

partie dentaire est de 0,1 '^5 , et son épaisseur de o,n4- Elle

pèse 26 livres 3 onces.

Celle d'un éléphant de 8' n'a que o,65 de long. .

o. Le crâne.

On en a connu d'abord, par les descriptions de Michaëlis

et Camper^ le propre fragment représenté dans notre pi. II,

Iig. 1 , 2 et 3, avec leqviel correspond le morceau des Iig. 4 et

5 qui a dû tenir à l'autre de manière que «, Z», fig. 5 , tou-

chait aV , iîg. 3 ; et que la dent A, fig. 5, se trouvoit être la

congénère de la dent A', (ig. 3. Ainsi B est l'apophyse molaire

de l'os maxillaire 5 C C, les apophyses ptérjgoides des os pa-

latins; D, le bord postérieur du palais 5 E, E, la suture qui

sépare les os palatins des maxillaires, etc.

Kous avons vu que Michaëlis et Camper avoient considéré

ce morceau dans un sens inxerse
;
qu'ils prenoient l'extrémité

postérieure pour l'antérieure, et les os palatios pour les i.i ter-

maxillaires.

Il y avoit cependant dès lors des raisons suflisantes à allé-

^\Qv contre leur opinion.
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1." Les màclielières antérieures auroient été plus grandes

que les poslérieurcs
, au contraire de tous les herbivores , et

même de la mâchoire inférieure de cet animal-ci.

1° Elles auroient été moins usées, chose non moins con-

traire à l'analogie et même au raisonnement.

3.° Il n'y auroit point eu de trou incisif, etc.

Voilà une })artie de ce que j'alléguai à M. Adrien Camper^
et ce qui le détermina à faire un nouvel examen de ce mor-

ceau 5 examen d'où il résulta de nouvelles lumières qui ache-

vèrent de convaincre mon savant ami,

i.° En nettoyant le morceau de l'argile durcie qui le recou-

vroit encore, il mit au jour lès sutures palatines qui avoieut

échappé à son père,

1° Il découvrit les trous sphëno-palatins F, F, fig. 2, et

la division de leur canal dans les trous G, H, etc, , hg. 3,
pour la conduite de nerf au palais , etc.

Il étoit impossible que de pareils indices fussent trompeurs;

aussi la découverte d'un crâne avec son museau, faite par

M. Peale ^ vint-elle bientôt conlirmer ce que nous avions re-

connu.

Mais ce premier morceau nous indiquoit déjà à lui seul les

caractères suivans pour le mastodonte.

1." ^> s màchelières divergent en avant , tandis que celles des

éle'phans ordinaires convergent plus ou moins, et que celles

de Véle'phant fossile ou vrai mammouth des Russes sont

presque parallèles.

Il n'y a que le cochon et Xhippopotame qui se rapprochent

un peu du maslodoiile à cet égard.

2.° Son palais osseux s'étend fort au-delà de la dernière dent :

8 - 39
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le sanglier d'Ethiopie seul en approche à cet égard parmi les

lierJjivores.

3.° Les apophyses ptérygoïdes de ses os palatins ont une

grosseur sans exem})le parmi les quadrupèdes.

4.° L'échancrure au devant de cette apophyse a quelque

rapport avec celle de \hippopotame^ qui est pourtant beaucoup

plus étroite , etc.

Le crâne plus complet de M. Peale nous donne encore quel-

ques autres caractères.

5."" M. Rembrandt Peale nous dit qu'on ne voit point de

trace d'orbite à la partie antérieure de l'arcade ; ce qui doit

avoir placé l'œil beaucoup })lus 4iaut que dans Yéléphant.

6." Les os maxillaires, ainsi qu'on peut le voir par notre

pi. II , iig. 1 , ont beaucoup moins d'élévation verticale que

dans l'éléphant, et ressemblent davantage aux animaux or-

dinaires.

7.° Par la même raison, l'arcade zygomatique est moins

élevée surtout en arrière 5 ce qui correspond d'ailleurs avec

la forme de la mâchoire inférieure. La position de l'oreille dé-

pend de celle de l'arcade.

8." Cette proportion influe beaucoup sur la position des con-

dyles occipitaux , si élevés dans Xéléphant au-dessus du niveau

du palais , et presque à ce niveau dans le mastodonte.

9." Mais pour ce qui regarde les grandes cellules qui donnent

tant d'éj)aisseur au crâne de Véléphant, en écartant ses deux

lames, et qui sont toutes des prolongemens des différens sinus

du nez, le mastodonte paroît les avoir absolument semblables.

C'est ce que montrent toutes les (iguies de notre pi. II. Il est

impossible de savoir précisément à quelle hauteur s'élevoit

le sommet de la tête, puisque cette partie manque au crâne
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de M. Peale. Mais sa pesanteur , celle des mâchellères , et

plus encore celle des défenses, ne pennellent pas de douter

que l'occiput ne fût très-élevé pour donner des attaches suffi-

santes aux muscles releveurs; par conséquent , le mastodonte

devoit encore à cet égard ressend)ler beaucou[) à [éléphant.

M. Peale n'a pas donné la longueur du crâne de sou sque-

lette ; mais à en juger par les figures, elle doit être à peu près

de 1,1 36. La portion qui est au cabinet de M. Camper ( pi.

II
) , a i8" angl. ou o,455, depuis le devant de la dent à six

pointes, jusqu'au bord postérieur des a{)ophyses ptérygoïdes.

En calculant sa longueur totale d'après la proportion indiquée

par les figures de M. Peale , elle seroit de 0,9 [ . Le mastodonte

de M. Peale , supposé haut de 10 pieds, cette téteauroit donc

appartenu à un individu de 8. Un éléphant de 8 pieds n'a que

0,8 du bord alvéolaire aux condyles occipitaux. Ainsi la tête

du mastodonte est un peu plus longue , à proportion de la

hauteur du corps , que celle de Xéléphant.

4.° Les défenses.

Le devant de la mâchoire inférieure indiquoit bien qu'il

devoit y avoir à la supérieure quelques dents sortant de la

bouche , comme à Xéléphant ou au morse-

Les défenses qui se trouvent assez fréquemment avec les

mâchelières^de mastodonte le confirmoient : ce fut d'abord l'o-

pinion de Camper., avant qu'il eût donné dans l'erreur que nous

venons de réfuter.

A la rigueur, cependant, il étoit possible que les défenses

vinssent d'un autre animal que les dents hérissées de pointes,

et Daubenton l'avoit conjecturé ainsi.
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C'est donc M. Peale qui a le premier véritablement prouvé

que le mastodonte a des défenses, en découvrant un crâne

encore pourvu de leurs avéoles.

Elles sont implantées dans l'os incisif, comme celles des

élephans. Elles sont composées, comme ces dernières, d'un

ivoire , dont le grain présente des losanges curvilignes : il doit

être à peu près impossible de distinguer une Irancbe d'ivoire

^cle'phaut^ d'une d'ivoire de mastodonte.

Tel est du moins ce que j'observe sur une défense de cette

dernière espèce que j'ai sous les yeux , et qui vient d'être

apportée à notre Muséum, de l'ouest des Allegannjs , avec la

portion de niàchoire inférieure déjà plusieurs fois citée.

Mais M. Peale s'exprime autrement sur celles de sou sque-

lette.

« Une section transversale de la défense de Yéléphant [ dit-il )

» est toujours ovale ; celle du mastodonte est parfaitement

)) ronde. JJivoire des premières est uniforme , les secondes

)) offrent deux substances distinctes ; l'interne a le . tissu de

)) l'ivoire, mais sa consistance est beaucoup moindre. L'externe

)) n'a point ce tissu , est beaucoup plus dure que l'ivoire, et

» forme une enveloppe épaisse sur toute la défense ». ( Hist.

disq. on the mammoth.
, p. 5o. )

Mais ces distinctions ne sont point exactes, car,

1 ." Les défenses iïéléphant sont souvent ])lus ou moins rondes

,

et au contraire celle de mastodonte que j'ai sous les yeux est

elliptique.

2.0 Celles di!éléphant ont une enveloppe d'une matière dont

le tissu n'est pas celui de l'ivoire , dont les libres sont con-

vergentes vers le centre, et qui, quoique moins dure que \émail

ordinaire, en est cependant une espèce.
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" La ])ande de la circonléreuce ( dit Daubenton ) est quel-

)) quef'ois composée de libres droites transversales qui abou-

» tîroient au centre, si elles étoient prolongées », ( Hist. nat.

tome XI, in-l\.
J

CeÉl-d'ailleurs une observation que tout le monde peut faire

sur les défenses lorsque leur surface n'a pas été usée.

Notre défense de mastodonte ressemble en cela à celle de

Yéléphant.

o.° Ce peut être une cause accidentelle qui a ramolli l'in-

térieur des défenses trouvées par M. Feule ^ en les décom-
posant plus ou moins, quoique les os trouvés en même temps

ne fussent presque point altérés. On a découvert récemment
que l'ivoire fossile est sujet à être décomposé, eu cbangeant par

une cause encore inconnue son phospliate de chaux en lluate

de cbaux.

" Notre défense de mastodonte intacte n'a point d'acide fluo-

rique, ainsi que s'en sont assurés MM. Vauquelin et Lani^ier,

qui ont bien voulu l'analyser. Peut-être celles de M. Peale

en ont-elles.

La courbuie de ces défenses varie autant que dans les

éléphans. Celle du dessin de M. Michaëlis
^
pi. III, fig. 4 et

5, est presque droite La nôtre, pi. IV, fig. 3, est légèrement

arquée. Une très-grande, trouvée avec la tête du squelette

de Philadelphie , est presque courbée en demi-cercle. Comme
elle avoit été nuitilée, on n'a pu en placer au squelette même
qu'une copie en bois. Elle a lu' y" angl. ou 3,17 de lon-

gueur, ensuivant la circonlerence (i). Leurs alvéoles ont <S"

(i) Remb. Peale , Hist. disq.
, p. 61.
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angl. ou 0,203 de profondeur. La pointe n'est pas tout-à-

fait dans le même plan que la base, et forme un commence-

ment de tire-bourre.

Il paroit que leur direction, à la sortie de l'alvéole, est ua

peu plus obli([ue en avant que dans l'éléphant.

On les avoit d'abord placées , comme dans l'éléphant , la pointe

en haut : dans cet état elles avoient 6" ou o,i5 de distance

entre leurs bases, et S' y" ou 2,65 entre leurs pointes (i).

M. Remhrand Peale s'est déterminé depuis à les mettre

dans une position renversée, c'est-à-dire la convexité en avant,

et la pointe revenant en arrière.

Il donne lui-même les motifs suivans de ce changement (2).

i.° L'abaissement du condyle occipital , et la forte courbure

des défenses , élevoit la pointe de celles-ci à une trop grande

hauteur au-dessus du sol , et de la tète même de l'animal.

Il n'auroit pu les abaisser assez pour s'en servir à quoi que

ce soit.

2." Les défenses trouvées à l'un des endroits mentionnés

ci-dessus sont usées à leur extrémité ; de manière qu'il fau-

droit, en supposant que cette extrémité ait été en haut, imaginer

aussi que l'animal l'usoit sans utilité contre des rochers escar-

pés et verticaux. Il est plus naturel de croire qu'il les usoit en

cherchant des coquillages ou en fouillant les bords des rivières

et des lacs.

Ces raisons ne paroîtront peut-être pas péremptoires à tout

le monde.

(i) Extrait d'une lettre de Philadelphie^ a5 mars 1802, dont M. Everard

Home a bien voulu m'adresser copie.

(2) ttist. disq.
, p. 5i.
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Uéléphant fossile , on wài ?iia/n/noiith des R^usses, avoit

souvent tles défenses tout aussi fortement courbées que le

mastodonte ^ et cependant elles avoient leur pointe en liant.

On ne conçoit guères plus à quoi elles auroienl pu servir

dans la position que M. Peale leur assigne, que dans celle

que l'analogie leur indique.

Le morse ( trichecus Tosmanis ) a, il est vrai, des défenses

dirigées vers le bas 5 mais c'est un animal à membres raccour-

cis, destiné principalement à nager dans l'eau, et , dans cet

élément , des défenses semblables peuvent servir j mais le mas-

todonte ^ dont les membres sont si élevés, vi voit à terre sans

aucun doute.

Il a très-bien pu user le devant ou la convexité de ses dé-

fenses en les frottant contre des arbres, contre des rochers

ou de toute autre manière.

Enfin le babiroussa , dont les défenses se dressent vertica-

lement vei'S le haut, et recourbent leur pointe spiralement en

arrière et en dessous, a bien moins encore l'air de pouvoir

s'en servir que le mastodonte n'a dû faire des siennes; cepen-

dant il s'en sert , et les use précisément par leur côté convexe,

comme le mastodonte.

Ainsi, jusqu'à ce que l'on ait trouvé un crâne de masto-

donte asec ses défenses encore implantées, rien n'autorise,

selon nous , à les placer autrement que dans les éléphans.

5.° Si le mastêdonte avoit une trompe.

Le mastodonte avoit donc une tète volumineuse ; des dents

màchelières éj)aisses et compactes en augmentoient le poids
j

des défenses longues et pesantes l'augmentoienl aussi, etpor-
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toient en outre le centre de gravité encore plus loin du point

d'appui: ce sont les raisons (jui ont rendu le cou de l'éléphant

court 5 celui du mastodonte devoit donc l'être aussi : comme
ses jambes sont très-élevées, ainsi (jue nous l'al'ons voir, il

n'auioit pu atteindre à terre avec sa bouche, s'il n'avoit pas eu

une trompeuses délenses l'en auroient d'ailleurs empêché, quand

même les autres circonstances ne l'aiii-oient pas lait. S'il eût

vécu dans l'eau, comme les plnx/nes ,h's morses et les cétacés^

ces raisons n'auroient pas élé démonstralives ; mais il n'y vi-

voit pas, car ses pieds ne sont pas (ails pour nager.

Il est donc iîîdnbilable (ju'il avoit une Ir impe et rpi'il res-

sembloit aux élëphans en ce point comme en tant d'autres.

6. Les os du troue.
o

Il n'est guère possible aujourd'hui de vérifier par le fait la

conclusion du raisonnement précédent, puisque les parties

molles ont dû disparoitre dans presque tous les cas; mais on

peut constater du moins la partie des prémisses qui concerne

le cou.

Les vertèbres en sont effectivement minces , et forment un

cou qui est bien loin de permettre aux lèvres de descendre

jusqu'au niveau des pieds de devant.

On en peut juger par notre grand scjuelette, pi. V, et par une

figure particulière de \ atlas
,
pi. VI , (ig. 3 et 4 ^ celte première

vertèbre ressendîle beaucouj) à celle de Yéléphant.

M. Piide dit ({ue les apo|)byses épineuses des trois dernières

•vertèbres du cou sont moins longues que dans l'éléphant.

\.'A seconde, la troisième et la cjuatrième dorsales ont de

très-longues apophyses. Elles décroissent ensuite rapidement
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jusqu'à la douzième, après laquelle elles deviennent très-

coulres(i). IJelephant lesaplus uniformes, ce qui suppose plus

de force dans ses muscles de l'épine et dans son ligament cer-

vical.

Il y a sept vertèbres cervicales ; dix-neuf dorsales et trois

lombaires. UélépJiant a une vertèbre dorsale et une paire

de côtes de plus; mais peut-être celles de mastodonte s'étoient-

elles perdues.

Les côtes sont autrement faites que dans \éléphant '.xmwQes

près du cartilage, épaisses et fortes vers le dos. Cette diffé-

rence est surtout très-remarquable dans la première. Les six

premières paires sont très-fortes en comparaison des autres,

qui deviennent aussi fort courtes à proportion ; ce qui
,
joint à la

dépression du bassin , indique que le ventre étoit moins volu-

mineux que dans l'éléphant (s).

y .° L'extrémité antérieure.

i.*" \Jomoplate paroit avoir été plus étroite encore que celle

de Yéléphant dAfrùpie , et avoir eu cependant l'apophyse ré-

currente placée aussi haut que dans réîéj)hant des Indes

,

couime on peut s'en assurer en comparant celle du sque-

lette de notre pi. V avec les (ig. 6 et 7 de notre pi. VIII sur

les éléphans. Du reste, cette omoplate a tous les caractères de

ceiiesdeséléphans, et en particulier cette apophyse récurrente

qui n'appartient qu'à ce genre et à quelques rongeurs.

(1) Hlst. disq., p. 54.

(2) Hist. disq., p. 5t?.

8. 40
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Celle du squelelte ue M. Peale a S i" angl ou o,935 de

longueur.

Un fragment considérable aujourd'hui au cabinet de M.

Camper, et gravé pi. VI, (ig. i et 2, montre que l'épiue est

caverneuse intérieui^ment.

La facette articulaire est longue de 0,22, large de 0,14. La

longueur totale de ce qui reste de l'os est de 0,75.

Uacromion y manque : mais M. Peale le représente très-

long et très-pointu (i).

2.° L'humérus. M. Peale remarque en général que les os

longs de l'extrémité antérieure sont beaucoup plus épais à pro-

portion que ceux de l'extrémité postérieure , et que la diffé-

rence des uns et des autres à cet égard est plus sensible que

dans l'éléphant.

En effet, l'humérus du squelette, pi. V, et deux autres du

cabinet de M. Camper, pi. Vil, fig. i et 2 , et pi. VIII, (ig.

3 et 4, ont surtout leur crête inférieure remontée beaucoup

plus haut que dans l'éléphant, quoique leur forme générale

soit à peu près la même.

Le plus grand est long de 0,84 ; sa largeur en bas est de

0,235. Sa crête monte à 0,42, c'est-à-dire à moitié de sa lon-

gueur j tandis que celle de l'éléphant ne va qu'aux 2 cinquièmes.

L'humérus du squelelte de M. Peale a 2' 10" angl. ou

0,86.

3." L'avaiit-hras. Je n'en ai point de renseignement parti-

culier. M. Peale se borne à dire que la largeur extrême des

(i^ lllsloi-. disquis,, f. Yll,
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àeux os fait que la direction oblique du radius aii-devanl du

cuLiius y est plus sensible que dans^ucun autre animal. J'en

conclus que leur disposition est à peu près la même que dans

l'éléphant.

Le radius du squelette a 2' 5" 6"' angl. ou 0,7 /p de lon-

gueur. C'est , avec l'immérus , un peu plus que le rapport

de 6 à 7. Dans l'éléphant ce rapport est comme 6 à 8.

Ainsi l'avant - Lras du mastodonte est plus long , et sou

Lras plus court à proportion que ne le sont ceux de l'e-

lépliant.

Le rapport de l'humérus à l'omoplate est encore plus diffé-

rent. DausYéléphant
^ il est comme 8 à G et demi

5 c'est-à-dire

que l'humérus est plus long de plus d'un cinquième. Dans

le mastodonte^ au contraire, il est comme un peu plus

de 8 à 9 : ainsi l'humérus y est plus court de près d'un

neuvième.

On ne peut «lever de doute sur la vérité de ces rapports,

parce qiie les os des extrémités ayant été trouvés ensemble

,

il est à peu près certain qu'ils venoient tous du même in-

dividu.

8.** Liextrémité postérieure.

i.o Le irtjjm est beaucoup plus déprimé que dans l'éléphant,

à proportion de sa largeur : son ouverture est aussi beaucoup

plus étroite ; c'est ce que dit M. Peale^ et ce qui se ven-a aussi

en comparant le bassin en prolil du squelette, pi. V, avec celui

de notre pi. I d'éléphans, et l'esquisse de ce même bassin, vue

de face, pi. V, Cg. 4 7 avec la Cg. 3 de notre pi. Vil sur les

éléphaus. Cette forme de bassin deyoit rendre l'abdomen plus

40*
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petit et par conséquent les iriv' tins moins volumineux que

dans réléphant; ce qui raccorde avec la structure des dents

pour faire regarder le mastoilonte comme moins exclusivement

herbivore.

jM. Peale dit que la largeur du bassin de son squelette est

de 5' 8" anglais ; mais je crains qu'il n'y ait à cet endroit une

faute d'impression, ou qu'il n'ait entendu le contour.

Cl." Le fémur est la partie qui a été décrite la première;

Daubeiiton fit graver celui de notre Muséum dans les Mé-

moires de l'xAcadémie pour l'jôa. Sa masse énorme frappe

véritablement au premier coup d'ceil , surtout sa largeur, qui

le distingue beaucoup de celui de l'éléphant , même fossile.

Il est aussi plus aplati d'avant en arrière à sa partie infé-

rieure, parce que le canal qui répond à la rotule y est plus

court.

Il est long de i,o88 , large en haut , entre la tête et le grand

trochanter , de o,^!^] en bas, de 0.29; au milieu, de 0,18. Son

diamètre antéro-postérieur est en haut de 0,1 5 5 au milieu, de

0,104. et en bas de 0,21. Le diamètre de sa tète est de 0,18.

Le fénuir du squelette de ]\L Peale est long de 3' 7" angî.

ou i,o85. C'est à peu près comme le nôtre.

3." Le tibia. Cekii du squelette de M. Peale est long de 1^

angl. ou 607 5 ce qui lui donne avec son fémur un rapport

comme de 6 à 1 o.

M. Peale pense que ce rapport est moindre que dans l'élé-

phant; mais je n'ai pas trouvé la chose ainsi : nos deux sque-

lettes des Indes ont les fémurs de 0,92 , et les tibia de o,56. Ce

qui douue également le rapport de 6 à 10 à peu près. Néatt-

moius si , comme il est problable , l'abdomen du mastodonte
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est moins gros que celui de l'élépliant , sou geuou doit pavuiU'O

plus dégagé du ventre.

Nous donnons, pi. VIII, les figures d'un tibia du ca])inet de

M. Camper, au cinquième de leur grandeur : il faut seulement

observer que le graveur l(;s a mises la tête en bas. Ce tibia est long

de 0,715 large en baut de o,:i5 , en bas de 0,215 co qui !e

rend plus épais à proportion que le tibia de l'éléphant. M. Adrien

Camper m'ajoute que la malléole interne est aussi plus cro-

chue et plus allongée que dans l'éléphant.

Je ne puis rieu dire sur le péroné.

9.° La taille en général.

En additionnant ensemble les longueurs de l'humérus et du

radius , et celles du fémur et du tibia , on trouve pour la

hauteur de l'extrémité de devant 1,60, et pour celle de der-

rière 1,69.

L'élé})hant de 8 pieds a ces mêmes hauteurs , ou plutôt ces

m.émes sommes de i4oetde 148. Ainsi le rapport des extré-

mités entre elles est à jieu ptès le même dans les deux espèces,

quoique celui de leurs parties ne le soit pas.

Cette hauteur des extrémités, considérée seule, donneroit

9 pieds, ou près de troiS mèlres, de hauteiu' totale pour le

mastodonte ; mais comme l'omoplate de celui-ci est de près

d'un tiers plus long-je , on peut accorder quelque chose de

plus à sa taille. M. Peale a donné à son squelette 1 1 pieds

anglais, ou 10' 1" au garrot. Nous croyons qu'il l'a un pca

trop élevé en [)laçant les omoplates trop bas, et eu ne ployant

pas assez les articulations. C'est aussi l'opiniou du célèbre ana-
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toiuislo M. Everard Home , qui a vu lui-ineme ce squelelte.

Au reste, celui-ci eùt-il réellement dix pieds , ilseroit toujours

au plus de la taille des éléphans les plus communs aujourd'hui

dans les Indes , et resleroit Ibrt éloigné de ces dimensions

gigantesques qu'on se plait ordinairement à attribuer au mas-^

todonte. Et comme les grands os que possèdent, soit le Muséum
britaumtjue , soit le nôtre, soit celui de M. Camper, ne sur-

passent pas beaucoup en volume , ceux que M. Pecile a ras-

semblés en squelette, on ne peut pas dire que ces derniers

sont venus de quelque individu de taille médiocre.

En calculant d'après les plus grandes dents que l'on ait eues

isolément, calcul souvent sujet à de l'exagération, oiï trouve-

roit tout au plus qu'elles apparlenoienl à des individus de onze

pieds trois on cfuatre pouces 5 et le tibia, cité ci-dessus, du

cabinet de M. Camper, en indiqueroit un de onze pieds huit

pouces. Ainsi, comme nous l'avons dit au commencement de

ce chapitre, il n'y a point encore de morceau qui prouve que

\e mastodonte ait atteint, encore moins surpassé, douze pieds

de roi , de hauteur au garrot.

Le squelette de M. Peale a i5' anglais ou 45^5 depuis

le menton jusqu'au croupion, comme il s'exprime. Je pense

qu'il a voulu dire depuis le bout du museau jusqu'au bord

postérieur de l'ischion.

JJéléphant n'a pas cette dimension beaucoup plus considé-

rable que sa hauteur. Un éléphant de dix pieds ne seroit pas

toul-à-lait long de onze, ou de 3,5^. Ainsi le mastodonte étoit

])eaucoup plus allongé à proportion de sa hauteur que \ élé-

pluvit. C'est ce dont on peut prendre une idée fort juste, en

comparant notre pi. V avec notre pi. I sur les éléphans.
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io.° LiCS pieds.

Selon M. Peale ( Ilist. disq.
, p. 5; ]

, les os des pieds de

derrière sont remarquajjlement j)Ius petits qne ceux des pieds

dedevant ; mais la même chose alieudans leiépiiaiit. Bans ceux

de devant, les deuxièmes phalanges se terminent, selon le

même auteur, par des rainures qui semhlenl indiquer que les

troisièmes, ou les onguéales, avoient plus' de mouvement que

dans l'éléphant, et ressemhloient davantage à celles de l'hip-

popotame.

Voilà à quoi se hornent les reuseignemens que j'ai pu obte-

nir 5 mais je ne doute pas que les os du tarse et du carpe

,

examinés séparément , n'offrissent encore des caractères distinc-

tifs.

De toute' cette description il résulte :

Que le grand mastodonte
.,
ou animal de l'Ohio^ étoit fort

semblable à l'éléphant par les défenses et toute l'osiéologie, les mâ-

cîielières exceptées
5
qu'il avoit très-probablement unetrompe;

que sa hauteur ne surpassoit point celle de l'éléphant, mais

qu'il étoit un peu plus allongé et avoit des membres un peu plus

épais, mais un ventre plus mince
j
que, malgré toutes ces res-

semblances , la structure particulière de ses molaires suffit pour

en faire un genre différent de celui de l'éléphant
j
quil se nour-

rissoit à peu près comme l'hippopotame et le sanglier, choi-

sissant de préférence les racines et autres parties charnues des

végétaux
5
que celle sorte de nourriture devoit l'attirer vers les

terrains mous et marécageux
5
que néanmoins il n'éloit pas fait

pour nager et vivre souvent dans les eaux comme l'hippopo-



3l2 ANNALES DU MUSEUM
tame , mais que c'étoit un véi'itable animal terrestre

;
que ses

osseniens sont beaucoup plus communs dans l'Amérique Septen-

trionale que partout ailleurs
;
qu'ils y sont mieux conservés

,

plus frais qu'aucuns des autres os fossiles connus; et que néan-

moins il n'y a pas la moindre preuve, le moindre témoignage

propre à faire croire qu'il y en ait encore, ni en Amérique,

ni ailleurs , aucun individu vivant.
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VOYAGE GÉOLOGIQUE

Sur le Monte Ramazzo dans les jépennins de la

Ligurie.— Description de cette montagne.—
De'coiwerte de la véritahle variolite en place^

de son gisement ; du calcaire ; de /'arrai^onite
;

des pyrites martiales , magnétiques , cuivreuses,

et arsenicales dans la roche stéatitique / fa-

bricjue de sulfate de magnésie,

PAR M. B. FAUJAS-SAINT-FOND.

iVl. DE Saussure et M. Pictet visitèrent en 1780 la montagne

de la Madona délia Guardia^ élevée de quatre cent vingt-

deux toises au-dessus du niveau de la mer, et dont le monte

Ramazzo ioi me nue dépendance. Après avoir donné une très-

bonne description lilhologiquedela première montagne, voyez

tome IV, p. 1 45 et suiv. des f^ojages de Saussure dans les

Alpes , ce savant naturaliste s'exprime ainsi :« En montant et

» eu descendaut la njontagne de la Guardia , nous eûmes en vue

» à l'ouest une montagne dont nous étions séparés par un prO"

B fond ravin , et dont on nous dit qu'on avoit tiré du vitriol
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)) Je mars 5 mais je n'ai aucune connoissance de la matière dans

)i laquelle on le trouvoit. Delà distance d'où nous voyons cette

» montagne, elle paroissoit mélangée d'ardoises et de terres

)) ferrugineuses. »

Ce lut cette montagne ( connue sous le nom de monte Ra-
mazzo

) (jue de Saussure n'avoit pas été à ])ortée de visiter
,

fini (ixa principalement mon attention sous un double rapport :

le premier, parce qu'on m'avoit annoncé qu'on avoit fait des

ibuiiles sur le sommet du monte Ramazzo où l'on avoit établi

depuis peu une labricalion de sulfate de magnésie j le second,

parce que les roclies sléatitiqucs et serpentineuses de cette

montagne se trouvant unies au calcaire sur certains points
,

j'étois bien aise d'étudier ce passage instructif, et qu'on ren-

contre si rarement à découvert. Ce fut donc la montagne du

Ramazzo , attacliée anciennement à celle délia Guardia^ dont

elle n'est séparée que par une grande et profonde ravine, qui

devint l'objet principal de ce voyage.

M. Maximilien Spinola, de Gènes, qui cultive différentes

parties d'bistoire naturelle avec un grand succès, M. Viviani,

savant botaniste, et mon ami M. Marzari, de Vicence , ha-

bile minéralogiste , voulurent bien m'accornpagner : le départ

fut lixé à six '_lieures du malin de Gènes. Nous allâmes eu

voiture jusqu'à Coîiiigliano où nous vîmes la riche collec-

tion d'histoire naturelle de M. Durazzo^ de là à Sestri où

M. Alberto Ansaklo , entrepreneur de l'exploitation du sul-

fate de magnésie, ([ui a ses magasins et sou dépôt à Sestri,

nous altendoit. Il a porté cette fabrication à un haut point de

perfection j et le sel qu'il obtient, livré au commerce, est pré-

féré par sa purclé à celui qu'on liroit autrefois en si grande
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aJbonclance d'Angleterre. C'est une branche d'industrie inté-

ressante pour celte partie de la Ligurie.

M. Alberto Ansaldo nous servit de guide dans l'incursion

pénible que nous avions à faire
; car on ne peut arriver sur le

haut du ?nonte Raniazzo que par des sentiers étroits , tor-

tueux et rapides; il faut traverser diverses ravines profondes,

s'élever d'escarpement en escarpement sur des sommets ro-

cailleux et glissans qui exigent une grande habitude des mon-

tagnes alpines. Nous laissâmes nos voitures à Sestri, et nous

entrâmes tout de suite et à pied dans le lit du torrent de

la Charavagna^ qui traverse la petite ville et va se jeter dans

la mer. Il fallut remonter ce torrent pendant plus d'une heure.

Son lit est large et couvert de toutes parts de blocs de serpen-

tines et autres pierres roulées qui annoncent qu'il est sujet à de

terribles débordemens ; mais il n'y a presque qu'un (ilet d'eau

dans la belle saison et hors les temps d'orages. Voici la notice

des pierres que j'y observai en le remontant jusqu'auprès d'un

four à chaux dont j'aurai bientôt occasion de parler.

Notice sur les pierres du torrent de la Charavagna.

T.° Divers morceaux plus ou moins gros, d'une roche stéa-

titeuse
,
grisâtre , d'un grain plus sec que celui des autres

stéatitps dont il sera bientôt question. Cette roche a des fis-

sures ou espèces de retraits remplis d'épidote verdâtre cris-

tallisée, semblable à celle des Alpes du bourg d'Oisan, dans le

ci-devant Dauphiné. J'ignore comment cette roche a pu échap-

per à l'œil attentif et exercé de Saussure. Il est à croire, puis-

qu'il n'eu a pas fait mention
,
que le torrent de la Charavagna

4i*
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n'en clinrioit point alors, ou du moins dans le moment où il

fit le voyage de la montagne délia Guardia.

2.° Serpentine tendre, d'nn vert foncé noirâtre, nuancée

d'un vert clair, luisante comme si elle étoit vernie, douce et

même onctueuse au toucher, se rayant eu blunc , à cassure

striée et onduleuse , ayant l'apparence talceuse , fortement at-

tirable à l'aimant.

3.° Serpentine tendre et analogue à celle dun.o 2, quant aux

parties constituantes; mais sa couleur est d'un vert plus clair :

sa surface est beaucoup plus luisante encore que celle delà pré-

cédente, et sa cassure plus généralement onduleuse ; mais ce

qui distingue ce bel échantillon
,
qui a sept pouces de lon-

gueur sur cinq de largeur, c'est qu'il est non-seulement très-

attirable, mais qu'il est doué d'une forte polarité dans tonte

sa longueur, et qu'il attire vivement par un bout, et repousse de

même par l'autre.

4.° Serpentine d'un vert foncé noirâtre avec quelques

teintes d'un vert plus clair , douce au toucher, mais plus

dure que la précédente , ayant une de ses faces striée et comme
asbestiforme. Elle fait mouvoir avec rapidité le barreau ai-

manté.

5.° Autre serpentine , demi-dure, d'un noir verdàtre foncé

,

avec des taches d'un blanc verdàtre, rapprochées
,
petites et

qui paroissent avoir une tendance à la forme parallélipipède;

ce qui donne à cette variété de serpentine un faux aspect de

porphyre noir et blanc antique. Mais ce qui rend celle-ci re-

marquable, c'est qu'elle i^enferme dans sa pâte ainsi que sur

ses faces extérieures une multitude de petites écailles très-

brillantes et comme argentées de diallage métalloïde dont

l'éclat est d'autant plus vif et plus chatoyant, qu'il tranche
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sur un fond noir. Celte serj)enUnc est fortement attirable

à l'aimant.

6.° Serpentine demi-dure, attirable, d'unnoir-foncé verdàtre,

avec quelques lames de diallage métalloide couleur d'argent

,

et de petites couches plus ou moins minces, mais dont quel-

ques-unes ont une ligne d'épaisseur, d'une substance qui a

l'aspect luisant et onctueux de la sléatite , et dont la couleur

vert-olive, brillante, et d'une teinte riche et égale
,
paroît être

due au chrome.

7.° Serpentine demi-dure , d'un gris bleuâtre, avec des stries

longitudinales comprimées, recouvertes d'une couche légère

et transparente, ou plutôt d'une espèce de vernis de diallage

d'un bleu azuré clair , dont les reflets soyeux sont un peu

chatoyans. On découvre aussi dans les cassures de cette belle

serpentine quelques écailles nacrées de diallage métalloïde

couleur d'argent
; elle est attirable à Taimant.

8.° Serpentine d'un gris-foncé verdàtre, demi-dure, foibîe-

ment attirable, avec de petits globules ronds, quelquefois

oblongs, d'une substance blanche un peu verdàtre, compacte,

plus dure et plus homogène que celle de la pierre qui les

renferme, d'un aspect stéaiitique, et offrant, lorsqu'on les

observe à la loupe, des liuéamens très-lins qui se réunissent

vers le centre de chaque globule. C'est ici une véritable vario-

lite qu'il ne faut pas confondre avec une atnjgdaloïde L'échan-

tillon que je décris et que je trouvai confondu avec les autres

pierres dont j'ai fait mention, dans le lit de la Chara^'agna .,es\.

d'autant plus remarquable, que les globules sont distincts, un

peusaillanset espacés, comme dans les variolites de la Darance,

occupant un tiers de la grandeur de l'échantillon
j
qu'ils sont beau-

coup plus rapprochés ensuite et semblent se toucher, et qu'ils
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se confonrlent après et ne forment, vers l'extrémité du mor-

ceau, qu'une seule couche où les gloLules ont disparu, et où

la même sul)Stauce dont ils sont composés n'afïecte plus de

forme régulière.

Cette pierre fixa mon attention
,
puisqu'elle me donnoit

espoir de trouver une variolite analogue à celle de laDarance,

dans un lieu où personne ne l'avoit rencontrée ni même
soupçonnée.

Cependant comme les globules de la véritable variolite ap-

partiennent à une substance très-rapprocbée du feld-spath , et

lusible comme lui , et que je n'avois rencontré ni feld-spath

compacte
(

petrosilex des Allemands), ni feld-spath sous

d'autres formes, je pouvois croire que la variolite roulée que

je venois de trouver , n'étoit qu'une de ces pierres de trans-

port qui appartiennent à de grandes révolutions, et qu'on ne

trouve plus en place.

Je faisois ces réflexions en avançant dans le lit du torrent,

lorsque tout à coup je découvris une masse pierreuse d'un

blanc un peu verdàtre, pesant plus de trente livres, qui, au

premier aspect, réveilla en moi l'idée de feld-spath : c'est la

pierre suivante :

9.° Pierre compacte, à pâte fine, translucide sur les bords,

douce au toucher , d'un blanc légèrement coloré en vert d'as-

perge, ayant l'apparence du jade, se cassant en éclats plutôt

lamelleux que conchoides, rayant fortement le verre, et don-

nant quelques étincelles lorsqu'on la frappe avec l'acier ; mais

elle est beaucoup moins dure que le jade. Au chalumeau elle

bouillonne presque aussitôt que le feu la touche , développe

des bulles et fond très-promptement en un verre transparent

jaunâtre. En cassant celle pierre , on aperçoit quelques parties
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plus vivenieut colorées en vert de pomme, disposées en petites

lames allongées
,
plates et d'un Lrillaut soyeux , dues à de la

dialkige.

Je considère cette pierre comme un véritable feld-spath

compacte, mêlé d'un peu de serpentine stéatiteuse, et de dial-

lage j c'est ce mélange qui contribue, peut-élre , à sa grande fusi-

bilité. J'en trouvai un autre morceau pesant plus de douze livres.

Je Os avec lecbaîumeau l'essai comparatif des globules blancs-

verdàtres de la variolite n." 8, que j'avois trouvée dans le lit du

torrent, et ils bouillonnèrent et se fondirent avec la même faci-

lité que la pierre que je viens de décrire. Or, comme celle-ci

éloit d'un gros volume et ne paroissoit pas venir de très-loin,

car ses angles étoient à peine abattus, je présumai qu'elle devoit

abonder dans quelques parties des montagnes voisines , dans

la direction du torrent qui avoit reçu ces débris
;
qu'elle s'y

trouvoit peut-être en filon, ou mélangée dans la pâte même de

quelques-unes des serpentines que je ne tarderois pas de voir

en place. En effet, il étoit naturel de penser que la réunion

des molécules de feld-spalb en globules à l'époque de la for-

mation de ces montagnes, pouvoit avoir donné naissance à

des variolites analogues à celles connues sous le nom de ?'«-

riolites de la Durance ; et dès lors je ne perdis pas l'espoir de

trouver ce genre de jpierre dans la roche même qui pouvoit

avoir concouru à sa formation.

10." Euiin le lit du torrent de la Charavagna^ à mesure que

j'avançois, me présenta divers fragmens d'une pierre calcaire

compacte , dure , à pâte fine , susceptible d'être polie , avec quel-

ques veines de spath-calcaire qui les traversoient
j
je vis aussi

du même calcaire adhérent à une veine de quartz blanc.

Ces pierres calcaires, en assez grand nombre , à côté des ser-
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pentines et autres pierres inagnésieQiies, et feld-spathiques dont

j'ai lait mention , me laissèrent quelque espoir aussi de pouvoir

observer les points de contact de la roche magnésienne avec

le calcaire, dans un pays tout dépouillé de bois, nu, déchiré

par les eaux, offrant de grands escarpemens et de profondes

ravines; j'i'vauçois en m'occupant de ces réflexions, lorsque

je me trouvai tout à coup dans une grande sinuosité, où le lit

du torrent forme une espèce de coude, et j'aperçus sur une

ëminence, à côté de la rive droite de la Charavagiia , une habi-

tation rustique et un grand four à chaux en activité.

De la pierre calcaire propre à être convertie en chaux ;

de son gisement à coté des serpentines.

Le four à chaux qui sert à calciner la pierre, dont Je décri-

rai bientôt le gisement singulier et instructif, est d'une cons-

truction si particulière et en général si peu usitée, qu'il mérita

de tixer notre atlenliun. C'est à l'exlréme rareté du bois et pour

économiser le combustible, qu'on a établi ici un four à chaux

de celte sorte : il est bon de savoir qu'on ne brûle, pour rem-

plir cet objet, que de la bruyère de la grande es[)èce, qui donne

un feu vif, à la vérité , mais peu durable; il falloil donc s'occu-

per à en conserver la chaleur. C'est po^r y paryenir qu'on a

construit en bonne et forte maçonnerie une espèce de tour

carrée, surmontée d'un chapiteau pyramidal en pierre solide

qui sert de toit, et ibrce la chaleur à se réverbérer sur la

pierre calcaire divisée en fragmeus, destinée à être calcinée.

Une simple ou\erlure étroite vers le haut de la voûte sert

d issue à la Ibmée et à l'humidité qui s'exhalent de la pierre

calcaire et du coaibuslibîe, et à établir un courant d'air né-
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cessaire poui- animer le feu
,
qui , se trouvant concentré en

grande partie par l'obstacle qui s'oppose à sa déperdition,

acquiert une intensité plus forte et plus soutenue. Si dans quel-

ques circonstances particulières on a besoin d'un plus grand

courant dair , ou l'obtient facilement en ouvrant une petite

lucarne placée sur une des faces du mur pyramidal qui sert de

toit au four. L'on introduit la pierre à chaux par une porte éta-

blie derrière le four , et on la retire par la même ouverture lors-

qu'elle est calcinée : le combustible est au-dessous sur une grille.

La carrière de pierre calcaire n'est pas éloignée, et se trouve

à découvert dans l'escarpement qui sert de lit au torrent.

Comme mon intention étoit de la suivre sur plusieurs points

,

afin de bien connoitre son gisement, je continuai à remonter

le torrent de la Charavagna
^
par une route qui devient de

plus en plus rapide à mesure qu'on avance; le sol est toujours

encombré de serpentines de diverses espèces, analogues à celles

que j'ai fait connoître ; mais on y trouve de plus des blocs

considérables d'une brèche composée de fragmens des serpen-

tines ci-dessus décrites , et du même calcaire dont j'ai fait

mention, et semblable en tout à celui dont on fait de la chaux:

cette brèche est étroitement liée par un gluten spathique cal-

caire.

Une seconde variété de brèche , disposée aussi en grands

blocs , se trouve dans le voisinage de la première : l'une et l'autre

ont été détachées des montagnes voisines et ne paroissent pas

avoir été entraînées de loin ; celle dont il est question n'est

coinposée que de fragmens plus ou moins gros des diverses

variétés de serpentines qui sont entrées dans la formation des

inontagnes voisines ; mais on n'y trouve point de calcaire comme
dans la première brèche, et le ciment qui a réuni ces serpen-

8. 42
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tines n'a rien de calcaire non plus : il est entièrement stéali-

tique. Ou ne tarde pas à retrouver ces deux variétés de brèche

en place sur les bords d'un des escarpemens du torrent , d'une

part , à côté des serpentines , de l'autre , adossé contre le cal-

caire. On pourroit croire, au premier abord, que ces brèches

leur servent en quelque sorte d'intermédiaire, et sont le pas-

sage d'un genre à l'autre 5 mais en y réfléchissant un peu, et eu

examinant de nouveau ces brèches
,
qui n'ont pu être formées

qu'au détriment du calcaire et de la roche stéatitique, qui

dévoient avoir à cette époque l'un et l'autre la même consis-

tance et la même dureté qu'ils ont à présent , on ne sauroit

attribuer cette formation qu'à une révolution accidentelle
,
pos-

térieure de beaucoup, sans doute, aux événemens d'un autre

ordre, qui ont donné naissance à ces montagnes de serpentines

et aux bancs calcaires qui leur soutadhérens, et qui ont fourni

les matériaux de ces deux variétés de brèche. Mais jetons un

coup d'œil sur le calcaire en place , et voyons s'il est contem-

porain de la roche serpentineuse, ou s'il est postérieur.

C'est à une certaine distance du four à chaux , et non loin

du hameau de la Serra
,
placé en amphithéâtre auprès de l'es-

carpement qui borde le torrent de la Charavagna
^
qu'on peut

observer d'une manière très-distincte une partie des couches

calcaires dans leurs points de contact avec la roche magné-

sienne. Je donne la préférence à cette localité sur celle qui est

plus rapprochée du four à chaux
,
parce qu'on y voit plus

distinctement la jonction de l'une et l'autre substance, et que

les doutes qu'on pourroit concevoir sur le calcaire juxta-posé

secondairement, et après coup, contre la roche serpentineuse,

disparoissent entièrement par l'examen des parties que j'in-

dique.
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En effet , lorsque le torrent dans ses divers débordemens , et

lorsqu'après des orages, ses eaux se précipitant de chute en

chute avec une violence et une impétuosité qui entraînent tout

,

a nettoyé et mis à nu les couches calcaires et celles de ser-

pentines, de manière à en présenter le tableau à découvert;

on remarque alors le calcaire gris , dur et compact
,
qui se

modifie en spath calcaire blanc et forme de grands (llets ou

linéamens qui se joignent et s'entrelassent avec de très-petites

couches ou filets de serpentines stéatiteuses. Ces linéamens

s'accroissent quelquefois, et se développent tantôt longitudina-

lement et en manière de rubans d'une couleur grise ou ver-

dàtre autour des lames longitudinales ou circulaires de spath

calcaire, de couleur blanche. Dans d'autres parties voisines, les

deux matières forment des espèces de réseaux qui se croisent

en divers sens et finissent par se confondre ; eu un mot , on

croit voir dans le rapprochement et le jeu de ces deux subs-

tances de nature si différente, les résultats du mouvement du

fluide qui les tenoit l'une et l'autre en dissolution dans le même
temps , et nous ne connoissons que les eaux de la mer et leur

long et antique séjour sur ces parages , à des époques certai-

nement reculées
,
qui aient pu agir aussi en grand sur des

masses qui constituent des chaînes de montagnes.

Tout porte donc à croire qu'ici le calcaire a été attaché

ou plutôt réuni à la roche magnésienne , non après coup
,

mais dans une même opération, lorsque de grandes accu-

mulations de matières calcaires dissoutes , se trouvant dans

le voisinage des substances qui ont donné^ naissance à la

roche serpentineuse , leurs molécules flottoient dans le même
fluide; ce qui donna lieu à des points de rapprochement, de

contact, d'union et de mélange , conformes à ceux qu'on observe

42 *
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ici. Rien ne prouve autant que ce mélange s'est fait simul-

tanément, que l'état chimique de ces deux substances; car le

calcaire le plus pur, celui destiné à faire de la chaux, contient

six , sept et même huit pour cent de terre magnésienne ,
tan-

dis que la roche de serpentine a autant de calcaire mélangé

dans sa masse.

Saussure avoit observé sur la montagne de la Guardia une

alternative de couches calcaires et de couches serpentineuses;

ce qui est parfaitement analogue à ce que je viens de rapporter.

Mais comme une telle opération ne sauroil se faire d'un seul

jet, on ne peut s'empêcher de reconnoitre encore ici que la

nature ne calcule jamais avec le temps.

De la véritable variolite (variolites viridis verus) , dans la

roche même où elle a pris naissance.

Comme notre but étoit d'aller visiter l'exploitation des ma-
tières qui servent à la fabrication du sulfate de magnésie, sur la

partie la plus élevée du monte Ramazzo , IM. Alberto Ansaldo

,

qui dirigeoit notre marche, nous prévint qu'il falloit sortir du

lit de la Charavagna
,
passer au hameau de la Serra , et s'élever

sur des pentes rapides dans une direction opposée à celle du

torrent; c'est ce que nous fîmes. La route ou plutôt le sentier

étoit étroit, rapide et glissant; nous nous trouvions environnés

de toutes parts de roches serpentineuses plus ou moins colorées

en vert; les unes étoient dures, les autres tendres : leur grain

varioit aussi; là il étoit sec, ici il étoit gras et onctueux : des

masses énormes, assises sur des masses plus grandes encore,

se délitoient spontanément, les unes en feuillets irréguhers plus

ou moins contournés, les autres en morceaux striés imitant
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l'asheste; ladiallago brilloit dans quelques cassures et y répan-

doit un éclat argentin; on ne la trouvoit plus dans d'autres:

alors le fond de la pierre d'un noir-verdàtre foncé offroit des

parties nuancées d'un vert plus clair.

Nous pouvions compter au moins six cents pieds de hau-

teur, à partir du hameau de la Serra , lorsqu'étant à cette élé-

vation , non loin d'un petit filet d'eau qui traverse le sentier

etpeutservir de point de reconnoissance, j'aperçus un morceau

de serpentine détachée, dont la surface étoit couverte de petits

globules d'un vert-blanchâtre ,un peu saillans
,
plus durs que la

pâte de la pierre. Je vis avec plaisir que c'étoit une variolite

non roulée ni transportée, mais détachée spontanément par

l'effet de l'humidité, de l'alternative du froid et delà chaleur ou

par toute autre circonstance, d'une énorme masse de serpen-

tine qui étoit à côté. Ce bel échantillon a cinq pouces de lon-

gueur sur trois de largeur; une de ses faces présente tous les

caractères d'une belle variolite verte, à petits grains un peu

saillans , et d'un vert beaucoup plus clair que le fond de la

pierre , tandis que la partie opposée est une véritable serpen-

tine d'un vert-foncé noirâtre , sans globules ni taches varioli-

tiques. On ne sauroit douter, à l'aspect de ce morceau, que la

substance qui s'est réunie en globules pour former cette vario-

lite, ne soit le résultat du triage d'une certaine quantité de

substance feld-spathique , dont les élémens se trouvoient mé-

langés dans la roche serpentineuse, à l'époque de sa forma-

tion. Cette espèce de séparation peut être considérée comme
le résultat d'une cristallisation globuleuse, imparfaite, déter-

minée par la force attractive des molécules feld-spathiques qui

avoient plus d'affinité entr'elîes qu'avec la terre magnésienne
;

et si ces globules variolitiques ne sont
,
pour ainsi dire

,
que su-
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perfîciels, car la couche dans laquelle on les remarque n'a

guère plus de trois lignes d'épaisseur , c'est que la substance

du feld-spath n'étoit pas abondante. Au reste l'identité de la

substance globuleuse est absolument la même que celle que

je trouvai séparée, et en morceaux volumineux dans le lit de

la Charai^agna, et dont j'ai fait mention au n." 9 de la descrip-

tion des pierres qu'on trouve dans ce torrent. En elfet, ayant

attaqué au chalumeau des globules de la variolile dont d

est question , ils ont bouillonné au premier coup de feu , ont

développé des bulles d'air et ont formé un verre jaunâtre trans-

parent, comme la pierre feld-spathique citée ci-dessus.

Une variolite aussi bien caractérisée, dans le voisinage de la

roche dont elle avoit fait partie, me donna de justes espé-

rances d'en rencontrer d'autres- Ce que je présumois se réalisa

bientôt ; car je ne tardai pas , après nous être élevés encore

de trois cents pieds environ, de trouver sur le sentier même
qui nous servoit de route, plusieurs morceaux plats , mais an-

guleux, de serpentine dure, à\\n vert plus ou moins foncé,

remplis de globules variolitiques dont les grains étoient beau-

coup plus gros et pénétroient dans toute la masse de la ser-

pentine : j'en recueillis de beaux échantillons, dont plusieurs ont

six ou huit pouces de longueur, cinq à six de largeur, sur

plus d'un pouce d'épaisseur , et d'un caractère si prononcé

,

qu'on distingue facilement à la loupe les ébauches plus ou

moins avancées de l'espèce de cristallisation radiée qui est

propre à chaque globule.

Plus nous montions
,
plus je trouvois au pied des rochers

de serpentines des morceaux en partie variolitiques et en

partie serpentineux. J'observois avec intérêt la tendance gé-

nérale qu'ont ces roches magnésiennes à se diviser naturelle-
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ment eu éclats ou en grands fragmens plats et ëcailieux^

ce que j'attribue à une altération particulière du fer si abon-

dant dans cette sorte de pierre, lorsque j'aperçus sur la droite

du sentier une niasse de serpentine en place qui avoit plus de

trois toises de hauteur sur quarante pieds de base , et qui pa-

roissoit comme isolée, parce que les autres parties attenantes

s'en étoient séparées, soit par la décomposition naturelle et

spontanée des parties plus tendres de la roche, soit par toute

autre cause; j'aperçus sur cette grande masse des parties beau-

coup plus vertes les unes que les autres
;, qui tranchoient vive-

ment par leur ton de couleur sur le fond de cet énorme bloc

,

qui étoit d'un vert-foncé noirâtre , très-obscur.

J'approchai de très-près, et je reconnus que la plupart des

taches étoient produites par des parties abondantes en véri-

tables variolites à fond vert d'herbe et à taches ou grains

blancs, kvés d'un vert extrêmement clair. Toutes ces parties

formées en variolites paroissent extrêmement dures : j'en eus

bientôt des preuves en les attaquant à coup de marteau
;

elles opposoient une grande résistance j et ce ne fut qu'avec

beaucoup de peine que je parvins à en détacher de beaux

échantillons.

Plusieurs de ces morceaux avoient une multitude de globules

analogues et semblables en tout à la variolite de la Durance

,

quant à la forme des grains et à leur couleur. Mais quelque-

fois les taches variolitiques n'entroient qu'à la profondeur

d'un pouce et demi dans la pierre, et le reste paroissoit n'être

qu'une roche serpentineuse pure; d'autres fois la variolite s'é-

tendoit plus avant dans la masse: ici, la surface granuleuse

n'étoit guère plus grande que la paume de la main; là, elle

avoit le double d'étendue ;
entin , en continuant à reconnoître
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d'autres variolites en place sur d'autres blocs, j'acquis toutes

les preuves que cette pierre singulière n'est point en ûlon dans

les masses de serpentines , mais qu'elle existe indifféremment

,

tantôt dans une place , tantôt dans l'autre , sans ordre et sans

régularité. Il en est de même de la disposition et de l'arran-

gement des globules : on les voit rapprochés sur certains

morceaux, et comuie espacés d'une manière assez égale et

d'un diamètre à peu près semblable sur des places, tandis

qu'ils sont clair-semés sur d'autres, ou quelquefois si rappro-

chés, qu'ils linissent par se confondre, et ne forment plus alox'S

qu'une grande tache blanchâtre unie.

Je terminerai ces détails trop longs
,
qui devenoient peut-

être nécessaires , aGn de ne laisser subsister aucun doute

sur l'existence de la véritable variolite à fond vert-clair et à

fond vert-foncé , en place , du monte Ramazzo dans la Li-

gurie , en observant que j'ai
,
parmi les nombreux échantillons

que je me suis procurés sur les lieux , un morceau remar-

quable , très-propre à démontrer à ceux qui ne seroient pas

à portée de visiter les lieux , mais qui se sont exercés sur l'étude

et la connoissance des roches
,
que la variolite de monte Ra-

mazzo a pris sa naissance dans une véritable roche serpenti-

neuse. Je demande la permission de décrire en peu de mots

ce rare et curieux échantillon.

Sa couleur est la même que celle des autres serpentines

dont j'ai fait mention 5 mais la roche dont je la détachai avec

beaucoup de peine à coups de marteau , est très-dure 5 sa con-

texture très-serrée est striée en même temps qu'écailleuse

,

et ses écailles interposées souvent entre les stries, et les coupant

transversalement, rendent cette roche difficile à casser : elle

se déchire en quelque sorte plutôt qu'elle ne se rompt 5 et il



d' HISTOIRE NATURELLE. 3-y.C)

faut, dans ce cas, un grand exercice du marteau , et frapper

avec force et prestesse : c'est ainsi que je me procurai le bel

échantillon , à cassure lui peu onduleuse , mais pure et nette
,

et qui permet d'observer sur les deux grandes faces de la pierre

sa contexture, aussi bien que sur la roche même. On voit

parfaitement sur une partie qui forme presque la moitié du

morceau, et non-seulement sur les faces, mais dans toute son

épaisseur, une midtitude de globules varioliliques, presque

égaux en grandeur, d'un vert-clair , sortant de toute part des

stries et des parties écailleuses de la pierre, comme si on les

y avoit semées : ces globules deviennent ensuite beaucoup plus

jtelits à mesure qu'ils approchent de la partie de l'échantillon

qui en est dépourvu ; et cette dernière partie n'est plus alors

(jue de la serpentine pure, mêlée de quelques linéamens irré-

gnliersct minces, de couleur blanche, qui n'appartiennent plus

à la variolile , et dont quehpies-uns font une très-légère ef-

fervescence avec l'acide nitrique.

D'api es les faits raj)portés ci-dessus , on voit que la véri-

table variolite existe eu place dans la Ligurie, sur le monte

Ramazzo , et qu'elle est contemporaine des serpentines, dans

lesquelles on la trouve à la hauteur de plus de mille cinq cents

])ieds au-dessus du niveau de la mer. Il est à présumer qu'on

la trouvera à une plus haute élévation, et peut-être en plus

grande abondance encore dans d'autres parties des Apennins

de la Ligurie.

De la mine de nia^nésie sur la partie la plus élevée du

monte Ramazzo.

La route devient de plus en plus liiflicile à mesure qu'on

8. 43
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approche du sommet de la montagne escarpée, où sont les

exploitations et les étaLlissemens de M. Alberto Ansaido , on

ne quitte plus les roches serpentineuses
;
plus ou moins com-

pactes
,
plus ou moins lamelleuses , striées , luisantes , onctueuses,

ou sèches et friables; on traverse plusieurs ravines, et l'on

s'élève d'étage en étage jusqu'à la hauteur de dix-huit cents

pieds environ au-dessus du niveau de la mer, sur le sommet

du monte lianiazzo ^ où l'on trouve un petit plateau sur lequel

on a construit quelques bàtimens et divers hangards servant

à préparer le minerai , à le réduire en morceaux, à le griller,

à le lessiver ; en un mot, à en tirer le sulfate de magnésie qui

forme l'objet de cette exploitation, aussi simple qu'intéres-

sante.

Elle consiste à recueillir avec soin une sléatite très-pyrileuse,

qu'on trouve plutôt en masse et en grands rognons qu'en ûlons

réglés ; à la griller, après l'avoir réduite en morceaux, pour eu

faire évaporer un peu d'arsenic qui s'y trouve combiné. C'est

dans cette opération du grillage que le soufre qui se trouve

combiné avec le fer, se dispose à quitter sa base , et se porte sur

la terre magnésienne de la serpentine pour en former le sulfate

de magnésie. On pile grossièrement cette pyrite grillée ; on la

l'éduit en grands tas, qu'on arrose légèrement : alors la com-

binaison avec la terre magnésienne achève de se faire par un

mouvement lent de fermentation qu'éprouve la matière 5 on

lessive ensuite ces terres, et l'on en obtient un sulfate de ma-

gnésie très - abondant
,
qu'on puriOe et qu'on raffine dans

lui autre établissement que M. Alberto Ansaldo possède à

Hestri.

Après avoir examiné la préparation première de la pyrite

ferrugineuse et arsenicale du monte Ramazzo , nous fûmes
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1

empressés d'entrer dans les galeries d'exploilalioiis qui sont

tout auprès des hangars : elles sont vastes; mais le travail

n'en est point réglé ; on suit la pyrite , et la stéalite pyrileuse

partout où on la rencontre, tantôt en ligne droite lorsqu'elle

se présente ainsi , tantôt latéralement et en décrivant des

plans inclinés ; on s'enfonce et on se relève plus ou moins, de

manière que les galeries forment quelquefois plusieurs étages.

Les excavations se font d'une manière peu régulière , et sans

les précautions exigées pour la sûreté des ouvriers : heureuse-

ment que tout s'enlève à la pointe du pic, et sans faire jouer

la mine ; car , sans cela , l'ébranlement et les commotions occa-

sionnées par l'explosion de la poudre exposeroient les galeries
,

qui quelquefois sont très-vastes et nullement soutenues par

des étais , à des éboulemens et aux accidens graves qui en

résulteroient. Les échantillons divers que j'y recueillis con-

sistent :

I." En stéatite verdâtre dont la superficie, ainsi que la con-

texture intérieure , est pénétrée d'une espèce de vernis pyriteux

,

couleur de bronze , un peu chatoyant , mais si léger et si

efflorescent , si je puis employer cette expression
,
qu'il semble

que le fond de la stéatite qui est noire, se montre à tx-avers

cette sorte de vernis. Cette stéatite pyriteuse est très-pesante

,

raye en noir le papier, fait mouvoir fortement le barreau

aimanté. Elle contient une très-légère portion de cuivre, mais

à peine sensible.

1° Même stéatite plus riche encore en pyrite , avec ce léger

vernis jaune de bronze dont j'ai fait mention
,
qui semble dorer

la roche serpentineuse noire , douce au toucher , noircis-

sant les doigts et fortement attirable. On voit dans la même
43*
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roche de la pyrite luagnéllque arsenicale, très-pesante , à casiure

uiëlaillique d'un gris-blanc.

3.° Rare et sii[)erbe morceau , ayant cinq pouces neuf

lignes de longueur sur quatre pouces de longueur moyenne,

dont la base est une serpentine d'un noir foncé , un peu lui-

sante, rayant le papier en noir , sans apparence pyriteuse ; mais

très-pesante et fortement atlirable à l'aimant, remarquable

par des aiguilles d'arragonite blanche transparente, dont un

crislal a deiu pouces trois lignes de longeur, sur quatre lignes

de diamètre, de ligure hexagone, mais toujours sans pyra-

mide. D'autres cristaux d'un plus grand diamètre encore
,

mais moins long, se remarquent tantôt dans des espèces de

cavités ou vides qui sont dans ce bel échantillon , tantôt dans

la masse même de la serpentine pyriteuse , et paroissent s'être

formés simultanémcut avec les élémeus pvriteux et magné-

siens qui constituent cette roche.

4.° On trouve, à quelques toises de distance des galeries d'où

l'on tire les matériaux pour la fabrication du sulfate de magné-

sie et un peu plus bas
,
quehjues excavations abandonnées

,

mais moins profondes, avec d'anciens décombres, parmi

lesquels on voit une stéatite striée et comme soyeuse , avec de

jolies cfflorescences vertes de cuivre carbonate. Cette stéatite

est douce an toucher et semée de points ocreux-jaunàtres, (pii

paroissent provenir de grains de pyrite cuivreuse et ferrugi-

neuse altérés. M. Alberto Ansaldo me dit qu'on avoit exploité

anciennement cette pyrite pour en retirer du sulfate de cuivre;

mais qu'on fut obligé de l'abandonner parce qu'elle étoit trop

pauvre.

M. Mojon
,
qui cultive la chimie avec succès à Gènes, a publié

une brochure in-8.° de 2G pages, sur la minéralogie delà Li-
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giirie, dans laquelle il a fait menlion de l'exploitation du sul-

fate de magnésie ; mais comme son Lut étoit de traiter celte

partie plutôt relativement à l'art et à l'utilité que prés.entoit

cet établissement, que de s'en' occuper en minéralogiste et en

géologue, il a accompagné sa lirocliure d'une petite carte de

la Ligurie, qui a été dirigée par M. de Ferrari, ingénieur à

Gènes, dans laquelle M. Maximilicn Spinola, M. Vivian!

,

M. Alberto Ansaldo et moi, avons reconnu, la carie à la ^lain,

une erreur sur laquelle il est à propos de prévenir; car elle

embarrasseroit sans cela celui qui voudroil aller visiter cette

mine en faisant usage de celte carte. La route est déjà assez

dillicile au milieu de montagnes si rapprocliées et si coupées

de ravines, pour avoir besoin d'un guide ; et la carte de

M. Ferrari seroit plus nuisible qu'utile dans ce cas-là. Voici

l'erreur qui provient probablement du graveur. Sur celle carte,

la jjartie du monte Bamazzo où est située la mine est placée

sur la rive droite du torrent de la Charavagna
,
qui a son

emboucliure au milieu de la plaine de Sestri ^ il est cependant

certain qu'au pied de la montagne du Gazzo, presque au des-

sous de l'église de Notre-Dame , au liameau de Serra , on

quitte le torrent de la Charqi'ugua pour suivre celtù des Cas^

sinelles situé à la droite du précédent en montant; et aussil(3t

qu'on est arrivé à une petite maisonnette, qui a donné au

torrent qui est au-dessous le nom des Cassinelles, on remonte

au levant pour parvenir à la naissance de la source qui couie

dans le lit du torrent. Cette source est à coté de la mine du

monte Ramazzo ; les babitans du pays la désignent sous le

nom de Canale délia miniera.
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OBSERVATIONS
Sur les Champignons en général, et particu-

lièrement sur quelques espèces peu et mal

connues,

PAR M. PALISOT-DE-BEAUVOIS.

JLes cliampignons ont été long-temps regardés par les natu-

ralistes , même les plus éclairés , comme des productions éphé-

mères dont on ne connoissoit point l'origine. On l'attribuoit

alternativement au hasard, à la pourriture ou à d'autres causes

semblables, aussi peu naturelles, et qui ne paroissoient pas

dignes de fixer l'attention. Michéli est le premier dont les re-

cherches ont commencé à donner sur ces productions des

idées plus exactes et plus justes. L'immortel Linné, en re-

cueillant les observations du botaniste italien , les a présentées

sous un nouveau jour ; et, depuis lui, les champignons, dis-

tribués en genres , ont été soupçonnés appartenir à la seconde

série des êtres organisés, les végétaux. Les travaux de Batsch,

de Sowerhj , de BuUiard , de M, Persoon et de Iledwig
,

ont converti ce doute en certitude 5 et l'opiniou générale des
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botanistes est aujourd'hui fixée sur ce point. Qu'il me soit per-

mis aussi de citer mes recherches antérieures à celles de ces

observateurs, consignées par M. de Lamarck dans l'Encyclo-

pédie méthodique , et qui me donnent une priorité que je crois

être en droit de réclamer.

Linné ^ comme je viens de le dire, a le piemier distribué

les champignons en genres ; mais il a négligé un grand nombre
de ces productions qui n'ont pas échappé aux recherches de

ses successeurs : de sorte que les dix genres établis par ce cé-

lèbre naturabste sont portés à soixante-onze et plus, parmi

lesquels il s'en trouve quelques-uns qui doivent être supprimés

et d'autres divisés. Il est aisé de juger, par cette augmentation

considérable , des progrès rapides et importans qu'a faits cette

partie delà science dans le court espace de vingt-cinq années

environ. Mais si l'on est parvenu à rendre plus simple et plus

facile l'étude des champignons , sous le rapport de la méthode^

si dans quelques espèces on a découvert les organes qui servent

à leur réproduction , nous n'en sommes pas pour cela beaucoup

plus instruits sur un point essentiel, et qui, faute d'être bien

connu, est la source de plusieurs erreurs : je veux parler de

leur germination et de leur premier développement, que les

botanistes ont pris pour des plantes parfaites et dont ils ont

formé des genres qui peut-être ne doivent pas subsister. En
effet , la même plante , comme je vais le dire , se trouve sou-

vent placée dans deux genres différens , dont aucun n'est celui

auquel elle appartient réellement.

Dans mon travail sur les plantes Aëthéogames
, présenté à

l'Académie des Sciences en 1783, j'ai fait voir que cette subs-

tance soyeuse , cotonneuse et filamenteuse , nommée par les jar-

diniers blanc de champignons^ est le premier état de ces
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plantes , leur germination et leur premier développement; que,

comme l'avoit déjà observé Tournefort , cette substance venant à

prendre plus de consistance , elle se charge de distance en dislance

de petits mamelons , lesquels , à mesure qu'ils grossissent
,
percent

le Ibmier , la terre ou l'écorce desbois, et produisent ce qu'on ap-

pelle les champignons. Lcscliampi gnons ainsi développés me pa-

roissent n'être que la Heur, si j'ose m'exprimer ainsi, ouïe ré-

ceptacle des organes proj)ros à leur réproduc lion. A cette époque

,

j'ai mis sous les yeux de l'Académie des preuves de ce que j'avan-

çois. J'en reproduirai quelques-unes auxquelles j'ajouterai les

nouvelles preuves que j'ai à donner. Je n'attirerai l'attention

des botanistes dans ce Mémoire que sur deux plantes ;
elles

me paroissent sullisantes pour faire connoîlre la germination

peu connue et les premiers âges de certains champignons que

Von a pris pour des plantes parlaites et d'un autre genre.

ili/c'Ae/i a le premier représenté une de ces productions, que

Raj et Vaillant avoit décrite avant lui. Il la nomme agari-

citm nigruni reticulaturn , compressum , e mortuis arboribus

itiier corticem et lignum^ iiiterdwn in ipso ligno innascens ,

ac latè se diffnndens. Quoiqu'il paroisse que ces trois bota-

nistes n'aient observé celte planic que dans son second âge,

nous ne pouvons cependant pas douter
,
par ces derniers mots

de Michéli : ac latè se diffnndens, que celui-ci ne l'ait vue

dans un âge plus avancé , mais qui n'étoit pas encore celui

de la periéclion. Les modernes n'ont pas été plus heureux :

ils ne se sont pas trouvés d'accord sur le genre d'une plante

dans laquelle on n'avoit vu tpie des filamens et aucun caractère

déU'rmiué , constant et propre à la faire distinguer. On la trouve

s«us le nom de lichen aidœlus , Ilumh. Friberg., pag. 33; et

,So\"icrby, lab. loo , \ix uoinnie clavaria phosphorea. Rothhul
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jugeant que celte production , clans l'état où elle avoit été ob-

servée et qu'ilcroyoit être l'état parfait, ne pouvoit appartenir

à aucun genre connu, a imaginé, en la réunissant avec quel-

ques autres espèces semblables, d'en créer un nouveau dont

ie nom exprimât la forme de ce cbampignon. Ce genre a été

adopté par M. Persoon , et se trouve rapporté dans tous les

ouvrages de botani({ue qui ont paru depuis , tels , entre

autres , IVillilenow , Gmeliii , Rebentisch , et la troisième édi-

tion de la Flore française. On l'y trouve sous la dénomination

de rldzomorpha fragilis ou snbcorticalis.

En herborisant en 1780 dans le parc de Meudon où il s'étoit

fait une coupe de bois considérable, le hasard me fournit l'oc-

casion d'observer celte plante depuis sa naissance jusqu'à son

état parfait. J'ai reconnu que son premier développement est

comme celui de tous les champignons, c'est-à-dire, un amas

de petits (ilamens cotonneux
,
plus ou moins entremêlés et

croisés entr'eux. A mesure que ces tilamens prennent de la

force, ils se convertissent eu une espèce de membrane mince

( fig. \ •, a) qui s'épaissit insensiblement , se divise , se ramifie

et se couvre d'une espèce d'écorce brune, lisse et luisante,

comme on le voit ( iig. i,Z»). C'est dans cet état seulement

qu'elle a été observée par les botanistes et décrite par eux sous

les difiéreus noms génériques el spécifiques que j'ai cités, Jus-

qvie-là la plante croit sous les écorccs comme les autres cham-

pignons, qui , tant qu'ils ne sont que filamenteux , restent cachés

sous le fumier, sous la terre , etc. Mais parvenus à cette époque

de leur vie, les différentes ramifications grossissent , se rap-

prochent et forment eutr'elles ce que Midiéli a tiès-))ien ex-

primé par ces mots ac se latè dijfunâens ,
une masse solide

( fig. I , ^ ) , dont les extrémités , d'abord marquées par des

8. 44
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poiiits blancs, prennent nue extension circulaire et tendent à

percer l'écorce que son épaisseur a soulevée
j
puis la plante

se fait jour à travers les déchii'emens de cette même écorce.

Alors le point J)lanc s'étend, s'épaissit, et finit par se chai'ger

de pores continus entr'eux et adliérens à la substance des

chaiiipignons , à la manière des agarics ( baletus^ Linn. , etc ),

son vrai genre. Il est à remarquer que quelquefois on voit

sur les (ilamens de petites éminences ou tubercules qu'un œil

peu exercé à ce genre d'observations prendroit pour des cap-

sules, tels qu'on en voit dans les sphœries ( sphœria, Pers. ):

mais si on ouvre ces éminences ou tubercules, on n'y trouve

qu'une substance cotonneuse et blancbe , semblable à celle qui

compose l'intérieur des rameaux , et recouverte par le même
épidémie ^ ce qui prouve évidemment que ces tubercules ne

sont que des excroissances ou déjeunes ramilications naissantes.

La seconde plante qui fait l'objet de ce Mémoire réunit

encore plus de particularités : elle acbève de convaincre de la

nécessité d'éludier avec la plus scrupuleuse attention, et avant

de prononcer sur leur genre, tontes ces sortes de plantes^

depuis leur origine ou premier développement, jusqu'à leur

état parfait; espace de temps pendant lefjuel elles subissent des

changemens qui ont fait prendre la même plante pour des

genres diflerens.

Tout le monde eonnoit cette substance blancbe et fdamen-

teuse, appelée vulgairement moisissure, et qui croit abondam-

ment dans toutes les caves, sur les portes , les planches et autres

pièces de bois qui s'y trouvent ; mais personne, si nous en

exceptons Sébastien Vaillant , ne l'a encore observée dans

tous ses âges, et surtout dans celui où elle prend les derniers ca-

ractères qui fixent son vrai genre. Les botanistes, à la tête des-
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quels nous devons placer Michéli et Dillenhis pour ces sortes

d'observations, ont vu et décrit le premier âge de cette plante.

Son développement se fait par un assemblage de lilamens plus ou

moins entrelacés et croisés entre eux, soyeux, très-lins, et d'un

blanc de neige. C'est le hjssusfloccosa de Dillenius , le de-

matiiim bonibycinum de M. Persoon. La même plante, en

grandissant, prend une forme tout-à-iait différente: les tilamens

s'allongent, ils s'étendent circnlairement; quelques-uns s'épais-

sissent, se divisent et se subdivisent de manière à imiter par-

faitement les ramifications des vaisseaux du mésentère. Cesr

ramiGcations sont unies par d'autres petits Hlamens croisés

,

plus fins et qui occupent l'intervalle qu'elles laissent entre elles,

ainsi qu'on le voit tig. 1
1

, « Tel est le second âge du byssits

y?occo^a, Dill. ; et du dr^matiiim bombycimim^Vers. ^ noiTxmé

dans cet état par f^aillaiit cornllofungiis argeiiteus omenti-

fovmis ; p^* M. Persoon meseiiterica ar^entea ; par M. Re-

bentisch hYphasmafloccosum^ et qui fait uned'eS variétés du

by sSu s parielina de la troisième édition de la Florefrançaise.

Ce second âge de la plante n'est pas le dernier changement

qu'elle doit subir ; elle a une troisième époque qui lui donne

tine Ibrme , nn port différens et des caractères qui , en feant

son vrai genre, prouvent qu'aucun de ceux dans lesquels on

l'a placée ne lui convient. A mesure qu'elle parvient au terme

de son accroissement, elle cesse de s'allonger avec la même
promptitude ; le centre tle sa substance s'épaissit , il se couvre de

plicrlnres régulières et disposées comme les alvéoles des ruches

à miî^l : c'est dans cet état que je l'observai en 1782, lig. i i ,A.

La croyant alors parvenue à son élat parfait, je proposai

,

dans un mémoire lu à l'Académie des Sciences, de la rappro-

cher d'à genre de la morille^ avee iaquelfe je trotrvois qu'elle

44*
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^voit des rapports, quant aux caractères extérieurs. Mais j'étois

moi-même dans l'erreur pour avoir uéyligé, ainsi que l'ont fait

les botanistes que je viens de citer, de donner à la description

de Vaillant toute l'attention qu'elle méritoit, et pour m'étre

uniquement attaché à la (igure qu'il a donnée de cette plante.

De retour de mes voyages, j'ai eu occasion d'observer cette

plante depuis sa laaissance jusqu'à son dépérissement
;

je me
suis convaincu que les plicatures, que j'avois prises pour des

organes parfaits, ne sont que les principes de tubes réguliers^

continus entr'eux et adhérens à la substance du champignon,

à la manière des agarics ^ bo/etiis, Linn. Ces tuyaux sont tron-

qués obliquement à leur extrémité et semblables au taillant d'une

plume à écrire , tig. 3. C'est alors seulement que j'ai eu l'idée

de lire dans son entier la description de Vaillant ; que je me suis

convaincu de mon erreur , de celles des botanistes que j'ai cités,

et que Vaillant avoit observé cette plante dans tous ses états.

D'après toutes ces circonstances, et avant de pré^ter quel-

ques autres observations qui ont échappé à ce savant bota-

niste, je crois devoir raj;porter ici la description entière et lit-

térale qu'il en donne. « Il naît , dit-il , sur les vieilles planches

» des portes et cloisons des caves, et rarement contre les murs.

» Il commence par un point blanc, qui paroît d'abord une

» simple moisissure : c'est un brin de cordon cordé qui grossit

» insensiblement et forme un coton plus blanc que neige, gros

» comme une châtaigne et ensuite comme une petite pomme
» aplatie; dans sa convexité, tissu d'une délicatesse extrême

» et si tendre que la moindre force est capable de l'écraser et de

» la réduire à la grosseur d'une lentille; sa substance est giasse,

» gluante , d'un salé qui tire sur l'aigre , et il pue comme le

» savon. Il semble que ce peloton renferme toute la matière
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» qui doit former tout le reste de la piaule j car on voit tout

» autour une couche de ses fibres, rangés en rayons, s'allorifçer

» insensiblement comme de la laine que l'on iile. Elle se colle

» sur la planche et s'étend de tous côtés à 2, 3 et 4 })ouces

» et quelquefois jusqu'à un pied et deux; elle forme de grands

n ramages aussi délicats qu'une feuille de papier , chantouniés

» dans leurs extrémités qui sont comme frangées, fort pro-

» prement arrondies et découpées en grandes pièces , incisées

» de moindre dans les bords. La distribution de leurs vais-

» seaux est très-belle dans les jeunes feuilles; elle imite par-

» faitement la tissure des plumes : dans les plus grandes on

» y voit des côtes assez dures par rapport à la mollesse du reste,

» qui représente assez bien les ramifications des vaisseaux du

» mésentère. Les plus grandes feuilles finissent en pelotons

» tuméfiés, comme le premier, depuis un pouce jusqu'à trois
,

» qui ressemblent assez à ces flocs de neige dont la surface n'est

» pas unie, mais bossue en divers endroits. »

Tels sont les deux j)remiers états de cette plante singulièie.

dont M. Persoon a fait deux genres différens , deniatiiuji boin-

hjrciiium et mesenterica argentea. M. Rebentisch la nomme
hjphasma Jloccosum ,- elle est une des variétés du bjssiis

parietina de la troisième édition de la Flore française. Mais

continuons la description de Vaillant, et nous verrons, comme
je l'ai déjà dit, que cette plante appartient à un autre genre,

« A travers ces gros pelotons, ajoute-t-il, sortent certains corps

» que je prendrois volontiers pour l'ovaire de celte plante; ils.

» tiennent à un des gros cordons des ramilications dont nous

» avons parlé , et sont d'une structure un peu différente. Je

» ne saurois mieux les comparer qu'à des rayons de miel

» tournés ordinairement en petits cylindi'es d'environ un pouce
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» (le long, de demi-ligne (i) jusqu'à 9 ou 10 lignes de dia-

)v mètre, assez arrondi par le bout : leur partie inférieure est

>) de inéme tissure que celles des pelotons; mais la supérieure

» est toute percée de petites cellules fort étroites , d environ

» cinq lignes de profondeur, qui représentent dans leur peli-

>» lesse les cellules des mouches à miel. Il y en a dont l'orilice

n est à cinq pans, quelques-uns à trois et d'autres à quatre:

» les cloisons (jui les séparent sont des feuillets très- déliés,

« sur lesquels, non plus qu'à l'orilice, je ne sus remarquer

» aucune poussière qu'on pût prendre pour la graii*e. Ce-

» j)endant on peut conjecturer par l'analogie que c'est dan»

» cette espèce de ruche que les œufs de cette plante sont nour-

» ris, puisque nous les trouvons dans les endroits feuilletés

» de plusieurs champignons. Cette plante se flétrit après qu«I-

» que temps , se roussit et tombe en pièces. L'eau dans laquelle

» on la met infuser en tire une teinture qui rougit le toar-

») nesol au mèuie degré que fait celle de Yagaricus foliatits

» coriiua damœ referens ; mais elle ne fait que la laver sans

» la dissoudre, et le coraUofungus devient comme de la bouil-

» lie ou du blanc d'œul dans lequel on yort des vaisseaux aussi

» déliés que les cheveux. L'eau-de-vie ne le dissout pasuoiï

>> plus et ne fait qu'un mucilage. »

On voit, par cette description très-étendue et très-détaillée^

que Vaillant a parfaitement observé et connii cette jiroduc-'

tion singulière ; mais il ne décrit pas l'état dans lef[uel se trompe

la plante lorsqu'elle se charge de plieatures qui sont les com-

(i) c'est lorsque ces tuyaiii n'étoient parvenus qu'à cette longueur que je les"

« observés en l'ba, et qu'ils ont causé mon erreur.
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mencemens des toyaux qu'elle doit })ro(luii'e pai' la snit<3^ ce

qui a occasionné nion erreur en l'y 8?.. De plus, ce savant bota-

niste l'ayant plutôt considérée sous le rapport de ses caractères

extérieurs que coninii'e physiologiste, il a négligé des d.étails

précieux que j'ajouterai à sa description.

Ce champignon commence , comme l'a fort hien décrit

baillant, par un point blanc qui grossit insensiblement, et

forme dans certains cas un peloton aussi blanc que la neige (^c'est

alors le byssus Jloccosa de Dilleiiius , le dematiiiin homhy-

C'iniim, Pers. ). A mesure qu'il s'étend, les bords se disposent

agréablement en rayons et (ormenl des ramilications de dillé-

rentes grosseurs, sem])lables à celles des \aisse;iux du mésen-

tère (c'est le fnngiis coralloïdes omentiformis ^ Vaill. ; me-

senleiica argentéa, Vers ). En même lenqis le centre s'épaissit
j.

il ac(|uiert plus d'intensité; il se charge de plicalures, iig. n , ^n

qui s'allongent insensiblement et forment les tuyaux dout nous

avons parlé, et représentés grossis, Iig. 1 1 , c. Lorsque ceux-ci

sont dégagés des poussières et des graines qui y sont renfermées

comme dans tous les agarics^ la plante cesse de croître, les

insectes s'en emparent, et elle tombe en pourriture. Tel est le

cours ordinaire de la vie de ce champignon, et celui de toutes

les plantes de cette famille, sauf les modifications j)ropres à

chacune d'elles. Elles se distinguent des autres plantes annuelles

par la privation de tiges et de feuilles; mais,, comme elles,

elles portent des granaes dont la germination s'opère, ou dans

la terre , ou dans le i'umier , on sous les écorces des bois

Tnorts. Les champignons diflèrent encore des autres végé-

taux, en ce rpie les fleurs seules, ou le récej'tacle des organes

propres à leur régénération , sortent deteire, ou de dessous

l'épiderme des bois morts. Ce caractère est celui qui dis-
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tingue cette famille des lichens qui germent et croissent

toujours extérieurement , et dont les organes , considérés

pour être ceux de la réproduction, sont toujours portés ou

sur une croule pulvérulente, ou sur une espèce de feuillage

que M. Acharius nomme thaliis. Les autres parties des cham-

pignons resltnt toujours cachées; mais mon ohjet n'est point

de traiter en ce moment ce point important de physiologie

végétale.

Nous avons vu que f^aillant a exactement ohservé, et dans

tous ses états, la production qu'il nomme corallo fimgus

argenteiis oinentiformis. Mais il lui est échappé des pariicu-

larités importantes, et qui me paroisseut être la cause des

erreurs dont j'ai parlé. Si la cave ou le souterrain où elle

croit se trouve un peu éclairé et aéré, soit par un soupirail,

soit par la porte ou une ouverture quelconque, le champi-

gnon se développe, et passe successivement par tous les états

que nous avons décrits ) mais si la cave n'est ni aérée ni

éclairée , il ne parvient pas à sa maturité; il s'étiole, et est,

en cela, comme toutes les plantes privées d'air ou de la

lumière , lig. 2 , d.

Lorsque le local est fort humide, ou si la plante prend

naissance près de la terre, elle ne s'étend pas eu se rami^

fiant, et ne forme que des flocous plus ou moins gros et

blancs. C'est dans cet état qu'elle a été observée par Dille-

iiius, qui l'anomméa byssusjloccosa, et M. /Vr^yoo// , d après

lui, denmtiiiniboinbycinurn. Lorsque le souterrain n'est que

très-[)eu aéré, la j)lanle s'étend et se ramifie : alors c'est le

ynesmterica argeiitfa de RI. Persoon, Miyphasma JloccO'

snni de Rebentisclt , et une variété du byssiis patietina de

la 3^ é lition de la Florefrançaise . Si l'air et la lumière y
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pénètrent un peu plus, le centre se charge de plicatures :

c'est alors le bolletus aspergilloides de mon Mémoire de

1782 ; mais si elle est suiïisamuient éclairée et aérée, les

plicatures s'allongent, forment des tuyaux, et offrent tous les

caractères d'un agaric parfait., (jg. III,

Mais si le souterrain, comme je l'ai déjà dit, n'est point du

tout éclairé ni aéré; ou si, comme je l'ai observé tout récem-

ment, la plante croît sur le revers d'une porte toujours ou-

verte et appliquée contre un mur humide, elle s'étiole com-

plètement 5 les Olamens s'allongent pour chercher l'air et la

lumière j ils grossissent; ils ressaniLîent à des racines fibreuses

et régulièrement ramifiées, et se détruisent sans jamais par-

venir à un autre état , fig. n , </. C'est alors qu'en adoptant

les genres de M. Persoon, cette plante pourroit être placée

dans un autre genre, Vhiniantia.

Il résulte de ces observations àes faits bien importans :

i.° Qu'il est nécessaire d'étudier avec le plus grand soin la

plupart des champignons hjssoïdes de M. Persoon , avant de

les regarder définitivement comme des plantes parfaites.

2." Que les deux exemples cités dans ce Mémoire sont des

indices que ces sortes de plantes pourroient bien appartenir

à des champignons naissans et d'un autre genre connu.

3." Qu'il ne faut pas définitivement considérer comme des

plantes parfaites toute substance filamenteuse, soyeuse et

cotonneuse, qui n'ont ni tète contenant des poussières, comme
les mucor ; ni graines nues au sommet des fîlamens, comme
les hotrjtis ; ni pores, comme les agarics ; ni lames, comme
les amanites ; ni réceptacle sphérique, comme les sphœries^eXc.

4." Que XehjssusJloccosa , Dill. ; \edematium hombjcininn,

Pers.; le mesenterica argenteft-, du même; Yhjpltasmajloc^

8 4"»
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cosum , Rebent. 5 mon boletiis aspergilluides , et une des va-

riétés du bjssiis pariethia^ FI. fr., 3.* édit., ne sont qu'une

seule et même plante dont le vrai genre n'a pas été connu

et qui appartient aux agarics [boletus ^ Linn.
)

5." Que la rhizomorpha fragilis ou subcorticalis n'a pas été

mieux connu, et appartient également aux agarics [boletus,

Linn.).

En conséquence, je propose de nommer
L'une de ces piaules , (ig. i , agaricus radicifonnis , nigro-

fiisciis coriaceus , intiis a/bus suberosus / primo membrana-

ceiis , deiiide ramosus , demimi expansus apice albidus
,

porosus ;

L'autre , fig. 2 , agaricus cryptarum , albus , lanuginosus ,

primo JIoccosus elegonter veiiosus et ramosus ; deinde ex-

pansus
^ filis dense intertextis panniformis , superficies al-

veolatim plicata; demùm tubifer, tubis apice Jimbriatis et

obliqué truncatis.
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SUITE DES MÉMOIRES
Sur les fossiles des environs de Paris.

PAR M. L A M A R C K.

GENRE LXXV.

Came. Chama.

ChARACT. GENER.

Testa hwah'is , inœquwahis , adhœrens : natihus incequa-

libus incnrvis. Carda dente unico , crasso^ obliqua , sub~

crenato. Impressiones duce niusculares.

OBSERVATIONS.

Les carnet sont des coquilles irrégulières
,
grossières, ra-

boteuses ,
écfmleuses ou épineuses, dont les valves sont très-iné-

gales , et dont la cliarnière n'a qu'une seule dent oblique

,

épaisse, transvei se, connue calleuse et souvent crénelée ou

sillonnée. Lorsque la coquille se ferme , celte dent s'enfonce

dans une fossette de l'autre valve
,
qui est appropriée pour la

recevoir. Les deux crochets sont fort inégaux et courbés en

dedans. On voit dans l'intérieur de cliaque valve deux impres-

sions musculaires, grandes et latérales.

45*
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Linné avoit réuni à ce genre des coquilles Irès-différenles

;

savoir , les cardites , les tridacnes , \hippope et \isocarde. Ces

coquilles sont régulières , libres , équivalves , et ont leur char-

nière composée de deux ou trois dents 5 conséquemment elles

ne peuvent être associées aux véritables cames dont nous ve-

nons d'exposer le caractère. Brngui'ère ayant senti l'inconve-

nance de celte association , a réformé le genre chama de Linné

,

et a réservé ce nom aux espèces irrégulières , inéquivalves
,

adhérentes et qui n'ont qu'une dent à la charnière. Nous avons

adopté sa réforme, parce qu'elle convient à la conservation des

rapports , et qu'elle est avantageuse pour la méthode et la

connoissance de ces mollusques.

Les cames vivent ordinairement à une petite profondeur

dans la mer. On les trouve toujours attachées aux rochers

,

aux coraux , ou groupées les unes sur les autres d'une manière

ti'ès-variée. Leurs rapports les rapprochent de la dicérate et

de la corhulc.

ESPÈCES FOSSILES.

fJsl!

J. Came lamellewse. Vélin, n. 33 , f. 7.

Chaîna {^lamellosa ) transversini plicata; plicis conccntricis
, fimbriatîs, la'

meUosis : lamellis de.ntatis , supra canalictilatis. n.

Cliaina squamosa. Braiwl. Foss. Haut. u. 86.

!.. n. Grignon. 11 paroit c|iie Bniguière a connu cette came f^ile , et que c'est

celle dont il fait mention sous le nom de chaîna rugosa ,^.'' 5; mais il la

confond avec une came non fossile , figurée dans Lister et Gapltieri
, qui nous

paroit être une espace très-différente de cell^ dont il s'agit ici.

La came lamelleuse est elliptique, presque orbiculaire, longue de 46 à 48 mil-

limètres, et fort remarquable parles plis concentriques et Iransverses de la

surface extérieure de ses valves. Ces plis sont tranclians , frangés , et les su-

périeures portent des lames linéaires, dentées sur les côtés et canaliculées

en dessus : ce qu'on n'observe dans aucune autre came connue.

La valve supérieure est plane et a ses plis fort rapprochés les uns des autres
j

l'inférieure est trcs-cuncave et a ses plis plus écartés et moins frangés. Les
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interstices qui séparent Ips plis ne sont point striés longitiidinalement. Cette

came fossile n'est point rare à Grignon,

Mon cabinet et celui de M. Defrance. ( "Voyez Pavane, pi. 67 , fig. F.)

2. Came en éperon. Vélin , n. 53 , f. 9 et n. 54 , fig- « o.

CJiama {calcarata) orbiculata ;
plicis transversis distantilms siipenonhiis

spinis prmlongis canalicidatis , radiatîm ecJiinatis. r.

L. n. Grignon. Il est possible que celte coquille ne soit qu'une variété de la pré-

cédente ; cependant elle offre des caractères qui lui sont si particuliers et si

coustans
,
que je crois qu'on la peut considérer comme ime espèce distincte.

Elle est moins grande que la came lamelleuse, et a une foi me plus orbicu-

laire. Ses plis transverses sont fort écartés les tms des autres , même sur Ja

Talve supérieure , qui est convexe. Au lieu de lames courtes dentées des deux

côtés, les plis supérieurs produisent des épines canaliculées, nues, fort longues

et rayonnantes. Enlin les interstices larges qui séparent les plis transverses ont

des rides ponctuées et souvent des côtes longitudinales qui les traversent.

Cette coquille intéressante est peut-être le Chaîna , n° 87 de Brandcr.

Mon cabinet et celui de M. Defrance.

GENRE LXXVI.

Spondyle. Sponcljlus.

CîîARACT. GEN. '

Testa bivahis, inœquivalvis ^ suhaurita .ruclis ; jiatihits

inœcjualihus : înferiore productioTe suprà tiuncatcU iini-

sulcatâ. Cairlo dentibus 1 crassis recwvis , aun fo-

veold intermedid ligcnnentuni recipiente.Impressio nius~

cularis unica.

OBSERVATIONS/

Les spondyles qu'on r\on\\i[\c\n\^si\Yernen\,hiitres épineuses ^

sont des coquilles irrëgulières , inéquivalves , rudes au toucher

et reiTiarquables dans la plupart des espèces par les pointes

nombreuses, souvent très-longues et quelquefois élargies en

écailles , dont leurs valves sont hérissées. Ces coquilles sont
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ordinairement altacliées aux rochers ou aux coraux , comme
les huîtres et les carnes^ et s'en rapprochent par leur ma-
nière de vivre, par l'inégalité de leurs valves , etc. Mais elles sont

éminemment distinguées des unes et des autres par le carac-

tère particulier de leur charnière et de leur crochet inférieur.

La valve inférieure des spondyles est la plus grande , la plus

concave et la plus massive. Elle se termine à son crochet par

un talon qui semble avoir été taillé en dessus avec un ins-

trument tranchant, et qui présente une facette triangulaire,

inclinée, partagée par un sillon. La charnière de cette valve

offre deux dents épaisses, crochues, qui se logent dans deux

cavités de la valve supérieure. Entre ces deux grosses dents

se trouve une fossette au fond de laquelle le ligament est at-

taché; mais ce ligament pénètre dans le sillon qui partage la

facette du talon. Or les différentes longueurs de ce talon dans

différens individus de la même espèce prouvent qu'à mesure

que l'animal du spondyle grandit et vieillit , il dépose derrière

lui tant de matière testacée, qu'il agrandit le talon de sa valve

inférieure, avance graduellement la charnière de cette valve,

ainsi que son ligament, et se déplace lui-même avec sa valve

supérieure : ce qui a lieu pareillement dans les huîtres, comme

je l'ai démontré dans mes cours.

La valve supérieure a aussi deux dents cardinales comme
l'inférieure 5 mais ces dents sont plus écartées, parce qu'elles

laissent entre elles trois fossettes, dont celle du milieu reçoit

l'autre portion du ligament. Le crochet de cette valve est petit,

ne forme jamais de talon , et se courbe vers la fossette du li-

gament. Dans toutes les espèces, celte valve est ornée destries

longitudinales rayonnantes comme dans les peignes.

Toutes les snondyles sont auriculécs à leur base , mais moins
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fortement que les peignes. Leur ligament est aussi tout-à-fait

intérieur, sauf la portion qui subsiste dans le sillon du talon.

Ces coquilles sont ordinairement vivement colorées, assez

variées dans leurs couleurs , très-singulières dans leur aspect,

et fort agréables à la vue. Aussi sont-elles très-recîiercliées

des amateurs pour l'embellissement des collections.

Les spondyles vivent principalement dans les mers des pays

cbauds et quelques espèces dans celles des climats tempérés;

On les trouve attachées aux rocliers , à une assez grande pro-

fondeur sous les eaux.

ESPÈCES FOSSILES.

1. Spondyle râpe. Vèlin , n.* 55 , f. 8 , et n.° 35, f. i.

Spond) lus ( radnla ) suhauritns ; striis longitiidinalibus aspcris : aliis sqiia-

moso-muricatis , aliis subiniuicis granulatis. n.

L. D. Gi'ignon. Les plus grands individus de cette espace sont plus petits que

le sponityliis gaederopibs : ils ont à peine 5o Diiîlimèues (ii lignes) de lon-

gueur. La coquille est ovaie-orbiculalre , oblique, et rude au loucher, comme

«ne rapc. Elle est remarquable par les stries rayonnantes de sa valve supé-

rieure qui sont toutes très-fines, nombreuses et serrées. Les unes, néanmoins,

un peu plus fortes et' plus relevées que les autres, portent de petites écailles

relevées, en épines et distantes entre elles ; mais ces stries épineuses SÉ^
séparées les unes des autres par sis. à neuf stries plus petites et simplement

granuleuses. 11 en résulte que les strie", chargées de petites épines forment

des rayons écartés entre eux, disposés d'une manière assez régulière et même
élégante. Les épines de ces stries n'ont pas i millimètres de longueur, et la

plupart eu ont à peine un ou la moitié d'un. Le dessous de la lave infé-

rieure est feuilleté par des lames élargies et transversales.

Mon cabinet et celui de M. Défiance.
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GENRE LXXVII,

Peigne. Pecten.

Charact. gen.

Testa hwahis , ihœqiiwahns , regularis , auriculata ; natl-^

bus contigids. Cardo edentulus : foveolâ cardinali tri-

gond, ligarnenlum internuin recipienle. Inipressio iiius-o

cularis unica.

OBSERVATIONS.

Les peignes constituent , dans la Conchyliologie , un des

genres les plus naturels, les mieux caractérisés et les plus beaux

que Ton connoisse. Aussi l'on peut dire que Linné a eu grand

tort de réunir ce beau genre avec les huîtres
,
quoiqu'il en ait

formé une section particulière parmi les espèces de son genre

ostrea. Au lieu de présenter des coquilles adhérentes , irré-r

gulières et d'un tissu lamelleux ou feuilleté comme les huîtres,

les peignes sont des coquilles libres, régulières, d'un tissu

H^ré et solide, d'une forme élégante, et remarquable dans

presque toutes les espèces par l'éclat et la variété des couleurs

dont elles sont ornées.

Ces coquilles sont presque orbiculaires, à valve supérieure,

le plus souvent aplatie; tandis que l'inférieure est plus ou moins

convexe, et toutes ont à leur base ou près de leurs crochets

deux oreillettes inégales , conformées de manière que le bord

inférieur de la coquille paroît coupé en ligne droite. De l'extré-

mité des crochets , et principalement sur la valve supérieure,

partent une multitude de côtes ou stries longitudinales , régu-.

lières et divergentes comme des rayons.
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Les valves n'ont eu général qu'une médiccre épaisseur , cL

présenleut inlérieurement une seule impression musculaire,

superlicielle et peu marquée. Leur Jiord interne est plissé par

l'extrémité des rayons.

La charnière n'offre aucune dent; mais sous les crocliels

on voit dans chaque valve une petite fossette trigone, dans la-

ouelle s'insère le ligament, qui est lout-à-fait intérieur. Ainsi,

la position de ce ligament , la contiguité des crochets qui ne

forment jamais de talon, et les autres caractères déjà cités,

dislinguent éminemment les /;é'/^?e.y des /«//^re.y, et n'autorisent

nullement à les réunir dans le même genre. Ces considérations

ont engagé Bruguière à rétablir ce beau genre, dont toutes les

espèces ont entre elles l'anakîgie la plus frappante.

Tous les peignes n'ont ])oint leurs valves exactement closes*

car, dans plusieurs espèces, les valves sontun peu bâillantes dans

le voisinage des oreilles, et dans d'autres ou aperçoit une ou-

veiture irrégulière sous l'oreille la plus grande, et qui semble

indiquer que l'animal se (ixe })ar nn byssus. Quant à la coquille

eiie n'est point adhérente , et si dans certaines espèces l'animal

se fixe par un bossus, ce qui n'est pas encore constaté, il se

détache sans doute à volonté , et a , comme les autres espèces

la faculté de changer de lieu.

Les peignes vivent dans le voisinage des cotes; on eu trouve

dans toutes les mers.

ESPECES FOSSILES.

1. Peigne plébéien. T^'élin, n. Sq, f. i.

Pecten
{^
plebeins^orbiculatus ; rad'.is vigenti angtilato-striatls ; auriculis

scabris inœtfiialihus. n.

/?. Idem, anriciilâ majore angusliore. Vélin, n. jg, f. 3.

L. n. Grignon. Ce peigne n'offre rien de bien saillant tlaus son caractère comme

8. 4G
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espèce , et cependant il est distinct de tous ceux que l'on connoît. C'est une

cofjuille presque orbiculaire, peu bombée, élégamment rayonnce en dessus

et en dessous par des cannelures anguleuses, striées, nombreuses et diver-

gentes. On compte Tingt à vingt-quatre de ces cannelures; elles sont mu-

tiques , mais dans leurs interstices on aperçoit une rangée d'écaillés trcs-

peiites et serrées. La grandeur de ce peigne est au-dessous de la médiocre,

caries plus grands individus n'ont quea; millimètres delongueur. Les oreilles

sont sillonnées longitudinalement par des rides ccaillenses. Celte coquille fos-

sile n'est point rare à Grignon.

Mon Ciibinet et celui de M. Delrance.

2. Peigne enfumé. T^éiin , n. 5g , f. a.

Pecteji [infumalus) suborbiciilatus ; radia tr'igenta rotuntlatis : lateralibus

siibaspens ; anricnlis hiœqiialîbns. n.

L. n. Grignon. Celui-ci n'est pas plus grand que celui qui précède, et même

on le trouve toujours d'une taiUe inférieure. Il offre à peu près Ja même
forme ; mais ses rayons sont plus nombreux : car on eu compte de

trente à trente-quatre. Ce sont des cannelures arrondies, non striées ni

anguleuses , la plupart lisses ou niutiques; mais, dans les plus grands indi-

vidus, les cannelures latérales sont un peu écailleuses. Dans cliaque in-

terstice des cannelures on aperçoit une ligne hérissée de très-petites écailles.

Ce petit peigne est d'un gris-brun , comme enfumé ; et intérieurement

il est presque noirâtre avec une tache blanche à la place qu'occupoit l'ani-

mal. Il se rapproche du petit peigne noir
(
pecteri atratiis , n. ) que l'oa

trouve dans la IManche sur nos côtes; mais il en est distinct.

Mon cabinet et celui de M. Defrance.

5. Peigne en écaille. T'^élin , n. âg , f. 5.

Pecten ( stjamidà) orhîculaUis , rninimiis , siibocto-radiatns • radiis internis, n.

L. n. Parnes. Ce peigne singulier est si petit que les plus grands individus ne

l'emportent point par leur taille sur Yanomia squaTnula. La surface exté-

rieure de ses valves est lisse et n'offre aucune cannelure rayonnante j ce qui

peut èti'e dû à quelque encroûtement de cette surface ; mais l'intérieure pré-

sente sept ou huit rayons bien distincts qui n'atteignent pas tout-à-fait le

l)ord des valves. Les oreilles de celte petite coquille sont inégales et lisses

des deux côlés.

Cabinet de M. Defrance.
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NOTA.

On trouve ailleurs en France différens peignes fossiles que les limites de la

localité que nous embrassons ne nous permettent pas de décrire. Nous citerons ici

les deux espèces suivantes; savoir , une belle espèce fossile et fort grande que l'on

rencontre dans les environs de Bordeaux et qui paroît tenir le milieu entre le

pecteti pleiironectes et le pccteii japonicus : nous la nommerons

Pecten ( burdigalensis ) orbiculatus , utriiupiè convexus et radiatus ;
laterihus

Iiiaritibiis. n.

L'autre espèce est tellement voisine du pecten plicatiis ( ostrea plica de

Linné), qu'elle paroît d'abord n'eu être qu'une variété; mais elle n'est point

striée longitudinalemeut. La coquille n'a que cinq ou sis rayons, dont quatre

sont assez larges : nous croyons qu'on peut la nommer et la caractériser ainsi :

Pecten [pabnatiis ) orbiculato-cunsMiis ; radius subseiiis latiitscnlis Icevi^us ;

aitricnlis incei]uaUbui.

Mou cabiuet.

46
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NOTICE
SUR LES ILES BERMUDES,

ET PARTICULIÈREMENT SUR L'ILE SAINT-GEORGES,

Adressée à MM. les professeurs du Muséum

d'histoire naturelle par Fr.4Nçois - André

MicH.iUK , agent temporaire de Vadininistra-

tioji impériale des eaux et forets dans l'Amé-

rique Septentrionale.

Je m'embarquai à Bordeaux le 5 février 1806 pour les Etats-

Unis: mon voyage avoit pour objet de faire parvenir à l'aduiiuis-

tration impériale des eaux et forêts unegrande quantité de graines

et de plants des arbres forestiers qui peuvent se naturaliser

en France , et réussir dans des terrains incultes où nos arbres

indigènes refusent de croître. Le 28 mars , le navire améri-

cain sur lequel j'avois pris mou passage fut amariué par le

Leander, vaisseau de guerre anglais , commandé par M. ie

capitaine Henri Witheby
,
qui le soupçonnant chargé pour le

compte des négocians français, fenvoya à Halifax, chef-lieu

d'une station anglaise dans la Nouvelle-Ecosse
,
pour que le juge
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cleramiraulë décidât s'il devoit être retenu. Seul des passagers

j'eus ordre de me rendre sur le Leander ^ où je restai pen-

dant quarante-trois jours que dura la croisière. Cette circons-

tance lâcheuse qui iii'éîoignoit de plus de six cents lieues de

Cliarles-Town , me procura l'occasion de voir les iles Bernuides

oiileLeajuIer relâcha le 7 avril pour renouveler ges})rovision,s

d'eau. Il y resta huit jours, et j'ohlins du capitaine
,
qui a va

pour moi les meilleurs procédés, la permission de dcscendie

plusieurs lois à terre : j'en profitai ])0ur l'aire quelques obser-

vations que je vais vous communiquer (i).

Le nomhre des iles qui conq^osent l'archipel des Bermudes

est assez considérable, cl les habitans disent qu'il égale celui

des jours de l'année. Les plus grandes n'ont, dit-on, que 12 à

i3 milles de longueur. Les plus petites ne se pi'ésenlent que

comme des pointes de rochers élevés au-dessus des eaux. Leur

ensemble occupe une étendue d'environ 35 milles en lon-

gueur, sur 20 à 25 milles en largeur. Vers le nord, des bancs de

rocher situés à peu de profondeur s'étendent de 3o à 4o milles

,

et en rendent Tapproche dangereuse aux navires.

Ces iles , beaucoup moins élevées que les Açorcs , offrent

dansTéloignement à peu près lamême apparence, et resseuiblent

à de hautes et longues collines couvertes d'une sombre ver-

dure. Elles ne sont point oivironnées d'une plage basse et sa-

blonneuse comme les côtes des Florides, mais bordées de ro-

chers élevés, contre lesquels viennent se briser les flots de

l'Océan.

Celle près de laquelle viennent mouiller les vaisseaux

(1) M, Micliaus a élé relâché à Halifax, el s'est rendu à Îv'evv-Yorcl,
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Anglais, porte le nom de Saint-Georges. C'est aussi le nom du

chef-lieu. Hamiltou est dans une autre île , à i5 milles de dis-

tance : et ce sont les deux seules villes qui existent aux Ber^-

mudes. Il n'y a point de réunion de maisons qu'on puisse con~

sidérer comme des villages.

L' lie Saint-Georges , la seule que j'aie parcourue, est située

au nord de l'arcliipei. Elle est de la deuxième grandeur , ayant

9 milles de long sur une largeur de 3 milles en certains en-

droits , et seulement d'un quart de mille dans d'autres. Le
détroit qui sépare sa cote méridionale de l'ile Saint-David cons-

titue le port, dont l'entrée est fort resserrée par la pointe d'une

autre île. Elle est bordée de rochers noirâtres , contigus, dont

la hauteur varie de 5 à aS pieds. Dans son ensemble , elle pré-

sente une longue colline dont les inégalités donnent naissance

à autant de petits vallons. Sur les hauteurs, le sol est aride et

sablonneux, souvent même la roche se montre à nu; dans les

endroits bas, au contraire, la terre est brune, argilleuse, lé-

gèrement humide, et la vigueur delà végétation annonce l'ex-

Iréme fertilité du terrain.

Les trois quarts de l'île sont couverts de bois; le reste est

en partie cultivé, ou si aride qu'il n'est pas susceptible de

l'être.

Les plantes naturelles au pays sont peu variées; et quoique

mes courses dans l'île aient été très-rapides, je crois pouvoir

assurer que le nombre des espèces n'excède pas cent quarante

ou cent cinquante. Parmi ces plantes on en trouve plusieurs

de l'ancien continent , C[ui ne paroissent pas de nature à y
avoir été transportées : telles sont verhascinn thapsus , ana-

gaUis arvensis , nierciincilis annua, leontodon tarajcacum ,

vlantago major ^ iirîica uiens
,
gentiana nana , oxalis açe-
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tosella, etc. On y trouve aussi le grand clion palmiste , cha-

mœrops palmeto , et le l'itus toxicodendrum de l'Amérique

Septentrionale. Quant aux autres plantes
,
je n'ai pu en délcr-

miner qu'un petit nombre; mais j'ai recueilli des graitîes t!e

toutes celles qui en avoient conservé de l'année dernière, entre

autres, d'un arbuste dont les feuilles aromatiques resscmL'ent

à celles de la sauge : ce qui l'a fait nommer sageshash par les

habitaus; d'une jolie espèce de verhena^eX, d'un petit niedicaf^a,

dont cbaque pied occupe à peine un pouce de terrain : c est ia

plante la plus commune du pays.Eile vient partout , et forme

seule presque toute la verdure; car la suriace de la terre n'est

point, comme en Europe et aux Etats-Unis
, couverte princi-

palement de graminées, et celte famille de plantes est très-

peu nombreuse aux Bermudes.

Le jiinipenis hermudiana , nommé par les babilans cedar.,

cèdre , est le seul arbre forestier de ces îles : toutes en sont cou-

vertes, et c'est cet arbre qui, vu en masse dans féloiguement,

leur donne un aspect triste et sombre. Il croît dans tous les

terrains et à toutes les expositions; mais, dans les vallées, sa

végétation est plus vigoureuse que sur le sommet des collines,

et les brandies primordiales naissent à une plus grande Iiau-

teur. Son élévation n'excède pas l\o à 5o pieds; et son dia-

mètre est d'un pied à i5 pouces. Quoique les brandies aient

de la tendance à se rapprocher du tronc , celles des arbres

adultes se touchent entre elles : ce qui peut donner une idée de

la distance à laquelle ils sont placés. Sur les hauteurs et dans

les endroits qui, ayant été exploités depuis peu, se sont re-

garnis d'eux-mêmes, un quart des jeunes individus forme

le buisson ; les branches prennent naissance tout près de la

terre et s'étendent à 8 ou lo pieds à la ronde.
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Ces Lois ne sont ]>uS cissujétis à des coupes régulières : on

abat un arbre en tel endroit que ce soit lorsqu'on le juge

propre à l'usage auquel on le destine: on laisse à la nature le

soin de repeupler les parties où l'on a fait des coupes ; et c'est

certainement à cette iujprévoyance qu'on doit attribuer le

prix auquel s'est élevé le bois de ces arbres.

T/époque à laquelle je me suis trouvé aux Bermudes étoit

colle de ia lloraisou. Les individus femelles sont reconnoissaJjles,

à la distance de quinze ou vingt pas, par la couleur plus foncée

de leur feuillage : les graines sout uiùres vers la iln d'octobre
j

mais elles tombent dans le courant de l'biver; et, malgré mes

recîierclies
,
je n'en aperçus que qî'.elques-unes sur les arbres,

J'aurois désiré vivement en récolter : car je ne doute pas qua

cet arbre ne fût une bonne acquisition , soit pour l'ile de

Corse, soit pour quelques-unes des parties de nos départe-

iiiens du midi qui avoisinent la Méditerranée. On lait avec ces

graines un syrop réputé utile dans certaines maladies du

poumon.

Le jutiiperus hermudiana est très-estimé pour la qualité

de son bois(i) : le grain en est fin, serré et plus chargé de

parties résineuses que celui du juniperus xdrginiana. Comme
dans celte dernière espèce l'aubier n'a que 5 ou 6 lignes d'épais-

seur dans un arbre de 12 à i4 pouces de diamètre, ce bois

est employé à faire des bateaux [sloops) , et ça été de tout temps

la princiî>ale branche d'industrie des Bermudiens. Ces bàti-

(1) On peut juger de sa couleur cl de son odeur par les crayons de mine de

plomb dils «/2i,'/«/j- : le genévrier des Bermudes et celui de Virginie soûl c'gale-

nieut employés à leur fabrication.
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mens sont estimés à cause t]^ leur marclie supérieure, et plus

encore parce qu'ils sont d'une très-longue durée. On dit cepen-

dant qu'ils sont plus exposés à se briser , s'ils viennent à toucher,

cfue ceux en bois de chêne. Depuis quelques mois, six lougres

Ç cutters) doublés en cuivre, du port de 120 à i4o tonneaux,

ont été construits aux Eerniudes par ordre du gouvernement

anglais.

ï^ejunipems herinudiana fait seul la richesse des habitans;

et l'on évalue la fortune de chaque particulier par le nombre

d'arbres qu'il possède. On les vend sur pied une guiuée la

pièce.

On m'a assuré qu'il n'y avoit point de quadrupèdes naturels

au pays. Les seuls oiseaux que j'aie vus dans les bois sont le

cardinal , loxia cardinalis , et l'oiseau bleu , motacilla sialis
,

qui, comme l'on sait, appartiennent au continent de l'Amé-

riaue-Septentrionale.

Tous les ans , dans les mois de mars et d'avril , le cachalot

s'approche très-près des côtes : quelques habitans, mais surtout

des hommes de couleur, libres , se livrent à cette pèche.

Les coquillages les plus communs appartiennent aux genres

tiirho ^ donax^ mjtillus. Ceux de cette dernière espèce sont

fort abondans et n'ont que 5 à 6 lignes de longueur.

L'agricuiîure, aujourd'hui presque nulle auxBermudes, y
étoit autrefois florissante. On en voit la preuve par les registres

de la douane qui font mention de la quantité de sucres et de

vins exportés annuellement de la colonie. Les habitans actuels

emploient le petit nombre de nègres qu'ils possèdent à cul-

tiver des légumes et du mais , et à élever de la volaille. Ils ont

aussi très-peu de bestiaux , et je u'ai vu dans l'ile qu'une dou-

8. 47
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zaine de vaches qui paruissoienLjiincer avec difficulté l'espèce

de inedicago dont j'ai parlé. On trouve dans la campagne des

enclos propres à faire un meilleur pâturage; mais ils sont éga-

lement plantés en jiniipenis. Les provisions de toute espèce

sont si rares et si chères, que les vaisseaux de guerre qui

viennent continuellement aux Bermudes ne peuvent s'y pro-

curer que des pommes de terre et des oignons.

Il n'y a dans l'ile qu'une seule espèce de pierre, qu'on trouve

partout à quelques pieds de profondeur. A la sortie de la car-

rière elle est très-blanche et si tendre qu'on la réduit en pous-

sière entre les doigts j lorsqu'elle a été exposée à l'air , elle de-

vient d'un gris foncé, et acquiert assez de dureté. Vue à la

loupe, elle m'a paru composée d'un sahle très-lin et de co-

quillages. Deux carrières sont eu exploitation près de la ville,

dans chacune des([uelles sont employés huit à dix nègres ou

mulâtres, ([ui gagnent d'une piastre à une piastre et demie par

jour. Le travail est facile : les pierres détachées de la masse

sont sciées en dalles d'un à deux pieds de largeur sur six à

huit pouces d'épaisseur.

Ou ne voit dans l'ile Saint-Georges, non plus que dans

presque toutes les autres, ni sources ni ruisseaux, et l'expé-

rience a prouvé qu'on ne pouvoit y creuser des puits j aussi

ne fait-on usage que de l'eau des pluies, qui, par les précau-

tions qu'on a prises, suffisent non-seulement à la consomma-

tion des liahitans, mais encore à l'approvisionnement des vais-

seaux de guerre qui ne relâchent aux Bermudes que pour

renouveler leurs provisions d'eau.

A environ cent pas du bord de la mer, sont construites,

sur un plan incliné , deux immenses terrasses de forme trian-

gulaire , destinées à recevoir les eaux de la pluie
,
qui coulent
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dans'des citernes, auprès des({uelles on roule les pièces vides
,

qu'on l'emplit avec des pompes à ])ras.

Ces terrasses sont construites en maçonnerie, entourées d'un

mur à hauteur d'appui , et quoi<}u'elles occupent chacune un
espace de ^5o à 5oo toises , elles ne suffisent pas toujours à

l'approvisionnement de tous les hàlimens. La distance des ci-

ternes du Gouvernement à la ville est d'environ un mille. Le
chemin qui y conduit a 8 à lo pieds de large et est ombragé
par des juniperiis. Les vaisseaux de guerre du premier et du se-

cond rang ne pouvant entrer dans le port, ils mouillent sur la

côte, et sont conduits par un pilote à la distance d'un à deux

milles dos citernes.

La ville de Saint-Georges n'a que 3,5o à 3oo maisons. Elle

est coupée d'une douzaine de rues Tort étroites, non pavées,

et dont une seule peut admettre le passage des voilures: les

maisons, dont la moitié seulement ont un étage au-dessus du
rez-de-chaussée , sont la plupart badigeonnées en jaune. Toutes

sont construites en pierre et couvertes en tuiles maçonnées

ensemble par leurs extrémités , avec une gouttière autour du
toit pour recevoir les eaux des pluies : ce toit, peint en blanc,

réfléchit les rayons du soleil ^ ce qui fatigue beaucoup la vue.

Plusieurs maisons ont de petits jardins dont les murs sont

couverts <'» raquettes, cactus opuntia. On n'y cultive que les

légumes les plus communs. J'ai cependant vu dans quelques-

uns le carica papaja^ le melia azedarach^ le bananier el les

géranium roseuin et zonale.

On rencontre très-peu de monde dans les rues
5 et les ha-

bitans paroissent d'une extrême indolence. Il n'y a dans la

ville que cinq ou six marchands
,
qui vendent fort clier des

épiceries , des clincailleries , des draperies. Les Américains

47*
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apportent dans le pays des planches, du mais , de la farine,

du beurre et quelques-autres provisions qu'on leur paye ari^eut

comptant. La monnoie du pays est la piastre forte.

On estime de 8 à 9000 âmes la population des Bermudes-

J'ignore la proportion entre les blancs et les nègres, qui sont

,

dit-on, plus nombreux. On accuse les gens de la classe infé-

rieure d'épier les navires pendant les tempêtes, pour piller

ceux qui ont le malheur d'échouer sur la côte 5 et les corsaires

bermudiens ont toujours été redoutés à cause de leur dureîé.

Ces îles passent pour être très-saines : c'est ce dont on ne

peut douter d'après leur situation et leur conformation inté-

rieure.

A bord du Léander, vaisseau de S. M. britannique, pendant soa

passage des Bermudes à Halifax , le 2 mai i8oti.
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LETTRE
Adressée à M. de Ljcépède, sur les poissons

du golfe de la Spezzia et de la mer de

Gênes.

PAR M. FAUJAS-SAINT-FOND.

Gèues, le 20 août i8o5.

J'ai eu l'iionneur de vous écrire de Nice et de vous faire pai-t

qiie j'avois vu dans cette ville M. Mars, homme d'esprit,

versé dans la connoissance des auteurs grecs et latins , et qui

il formé une collection des nnnéraux de son département , et

s'occupe dans ce moment de recliercîîcs sur les coquilles ter-

restres et {lu\ iatiles du pays j celles-ci doivent être abondantes et

variées sous un si beau ciel et dans un climat où la verdure

ne leur manque jamais, et où le froid ne les tourmente guère.

J'ai vu aussi M. Risau
,
jeune naturaliste instruit et plein de

zèle
,
qui s'occupe de son colé et dans la même ville, despoissons,

des productions marines et des minéraux 5 il me remit pour

vous uu poisson qu'il considère comme non décrit. M. du

Bouchage
,
prélct du Var , s'est chargé de vous le faire parvenir-

11 y a huit jours que je suis à Gènes. J'ai embarqué nut
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voilure à Nice , et j'ai Tait le trajet, par la Corniche , en quatre

jours , souvent à pied et sur la route la plus pénible et la

plus périlleuse que je connoisse. Saussure et M. Pictet, Spal-

lanzani quelque temps après eux , firent autrefois ce même
voyage et recueillirent des observations géologiques très-im-

portantes 5 mon projet éloit de les vérilier , et d'y joindre , si la

chose étoit possible, quel([ues faits de plus. Le mauvais temps

contraria beaucoup Saussure : Spallanzani n'étoit point alors

initié dans la minéralogie. Le temps nie favorisa dans cette

traversée pénible, et je pus voir tout ce qui m'intéressoit.

A Gènes, le professeur de botanique Viviani a eu la bonté

de m'accompagner partout. Je connoissois depuis long-temj)S

M. le comie Hyppolite Durazzo, qui a un cliarmaiit jardin
,

plein de belles plantes, au Zerbino. Son frère a formé dans son

palais de Coriii^/iano près de Sestri une vaste collection des

diverses productions de la nature dans tous les genres. Je dois

à M. Viviani la connoissance de M. de Spinola qui a une belle

collection d'insectes de la Liguric, et quelque cliosedeplusesceU

lent et de plus l'are encore, un esprit droit, clairvoyant et solide.

Comme je vous avois promis quelques reclierclies sur les

poissons de cette mer , et que j'aimois aussi de mon côté à bien

connoître les coquilles qui y habitent
,
pour les comparer à

celles qu'on trouve dans l'état fossile , sur tant de points de la

France et ailleurs, je m'adressai, selon ipon usage, aux pé-

cheurs du pays. Je visitai les marchés, qui sont toujours abon-

t'amment approvisionnés; je m'occu[)ai surtout de la nomen-

clature locale, utile et commode pour obtenir sur les lieux

telle ou telle espèce de poisson ou de productions marines

dont on peut avoir besoin.

Sachant que je faisois chaque jour ce travail,M.Viviani m'évita
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heaucoup Je peine pour les poissons 5 i! s'éloit occupé lui-nièmo

avec assiduité et constance, depuis plusieurs années , de recher-

ches analogues
; et comme la langue génoise lui est aussi fami-

lière que la langue italienne , je])Ouvois compter sur l'exactitude

de sa nomenclature
j
j'entendis d'ailleurs plusieurs fois les pé-

cheurs nommer les poissons d'une manière absolument con-

forme. Je m'empresse donc de vous envoyer , ï.° la nomencla-

ture linnéene des poissons de la mer de Gênes et de ceux du

golphe de la Spezzia ;
2.° celle des Italiens , et la nomenclature

vulgaire du pays, c'est-à-dire, celle des pécheurs et du

peuple. J'y aurois joint les noms français de vos genres et

de vos espèces, si j'avois eu votre savant Ouvrage avec moi:

mais vous y suppléerez en recevant ce catalogue, qu'il faut

considérer plutôt comme l'ouvrage de M. Viviani que comme
le mien. Je n'ai pas manqué d'y placer à part le nom de

quelques espèces que M. Viviani regarde comme noiivelles , ou

qui n'ont pas été bien décrites.

Brunmcli puLîia en latin une Ichthjologie Tnarseillaise
,

très-bien failej mais il se contenta de joindre au nom systéma-

tique le uoui provençal.

Nous aurons dans celle des poissons de la mer ligurienne le

nom français , le nom latin , le nom italien et le nom vul-

gaire génois. On pourra avoir recours à l'ouvrage de Brun-

ïiich, pour le nom pr(n>ençal. Les voyageurs et les naturalistes

auront par ce moyen une grande facilité pour obtenir les

poissons dont ils pourront avoir besoin sur ces différentes par-

lies d une mer si fertile en belles espèces.



368 A N JX \ I. r S DU MUS K U M

NOMEiiCLATUFiE de poissons de la rivière de Gênes

et de la Spezzia.

L A C E P E D E.

Ophlsure serpent.

Murène anguille.

Murène myre.

Murène congre.

Ophidie barbu.

Xiphias. espadon.

Stromatce fiatole.

Uranoscope rat.

Trachine vive.

Gade merlan.

Gade mustelle.

Gade merlus.

Blennie méditerran.

Blennie gattorugine.

Blennie pliolis.

Ccpole serpentiforme.

Gobin aphye.

Gobin boulerot.

Scombre tlion.

Scombre bonite.

Scombre maquereau.

Scombre maquereau.

LINNE.

Murœna serpens.

Murœna anguiUa.

Mura^na myrus.

Muraena conger.'

Ophldiura barbatum.

Xiphias gladius.

Stromafeus fiatola.

Urjnoscorpos scaber.

Trachinus draco,

Gadus merlangus.

Gadus mustella.

Gadus msrluchius.

Gadus raediterraneus.

Blennius gattorugine.

Blennius pholis.

Cepola rubescens.

G obi us aphya.

Gobins nîger.

Scomber thymus.

Scomber pelamis.

Scomber scomber.

Scomber colias.

GENOIS.

Blscia de ma.

Anghilla de ma.

Serpente de ma.

Grongo.

Signoa.

Pesce spa.

Pesce .ftasco.

Pesce preve.

Pesce agno.

Nasello de fondo.

Mostella.

Nasello.

Morone.

Ghiggionin.

Ghiggionin.

Lamia.

Rossetto.

Ghiggion.

Tonno.

Paamia.

Laxerto.

Strombo.

ITALIE N.

Blscia di mare.

Anguilla di mare

Serpe di mare.

Signora.

Pesce spada,

Pesce fiasco.

Pesce prête.

Pesce ragno.

Specie di mustella.
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Je joius ici , sur une colonne séparée , le nom de quelques

poissons que M. Viviani considère comme des espèces nou-

velles , ou du moins comme des espèces peu connues ou mal

décrites.

Trigla pygmea.

Sciena -figai-o , appelé par les Génois figao.

Cyprinus giganieus , en génois pescere. Espèce très-délicate , rare et non

décrite.

Labrus sanguineus,

Labrus argus.

Je demanderai ces cinq espèces de poissons, lorsque la

saison sera plus convenable
,
pour vous les envoyer 5 ce qui

vous mettra à portée de vérifier les observations de M. Viviani

sur les njémes objets.

Je partirai dans quelques jours pour Mantoue ; et lorsque

je serai dans le pays vénitien
,

je ne manquerai pas d'aller

à CJiiosa pour visiter la riche et précieuse collection de

M. l'abbé Stephano Chereghin
,
qui s'occupe , depuis plus de

quarante ans , à recueillir les poissons et les autres productions

de la mer Adriatique. J'espère que jaurai le plaisir de vous

écrire de Chiosa. Recevez les assurances des seutimens que

j*e vous ai voués pour la vie.

FAUJAS.

48*
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DES COQUILLES FOSSILES

DES ENVIRONS DE MAYENCE.

PAR M. FAUJAS-SAINT-FOND.

JL)ans le voyage géologique de Mayence à Oberstein , inséré

dans les Annales du Muséum d'Histoire naturelle , tom. 5 , p. 29,3

,

j'annonçai que les collines des environs de Mayence qui s'étendent

à plus de trois lieues de longueur , et occupent près d'une lieue

de largeur , sur une hauteur moyenne de trois cents pieds en-

viron , ne sont composées que de coquilles attachées les unes

aux autres
j
que plusieurs de ces collines, particulièrement

les plus grandes, ne renferment en général que deux espèces

de hulimes d'une parlaite conservation": et ces coquilles sont

si petites qu'on peut en l'aire entrer quatre cents dans une case

carrée dont les côtés ont quatre lignes de face.

Comme mon but n'étoit pas alors d'entrer dans des^ détails

sur le genre et l'espèce de ces coquilles
,
j'annonçai que j'en

ferois l'objet d'un Mén)oire jiarticulier.

Cette inconcevable fécondité de la nature dans la forma-

tion de certaines espèces de mollusques lestacésj le lieu où

l'on trouve celles-ci réunies en quantité aussi immense
; la cause

qui les a disposées en bancs d'une grande épaisseur et d'une

étendue considérable j la force de cohésion qui les a réunies et
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liées sans autre intermédiaire qu'un peu de poussière de ces

mêmes coquilles dissoute par l'eau; leur délicatesse et leur

fragdilé qui n'auroient jamais permis à des vagues tumultueuses

de les arracher du sein d'une mer lointaine, pour les déposer

ici à la suite de quelques grandes catastrophes de la nature,

présentent autant de faits hien dignes de l'examen et des mé-
ditations de ceux, qui étudient la géologie avec l'exactitude et

la méthode qu'elle comporte, de|>uis que l'on s'occupe avec

Maison à en l'ormer une science exacte.

Je me contenterai de rechercher ici si ces coquilles (jui

ont, au premier aspect, une apparence fluviatde , sont ma-
rines

; et comme elles n'ont jamais été (igurées ni décrites

systématiquement, je remplirai cette lacune par une planche

gravée avec soin, d'après le dessin le plus exact.

M. Deluc nous apprend, dans ses Lettres pJiysîques et' ino-

rales suri' Histoire naturelle de la Terre ^ lelti e io3, pag. ^Gn
,

que rien n'est si étonnant que cette prodigieuse quantité de

petits coquillages que son frère remarqua ilj a vingt ans.

La plupart étaient des buccins, dit M. Deluc, qui n'excé-

doient pas la grosseur d- une tcte d'épingle. L'extrême peti-

tesse de ces coquillages ht douter d'abord à M. Deluc qu'ils

fussent marijis ; mais comme ce naturaliste trouva de très-pe-

tites moules mêlées avec eux, et à Oppherdieim les mêmes
petites coquilles

,
qu'il appelle buccins

,
pêle-mêle avec des

vis
,

il conclut de ces faits et de la disposition des carrières

,

que tout y est marin. « Je ne trouvai dans ces carrières, dit

)i M. Deluc, aucun coquillage qui fût ]>Ius décidément ma-
» lin que les petits buccins et les petites moules.

n Après avoir passé Weisenau
,
qui n'est éloigné de Mayence

)i que d'une petite lieue, je trouvai dans les pierres rassem-
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» bléês le long de la cliansséc , des Llocs qui éîoient rempli?;

» de cames, coquillage liès-cerlainement marin. Je mûiitai

» aux carrières , et j'y trouvai ces cames par couches de demi-

)> pied d'épaisseur, entre d'autres couches de petits buccin? et

» de petites moules. Les cames étoient sans ordre les unes sur

)) les autres, mêlées de petits buccins; la plupart avoient leurs

» deux hatlans : elles ont sept à huit lignes de diamètre. Je trou-

» vai d'autres couches avec les petites vis d'Oppenheim, et

)i enfin de grandes vis de la même espèce , de grandes moules

>) nacrées et même des huîtres; ainsi toute équivoque est levée :

» tous ces coquillages sont marins. (Lettre io3, pag. 367. )

D'après les faits rapportés par M. Deluc, et qui sont

exacts, tout tend à prouver en effet que ces coquilles accu-

mulées en aussi grand nombre sont marines, et c'est bien-là

mon opinion. Mais pour arriver à une démonstration plus

positive encore , il eût fallu que ce géologue eut évité de

commettre une erreur de nomenclature, que les conchilio-

logistes ne lui passeront pas , celle d'avoir donné le nom de

buccins à ces petites coquilles qui ne sont pas de ce genre, et

celui de cames à des coquilles bivalves qui accompagnent les

premières^ et qui appartiennent au genre vémis. Mais il laut

être juste et honnête dans ses critiques, lors([u'on relève sur-

tout des erreurs qui, à fépoque où M. Deluc publioit ses

Voyages (i) , avoient échappé aux conchiliologistes qui

l'avoient précédé. Bruguière n'avoit pas publié alors soa

Tableau systématique des vers testacés , dans lequel il forma

(1) M. Deluc fit paroîire ses Lettres pliysiques et morales en 1779 , à La Haye

,

chez Dotune , en G vol. in-8.
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le genre hulime^ qui a été si avantageusement rectifié depuis

lors par M. de Laniarck (i).

Comme ivion but est de ne m'allaclier ici qu'aux coquilles

qui forment Us principales masses des carrières de Mayence,

à^mxsJVeisenau, Monbacli , etc , et qu'on retrouve ensuite au-

delà du lUiin , dans les environs de Francfort, c'est-à-dire, de

cette quantité innombrable de très-petites coquilles univalves

qui n'ont point encore été figurées
,
j'ai fait représenter celles-

ci de grandeur naturelle , afin d'en donner une idée exacte à'

ceux qui n'ont pas été à portée de les observer; j'ai eu at-

tention de les faire représenter grossies à la loupe, afin qu'on

puisse mieux en distinguer le caractère. J'en ait fait autant pour

deux moules dont une est petite, tandisque l'autre, plus grande,

est nacrée en dedans , de même que pour une venus
,
qui accom-

pagnent assez souvent les très-petites coquilles univalves
,
que je

considère comme des bulimes: ces dernières recouvrent à leur

tour les meules et l'espèce de venus qui se trouvent le plus

souvent disposées en couches horizontales plus ou moins in-

clinées.

La figure i de la planche jointe au mémoire représente un àes,

petits bulimes de grandeur naturelle , vu en dessus , c'est-à-dire ,

dans la partie opposée à la bouche. Figure 2 est la même , vue du

côté de l'ouverture. Fig. 3 est la coquille grossie à la loupe, cor-

Ci) Bruguière publia son excellent Onvrage sur les vers , tlans l'EucycIopcdie

méthodique , en 178g. Lamarck a mis au jour son Système des animaux scnis ver-

tèbres , en 1802 , et il a encore augmenté et perfectionné ses genres depuis cette

époque. Vbyez dans les Annales du Muséum d'Histoire naturelle ce qu'il a écrit

sur les Fossiles des environs de Paris, ainsi que divers Mémoires particuliers qu'il

a insérés dans ces mêmes Annales , sur divers genres nouveaux, qu'il a établis.
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respoudanle à celle de la fig. i. Ou compte cinq tours de

spire ; celui de la base est très-grand. La fig. 4 est la même
,

vue du côté de la Louche ; l'avant-dernier tour de la S|)ire

s'avance dans l'ouverture , en interrompt la régularité et en

rétrécit inégalement la forme. IjCS caractères donnés par La-

niarck à son genre bulime conviennent parfaitemeiit à celui-

ci: Testa subtuirita , apertura intégra^ obloji^a^ lojn^itndi-

nalis : in adultis niargine exteriore rejlexo : coîumella /revis,

i}asi intégra , non ejfusa. ( Annales du Muséum , Mémoire sur

les Fossiles des environs de Paris, genre 35, pag. 289 du tome

4 ). Quelques recherches que j'aie pu faire con«;rnant ce

Lulime
,

je ne puis le rapporter à aucune espèce distincte

que nous connoissions encore. ïl a des raj)[3ort3 avec le

hulinus anaîiims de Puirct ^ mais l'on y observe des diffé-

rences : c'est ',oiir<}iioi je lui donne le nom provisoire de bu-

lime renflé de Majence : hulimus injtatus vwgoniianus
,

pour ra{>ptler qu'il se trouve eu immense quantité dans les

carrières des environs de cette ville.

Les figures 5 et 6 forment incontestablement une seconde

espèce du même genre. Fig. y et 8 représentent ce bulime

grossi à la loupe ; il est beaucoup plus allongé que le précé-

dent, plus pyramidal, et a un tour de spire de plus. Son ou-

verture est un peu plus oblougue et dans une position plus

verticale^ je lui donne, puisque je n'ai point pu trouver d'a-

i^alogue qui lui convienne , le uom de bulime allongé de

Majence : bulimus elongatus mogontianus.

Il se présente ici une question embarrassante : M. de La-

marck considère tous les bulinies comme terrestres , vivfint

hors des eaux , mais dans des lieux frais et ombrages. Ce

sent Içs expressiyns d^ ce célèbre zooiogiite. Cependant il j
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a lieu tle croire que les ])uliines ùes environs de Mayence

sont marins. Leur nombre immense, les venus, les moules qui

les accompagnent , les couches d'huilres qui sont au-dessus

,

semblent exclure toute idée de mollusques testacés terrestres.

M. de Lamarck lui-même, dans l'énumération des bulimes

fossiles des environs de Paris , dont il a publié quinze espèces

,

en considéra deux comme pouvant être marines , et par là

hors du genre ; et il en a placé cinq autres à part et à la suite

des autres
,
qu'il appelle bulimes d'un genre douteux.

Ceci prouve combien dans ces circonstances on auroit be-

soin de recourir aux animaux vivans pour obtenir des notions

plus positives ; mais les difficultés de se procurer des mollusques

testacés marins vivans , ou même conservés dans des liqueurs

sjiiritueuses , sont si grandes, relativement surtout à la quan-

tité de ceux qui ne sont pas encore connus
,
particulièrement

dans les petites espèces; et les naturalistes voyageurs éprouvent

d'un autre côté'de si grands obstacles|lorsqu'ils sont en mer,

pour se livrer à ce genre de recherches
,
qu'il s'écoulera bien

du temps avant que cette partie des sciences naturelles fasse

les mêmes progrès que les autres.

Cependant le géologue , en s'appuyant sur de fortes analo-

gies, plusieurs lois répétées comme dans le cas dont il s'agit,

peut se croire autorisé à considérer comme marines , malgré

quelques doutes qui tiennent à nos méthodes actuelles, des

coquilles qu'on trouve en grand nombre avec d'autres co-

quilles non moins nombreuses , sur lesquelles on ne sauroit

élever le moindre doute relativement à leur état marin ; sur-

tout toutes les fois que les unes et les autres ont été déposées

dans des bancs calcaires qui sont le résultat de grandes stra-

tifications qui ne peuvent appartenir qu'à la mer.

8. 49
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Je dirai, pour venir à l'appui de ce que j'avance, el qui

s'applique naturellement à nos petits buiimes des environs

de Mayence
,
que des coquilles d'une nature aLsoîumcnt seni-

Llabie, ont été trouvées non loin de Paris par un natura-

liste très-altenlif et très-exercé dans la conuoissance des co-

quilles fossiles. Voici la note que voulut bien me communiquer

,

il y a quelque temps, M. Defrance, dont la belle collection

est si souvent citée par M. de Lamarck. « On trouve entre

» Rocpiencuurt et le Clienay près Versailles une poriion de

» terrain formé de sable quartzeux , de detrilus calcaires

,

)) mêlés d'un peu de glaise et de terre végétale par-dessus

,

n dans lequel on voit des pierres qui ne sont composées que

)) de petits bulimes absolument semblables à ceux que l'on

» trouve dans les pierres des environs de Mayence, dont vous

)) avez apporté une si belle collection. Ces petits bulimes des

)i environs de Roquencourt et du Chenay sont accompagnés

)) de coquilles bivalves minces et petites, difficiles à retirer

» sans les briser de la pierre qui les renferme ; ce qui em-

» pécbe de les déterminer d'une manière bien précise. Oa

V trouve dans le même endroit des groupes d'huitres fossiles

» d'une petite espèce et des huîtres beaucoup plus grandes qui

)i ont paru si remarquables à M. de Lamarck, qu'il les a jugées

» dignes d'être dessinées , et de trouver place dans la magnifique

» collection des vélins du Muséum d'Histoire naturelle. Des cé-

» rites , et d'autres espèces de coquilles incontestablement

» marines , se trouvent dans le même lieu que les petits

« bulimes. »

Oa ne sauroit douter raisonabiement , d'après ces faits
,

qtie les bulimes de Mayence ne soient de véritables coquilles

marines j et s'il falloit ajouter encore une circonslauce qui
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confirme ce que j'avance, je dirois qu'on voit quelques-unes

de ces coquilles encore colorées à côté des autres qui ont

perdu entièrement leur principe colorant. Les premières ont

une jolie teinte égale de fauve clair tirant sur le rose. Celte

couleur agréable et uniforme n'est due à aucune substance

colorante étrangère aux coquilles : en cet état , on croiroit

voir une très-petite coquille qui rappelle en miniature l'idée

de la coquille aj)pelée faisan ,
qui se trouve dans les mers de

la Nouvelle - Hollande, et qui a presque tous les caractères

extérieurs d'un véritable bulime : ce qui démontre que dans

la mer il y a des coquilles rapprochées du ger\re bulime. Aussi

M. deLamarck s'esl-il cru obligé, depuis peu, déformer de

la coquille dn faisan un genre particulier qu'il a appelé

phasianelle
,
pluisianella. [ Annales du MuséuTii , tome l\

,

pag. 28^. ^

Il me i^ste à dire un mol sur les deux moules. La figure 1

1

représente la petite, de grandeur naturelle 5 n." 12, la même,
grossie à la loupe ; n." i3, la seconde moule beaucoup plus

grande quci'autre, et dessinée telle qu'on la trouve 5 n," i3 , la

même
,

grossie : celle-ci est constamment nacrée et brillante

dans son intérieur. Ou ne sauroit les rapporter ni l'une ni

l'autre à de? - .'{ èccs analogues connues.

Les figures 9 et 10 sont relatives à la coquille bivalve à la-

quelle M. Deluc a donné improprement le nom de came. Je

suis parvenu à ouvrir quelques-unes de ces coquilles qui sont

pétrifiées, et l'on voit, par leur charnière et par les dénis,

qu'elles appartiennent incontestablement au genre venus.

J'jti fail be. ucoup de recherches pour rapporter ces der-

Dières aux espèces de venus que nous connoissons dans les

ko"-
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collections , ou clans les ligures puliliées par clifféreus auteurs;

et je n'ai trouvé absolument que la ligure D , E, planche '7-7 ,

de Gualderi
,
qui puisse s'y rapporter : mais Ci.t auteur ne

cite point V/iabitat, et renvoie à Bonani dont il a copié la

figure. J'ai donc eu recours à celui - ci : j'ai trouvé la planclie

et la description , classe 2 des bivalves , n." "à'à. Bonani dit

qu'elle se rencontre sur les côtes d'Espagne. Gmeliu l'a lap-

porîée mal à propos au genre lelline, sous le n." 84, et lui

a donné le nom de teHina sinuosa : il a puisé chez Gualtieri.

Bosc a cité Gmelin sans recourir à Bonani; de manière que

celte coquille, dont plusieurs auteurs ont fait mention, n'a été

originairement connue que par Bonani. Or, comme je n'ai pu

voir celle-ci nulle part en original pour la comparer sévèrement

à celle des environs de Mayence, je ne puis rien affirmer de po-

sitif sur l'identité delà co(|uille de Bonani , avec ceye qui nous

occupe ; car l'on sait que les coquilles du genre ^énus sont

très-nombreuses et trop diiliciles à déterminer sur de simples

figures : le faille plus iuipoitant est que ces coquilles sont ma-

rines, et qu'elles se trouvent en grand nombre avec les deux

espèces de bulimes (pii paroissent avoir la même origine.

En adoptant celte opinion pour les coquilles des environs

de Mayence, je ne prétéfnds pas révoquer en doute qu'il ne

puisse exister et qu'il n'y ait en effet quelques coquilles flu-

vialiles et même terrestres, pétrifiées ou dans l'élat fossile;

car les divers bouleversemens occasionnés pai' des déplace-

mens de mers , dont tout retrace les caractères , en entraînant

de si loin les restes de tant d'animaux et de végétaux qu'on

trouve enfouis dans la terre , ont pu y réunir aussi des co(juilles

d'eau douce et des coquilles terrestres : mais alors ces corps
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1

ainsi transportés par dos iiionlagnes d'eau qui eiitraînoient tout

par leiu- pesanteur et leur vitesse , ne peuvent se rencontrer

que dans des terrains dalluvious, ou au milieu des débris

pierreux qui constituent les brèches, les poudingues qui ont

l'or nié les ainoncelle:nens de sable, de marnes et de tous les

autres matériaux que des courans aussi rapides ont arrachés de

toute part du sein des montagnes et de la surface de la terre.

Mais il ne doit pas en être de même relativement à ces an-

tiques stratifications qui constituent les grandes montagnes cal-

caires coquillières , et qui sont le résultat dune suite de dépots

lents et successils. Alors sans doute tout étoit sous les eaux de

la mer , et ce n'est pas là où il iaut s'attendre à rencontrer des

coquilles fluviatiles et terresli'csj et s'il s'en présentoit même
dans ces bancs anticjues et sous-marins qui portassent la livrée

de ces dernières , on s'exposeroit à des erreurs qui retarderoient

les progrès de la science, si on les regardoit comme fluviatiles

d'aprèsleurs caractères de similitudes, puisés dans les méthodes

artificielles.

Et quand même, je le suppose, l'identité de forme seroit

parfaite ]>our quehjues coquilles, s'ensuivroit- il pour cela

qu'on dût les considérer comme absolument étrangères à la

mer. On n'a point encore lait allenîion que puisque tout an-

nonce que les eaux du grand Océan ont recouvert les plus

hautes montagnes, non d'une manière passagère, mais d'une

naanière stationuaire , a-t-on suffisamment réfléchi, disons-

nous, sur l'état dans lequel devoïent se trouver ces eaux alors

si abondantes et pour aii.si dire si neuves? L'absence presque

totale du sel marin qu'elles contiennent à présent en si grande

abondance , ne leur donnoit-elie pas à celte époque des pro-
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priétés qu'elles ont perdues ? et si elles u'étoient point salées dans

ces temps, ou qu'elles ne le fussent que ibiblenient, ne devoient-

eiles pas nourrir alors des coquilles analogues à celles de nos lacs,

de nos rivières, de nos fleuves, qui n'ont probablement pas eu

elles-mêmes d'autre origine ? Ne pourroit-on pas se demander

encore si ce n'est pas à cette grande diminution des eaux de

la mer, qui a nécessairement augmenté le rapprochement des

molécnlcs salines et rendu ce principe salin trop dominant,

qu'est due la )',erle de plusieurs mollusques testacés que nous

ne trouvons [)lus que dans l'état fossile, et qui ont cessé de

vivre dans le sein de l'Océan, [)arce que cet excès de sel étoit

nuisible à qi:el(|ues espèces ? Cette pensée, jetée au hasard et

présentée ici d'une manière très-rapide, peut élre suscepldjle

d'un développement que les faits seroient bien loin de contra-

rier, et qui par(!tt digne des méditations de ceux qui sont versés

dans les counoissances géologiques.
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EXPLICATION DES PLANCHES

Relatives aux coquilles fossiles des environs de Paris.

ONZIEME PLANCHE.

Fie. I. -Turrilelle siiLcarinée. Turritella siibcarinata,

Anuales , vol. 4 » p- 217J n. 5.

«.Coquille, vue du côlé de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

2. Bulle ovulée. Bulla ovnlata.

Annales, vol. 4 » P- 221, n. 1.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même, vue du côlé du dos.

5. Bulle slrialelle. Bulla striatella.

Annales, vol. 4 > P-
221 , n. 2.

a. Coquille , vue du côlé de l'ouverliire.

b. La même , vue du côlé du dos.

4. Bulle couronnée. Bulla coronata.

Annales , vol. 4 , p. 222 , n. 4-

a. Coquille , vue du côlé de l'ouverture,

b. La même , vue du côlé du dos.

5. Bulle cylindrique. Bulla cylindrica.

Annales , vol. 4 » p- 222 , n. 5.

a. C< quille, vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côlé du dos.

6. Bulime eu tarière. Balimus terebellatiis.

Annales, vol. 4» P- 291 , n. 3.

«.Coquille , vue du côté de Vouvertare.

b. La même, vue du côlé du dns.

7. Buline petit-cône. Bulimus conulm.

Aauales, vol. 4 jP- 293 , n. 7.
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a. Co([u!lle , Yiie ilu côlc de l'ouverlure.

b. La même, vue du côlé du dos.

8. Bulime scxlone. Bulimus sextonus.

Aunales , vol. 4 i p. sg'H , n. 6.

a. Coquille, vue du côié de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

g. Bulime nain. Bulimus naniis.

Annales , vol. 4 > p. agS , n. lo.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La niènie , >ue du côté du dos.

10. Bulime luisant. Bulimus iiitidus.

Annales , vol. 4 » P-
'^9'^

> n- 5.

€1. Coquille, vue du côiç de l'ouverture.

b. La même, vue du côté du dos.

11. Bulime cycXoAoxae. Bnlimas cyclostomus.

Annales, vol. 4, p« 2<j4'
*

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

b. La même, vue du côté du dos.

12. Bulime aciculaire. Bulimus acicularis.

Aiuiales , vol. 4 1 P- 292 , n. 4-

a. Coquille , vue du c6té de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

DOUZliiMli PLANCHE.

Fie. I. Phasianelle turl)inoide. Phasiatiella turbinoides.

Annales , vol. 4 « p- 296 , n. i

.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

2. Mélanie à petites côtes. Melania costellata.

Annales , vol. 4 > p. 4^0 » n. i

.

a. Coquille , vue du côlé de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

5, Mélanie froncée. Melania corrugaca.

Annales ,
vol. 4 > p. 4'^' > n. 6.

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côlé du dos.

4. Mélanie bordée. Melauia marginata.

Annales, vol. 4 > p. 45°, n. 3.
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a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

h. La même , vue du côté du dos.

5. Mélanie lactée. Melania lactea.

Annales, vol. 4i p. 4^0, n. 2.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

h. La même, vue du côté du dos.

3. Mélanie brillante. Melania nitida.

Annales , vol. 4 , p. 4^^ , n. 8.

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

7. Auricule sillonnée. Auricida sulcaca.

Annales , vol. 4, p. 434) "• '•

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

8. Auricule ovale. Auricxda ovata.

Annales , vol. 4 , p. 4^5 , n. 2.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

Q. Auricule aiguillette. Auricida acicula.

Annales , vol. 4 » P- 4^6 , n. 6.

a. Coquille , vue du côté de l'ouverture.

b. La même, vue du côté du dos.

10. Auricule en tarière. Auricida Cerebellata.

Annales, vol. 4. P- 4^6, n. 7.

a. Coquille, vue du côlé de l'ouverture.

b. La même , vue du côlé du dos.

11. Auricule grimaçante. Auricula ringens.

Annales, vol. 4 5 P- 455, n. 5.

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

h. La même, vue du côlé du dos.

12. Yolvaire hulloide» V^olvaria bulloidcs.

Annales , vol. j , p. 29.

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.
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TnEIZiÈME PLANCHE.

FiG. 1. ArapuUaire sigarétine. Ampullaria sigaretiiui.

Annales , vol. 5 , p. 5'2
, n. lo.

n. Coquille , vue iKi cùié de i'nuvertui'e.

b. La uièine, vue ilu côté A\x dos.

2. Ampullaire oiivprli'. Aiiijnillaria patula.

Annales , vol. 5 , p. 3i , n. 9.

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

h, La nieuie, vue du côlé du dos.

3. Ampullaire déprimc'e. Ampullaria depressa.

Annules , vol. 5 , p. 3i , n. 7.

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

Vélin, n. -lo , flg. <j et non fig. 7.

4- Ampullaire acuminée. Ampullaria acuminatny

Annales, vol. 5, p. 3i, n. j.

a. Coquille, vue du côlé de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

5. Ampullaire pointue. Ampullaria acnta.

Annales , vol. 5 , p. 5i , n. 4-

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

b. La même, vue du côlé du dos.

6. Ampullaire pjgmée. Ampullaria pygmœa.

Annales, vol. 5, p. 00, n. i.

a. Coquille, vue du côté de l'ouverture.

b. \a même , vue du côlé du dos.

7. Ampullaire à rampe. Ampullaria spirata.

Annales , vol. 3 , p. 5i , n. G.

a. Coquille , vue du côlé da l'ouverture.

b. La m!"'me , vue du côlé du dos.

8. Ampidlaire crassauiue. Ampullaria crassaiina.

Annales , vol. 5, p. 53 , n. 11.

a. Coijuille , vue du côlé de l'ouverture.

b. La même , vue du côlé du dos.
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QUATORZIliME PLAMCUi:.

1. Planorbe sulianguleux. Planorhis subfingulaCa»

Annales, vol. 5, p. ô'j,n. 2,

a. Coquille , vue cq dessous.

/?. La même , vue en dessus.

2. Planorbe nilidule. Planorhis nitidala.

Annales, vol. 5, p. 55, n. i.

La coquille est vue en dessus.

5. Planorbe bicariné. Planorhis hicariiiata.

Annales , vol. 5 , p. 56 , n. 5.

La coquille est vue en dessous.

4. Ncrite tricarinée. Nerita tricarinata.

Annales, vol. 5, p. 94, n. 2.

a. Coquille, vue en dessous.

b. La même , vue en dessus.

5. Natice cépacée. Natica cepacea.

Annales, vol. 5, p. 96, n. 5.

a. Coquille, vue du côte de l'ouverture.

b. La même , vue du côté du dos.

6. Nalice épiglottine. Natica epiglottina.

Annales , vol. 5 , p. gS , n. 2.

7. Discorbite vésiculaire. Z)ij-corZ>/';(3j' vesicidaris.

Annales, vol. 5, p. i83.

8. Rotalite trocbidiforme. Rotaliies trochidiformis.

Annales , vol. 5 , p. 184, n. i.

a. Coquille , vue en dessous.

h. La même , vue en dessus.

9. Rotalite Jlscorbule. Rotalites discor-hula.

Annales, vol. 5 , p. i85,n. 4.

a. Coquille , vue en dessous.

b. La même , vue en dessus.

10. Nummulite lisse. Niunulites lievigata.

Annales, vol. 5, p. 241 , n. i.

a. Coquille entière, vue en dessus.

h. La même coupée , vue dans son épaisseur.

11. Lenliculite rotulée. Lenticnlites rotulata.

Annales , vol. 5 , p. 188, n, 5.

5o
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12. Liluolile nauliloïde. LituoUtes nantiloides.

Annales, vol. 5, p. 243, n. i.

i5. Lituolite difforme. LituoUtes difformîs

.

Annales, vol. 5, p. 245, n. i.

a. Coquille entière.

h. La même, usée et vue à l'intérieur.

kJ. Spiroliuite aplatie. Spirolinites depressa.

Annales, vol. 5, p. 245, n. i.

i5. Spirolinite cylindracée. SpiroUnites cylindracea.

Annales, vol. 5, p. 245 , n. 2.

i6. Variété présumée de la même espèce, à coquille droite.

Annales, ibid.

a. Coquille entière.

ù. La même, à demi-usée pour montrer le syplion.
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SUITE

DES

OBSERVATIONS CAllPOLOGIQUES,

PAR M. CORRÉA DE SERRA.

yil. SOLANDRA GRANDIFLORA.

Tab. IV, (îg. I. {Swartz. Flora Lui. Occ. , t. x, p, SSy, t. 9=)

* Fructus.

Induviœ.Q&Wcis periantliii monophylli, lacinice très adquinque,

magnœ ,
lanceolata?, slriato-angiilatoe , erectre

5

exsiccatione et peiicarpll incremeiito ad basini

usaae clivisae
,
persistentes. PeJunculus matu-

rilate incrassatus.

PericarpiumJjaccii qvaXis conica , acuniinata, albitla quarlri-

locularia. Cortex nienibranaceus, tenais, carni
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arcte adnatus. Caro spongiosa, succulentaj glu-

tinosa,albida. Dissepimenta loculorum carnoso-

meiiibranacea ,
membraiia propria leuiiissima

•vestita.

Plcicentatio. Placentoo quatuor, parietibus bacca* pei- paria in-

serta, uuuiuquodque par, commune cxorluni

babens cum dissepimento inlermcdio; alia duo

disscpiuieula liberuiaet solilarium exortum ba-

bent. Placentœ fungosce succuleuta.% quibus se-

mina numerosa borizontabter affixa, fimicnlis

umbibcabbus centrabbus longis, in pulpa sub-

iiiersis.

Dehisceniia. Nuila.

* "^ S E M E N.

Forma. Semen renifonae , rostellatum, scrnbiculalum , ni-

gricaus. Hilum in cavitate rcnis.

Iiitegwnentwn. Duplex, exterius crustaceuni nigricansj inte-

rius cartiiagiueuin, fusco paHiduni.

Perispernmw. Semini conforme , carnosum
,
pailidum.

Emhrjo. Dicotyledoneus subperipbericus, iucurvus , albus.

Cotyledones semiteretes ; radicula longa , basi

crassior.

ExFL. FiG. (a) Fnictus integer. (b) Idem liorizontaliter dis-

sectus. (c) Setneti naturali nwgnitudine. (d) Idem
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aiictum. (e) Idem verlicaliter dlsscciinv. cuni peri-

sperino et einhryone.

VIII. INCARVILLEA SINENSIS.

Tab. ÏV,l!g. 2. (^Lamarck, Encjcl. t. 3, p. '>33.
)

* F R u c T u s.

77j^.Calicisper.sistentis,quinquefItlitribacleati,z'eliqui3e fragiles.

Peric. Capsula siliquoefonnis subcompressa, hexagona, longa,

acuta, biIocularis,bivalvis. DissepimenUmi membrana-
ceum planuuî , valvis parallellum , duplici série cicatricu-

hiruin notatum, et couflalum duplici membrana, intus

substanlia spongiosa conrerla.

Placent. Cliorda pistillaris intra duas membranas dissepi-

menti ramosa (discapaPj; seminauriicuique dissepimenli

cicatriculoe altixa , iiiibricata.

Dehisc. Longiludiualis ad valvarum limites.

* * S E M E N.

Forma. Semina obovata foliaceo-compressa
, margine mem-

branaceo aibo ciiicta , in medio rufescenlia , in latere

interiori sulco longiludiuali nolata.
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Inleg. Dnpicx; exterius meaibranaceum tenue, pelluciclum

,

in marginem ampliatum 5 interius enibryoni arcte ad-

natum fusco viride.

Perisp. Nidkim.

Emh. Dicotyledoneus scmini conformis. Cotyledoncs ovatœ

carnoste compressai. Radicula supera brevis conica.

E.\PL. FiG. (a) Fructiis integer deîiiscens. (!)) Dissepimen-

twri. (c) Seineii ualurall tnagnitiiuine. (dj Embrjo
natuiali magniiiuîine. (e) Idem auctus.
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IX. SIDEROXYLON SPINOSUM.

Tab. V, fig. I. {La?narck.^ JEncjcl. , t. i, p. 2/46 )•

^ Fructus.

Ind. Calix persistens
,
parvus quinquefldus concavus.

Peric. Drupa baccata supera, ovab oblonga punctis glandulosis

notata,lutescenti viridis, carne duriuscula, fœta nucebi

aut tri loculari, vel potins nucibus totidem arcte coali-

tis monospermis. Putanien osseum crassum glal^rum.

Placent

Dehisc. Nulla.

* * S E M E N.

Forma. Semen ellipticum , ulrinque acuminatuni complana-

tum.

Integ. Simplex , tenue , membranaceum
,
perispermo arcte adhge-

rens.

Perisp. Semini conforme, carnosum.

Emhrjo. Dicotyledoneus, perispermo paulo miner. Cotyle-

8. 5i
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clones ovalo lanceolatœ, foliaceaî, planx. Radicula teres

]) revis.

ExPL. FiG. (a) Friictus integer. (h) Drupa horizontalitcr dis-

secta ut putamen nucis appareat. (h) Eadem iiux

biloculaiis , jitroque loculo fertili ^ horizuntaliler

tJissecta. (c) Nux tnlocularis, loculis diiohus abor-

th'is. (c) Eadem liorizoutaliter dissecta. (dj Semen

nuduni. (e) Einhrjo.

X. RHIZOBOLUS SAOUVARI.

Tab. V, Cg. 2. ( Saoïivûri glahra , Auhlet. PL Ginan.

p. 599, t. 240 }.

* F R U c T U s.

Jndm'iœ

Peric. Nux renifonnis i^otundataunilocularis, inleriore lalcre

inargine oblongo reclilineo riniaqae inciso notata Pu-

tamen crassissimum ,ex duplici su])stantia conflatuia. Ex-

terior substantia menibranacea, oLvelans sctasinnume-

ras l'igidas, pungenles, ex iiiterioii substantia ortas. Inte-

rlor sulislantia, lignosa, extus innumeris proccssibus se-

taceis subulatis ecbinata. Hi processus in recenli IVuctu

subslantiœ drupacecje oleosœ subdili sunt.
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Placent. Per marginis rimani funiculus transit umbilicalis
,

intus iu carunculam latam spongiosam bilobam^ ciii se-

nieu insidet, dilalatus.

Dehisc

^ ''^ S E M E N.

Forma. Semen nnicum reniforme, dorso carinatum , utroque

apiceattenuatuni, ferrugineuni; in lalereinteriore, disco

excavato notatum
,
quo carunculœ unibilicali insidebat.

Integ. Duplex , utruiiique niembranaceum.

Perisp. Nullum.

Emh. Dicotyledoneus lacteo albus. Cotyledones parvœ ovato

lanceolalœ foliaccœ. Plumula nulla. Scapiis inter cotyle-

dones atque radiculam médius , longiusculus subulatus

anceps. lladicula maxima, totam nuclei substanliam

amygdaloideani cfficiens , sursuni adsceudeus.

OBSErxVATioI.Saouvari genus ab xlnbletio conditum nulle nititur

fundamento, cum flores ipse non viderit, et ejus

Saouvari villosa Vablio observante , Caryocar sit

amygdalinum Linnœi, quod Rbizobolus Pekea

Gaertneri est. Saouvari glabra nimiuni incerta

remanet , et fas est ex analogia credere Aubletiuni

in tab. 24o.fructuui delineasse , in quo nuxunica

ferlilis , 1res essent abortiva3 : nani quas nuces Au-

bletius sub Saouvari uomine in Europam advexit

,
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et in Banksiana

, et Jussiouana collectionlbus

existunt
,
procul dubio ad Rliizoboli genus per-

tinent, nec alris verbis embryoneni Saouvari de-

sifi!narepotni,quam quibus Gœrtnererabryoaeiu
Rhizoboli Pekeœ dudum descripserat.

Observ. II. Genus hoc facile Terebintaceum crederem ni folia

essent opposita. Per eum Ibrtasse a Terebintaceis

ad Sapindos trausitus.

ExPL. FiG. (a) Niix- intégra, (b) Eadem ah hilo ad dorsum
dissecta. (c) Sernen midiim. (d) Idem excorticatum
ut radicula et plmnula appareant. (e) Plumida
seorsim.
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XI. PTERIGIUM COSTATUM.

Tab. VI;, fig. 1. ( Ex Miiseo Banksiano. )

* F R u c T u s.

Jnd. Calix pei'sistens globosus , inferus , sublignosus , cupularis

iiionoj)liylliis quinque parlilus , laciiiiis foliaceis rigidis

inœqualibus , basi auriculato revolulis, tribus minoribus

ovatis , cluobus niajoribus oppositis niullo longioribus
,

omnibus trinerviis reticulato venosis. Adcupulam, costo&

quinque elevatœ, laciniis marginis alternœ.

Peric. Wux coriacea unilocularis evalvis , fundo calicis arcte

adhœrens, eUiptico turbinata, in uiucroneni ( styli ves-

tigium ) desinens. Basiai ejus inlrorsuni iu quinque aut

sex sinus , costoe tolidem internœ dividunt , cuni costis

calicinis alternantes.

Placent. Cborda pistillaris simplex è nucis base ad styluni

lateraliler ascendit. Ejus supernce parti, radiculam em-

bryonis superaui per l'uniculuin unibilicaleni brevissi-

iiiuni counecti reor.

Dehisc. Nulla,

* * S E M E N.

/'orwrt. Semenunicum nucis ipsiusfereniagnitudine, ex rotun-

data basi pyramidatum , lœviler strialum, ferrugiiieum,
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Integ. Simples iiiemLranaceuinspongiosuni,intusvariis plicis

laiiiellosis intra nuclei substanliam demersuni.

Perisp. JNulluin.

Emhrjo. Dicotyledonens. Cotyledones carnosœ niultipliciter

et irregulariter supra radiculain conlorluplicatae. Radi-

cula brevis , crassa , teres supera.

Observ. Camphoram Sumatranaiu quœ juxta Rœmpferum ex

Daphnœo sangume non est ex liac arbore produci

fertur. Ignolce ejus partes omnes, prœter frucluni et

folia ; suspicor tanieii niouoicain aut dioicam esse , et

ex embryouis structura Fago aut Castaneœ aftlnem.

ExPL. FiG. (a) Frnctus integer. (b) Idem ad basirn horizon-

taliter dissectus tani in nuce quam in induviis. (c)

JSux seorsim. (d) Emhrjo in basi visus. (e) Idem

verticaliter dissectus.
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XII. FERREOLA BUXIFOLIA.

Tab. VI , fig. 2. ( Roxhurgh , PL Coromandel ^ t. t\5.
)

* Fructus.

Iiuh Calix (perianlliiimi) persistens, iuferns, moTiop]iyllus,pa-

telliforniis, trilobus. Styli fragmenlimi persistens.

Peric. Bacca subglobosa , acuniinata, gibba , subexsucca , ma-

gniludine pisi inajoris , bi vel trilocularis. Cortex exte-

rior coriaceiis; loculamenta monosperma, vestita mein--

brana propria teuuissima dissepimenlis continua.

Plac. Cborda pistillaris centrabs, cui semina in angulo siipe-

riore loculoruni , funiculo brevi aftixa. Unum tantiun-

modo pert'ectum conimuniter evadit.

Dehisc. NuUa.

* * S E M E N.

Forma. Semen ovale quadrisulcatuni, rostellatiim
, uigres-

cens ; sulcus inlerior, lalior, profundior. Foveola sub-

rostello.

Integ. Triplex ; exterins membranace;nii , tenue hyalinum •

sequens crassum, granulatum , nigrescens, intiinum exile

fusco-fcrrugineuni, perispernio arcte adbcerens.
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Perisp. Semini conforme , cartilaginemn , tenax , hyalinmii.

Emb. Dicotyledoneus, foliaceus, inversas. Cotyleclones cor-

dalœ. Radicula supera, longa, teres, ad basini incrassata

et discolor.

Observ. Diospyro et Royenae aflinis.

EjlPe. fig. (a) Fructus integer. (h) Bacca horizontaliter dis-

secta ut loculamenta effceta appareant. (c) Semen

niuhim auctiim. (d) Idem verticaliter dissectum

cum perispermo et embryone.

( La continuaùon dans la suite de ces Annales ).
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SUR DIFFÉRENTES DENTS

DU GENRE DES MASTODONTES

,

Mais d'espèces moindres que celles de VOhio ,

trouvées enplusieurs lieux des deux coiitinens.

PAR M. C U V I E R.

iMous avons tu, clans le chapitre précédent, que la première

gravure d'une grande molaire de X Oldo eSl celle que Guettard

publia en i ySa ; mais ces dents et l'aniiftal dont elles provenoient

n'acquirent une véritable célébrilé en Europe qu'entre 17G0

et 1770, par les Mémoires de Collinson et de IVilliani

Hunte.

Long-temps auparavant il exisloit des notices de quelques-

unes de celles dont je vais parler; mais les naturalistes y

avoient fait peu d'allenlion, iaulc d'objets de comparaison;

et lorsque les dents dd l' Ohio vinrent à être connues , on con-

fondit les autres avec elles, de manière qu'il m'a été réservé

de montrer les diflerences spécifiques de celles dont on avoit

fait mentioii avàiït moi , et d'en faire connokre ptmrla pre-

niière fois plusieurs qui étoieiït ignorées.

8.

'

52
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La première a été publiée par Gjtw en 1681 ( Mus. Soc.

Teg., pi, 19, fjg. I ) sous le titre de Dent pétrifiée diin ani-

mal de mer. Camper cïle celle figure ( JXo^. Act. petrup.,

II, 3%) comme si ei'e éloit de l'espèce de Y Ohio.

En 1715, Fiéaumiir, décrivant les mines de turquoises de

Simorre , et faisant voir que ces turquoises n'étoient que des

os et des dents de dift'érentes espèces
,

pétriliés et imprégnés

de quelque oxide métallique, lit graver un fragment d'une dent

semblable à celle de Grcw , croyant aussi qu'elle pouvoit venir

de quelque animal marin. ÇMéin. de i'Ac. des Se. i^iSjin-

j 2
,
pag. 268.

)

En 1755, DargenviUe en représenta une entière qu'il ju-

geoit également d'un poisson inconnu. ( Oryctologie, pi. 18,

fig. 8. ) Knorr en donna une autre dans ses Monumens, sup.

pi. VIlï, c; et Ualch., dansson Commentaire sur ces planclies,

se borna à renvoyer à Dargemnlle. Ni l'un ni l'autre de ces

ouvrages n'indiqua l'origine de son morceau.

On avoit fait venir dans l'intervalle quelques éclianîillons

des dents de Simorre j>^iir le cabinet du roi. Dauhenion les

décrivit, mais sans figures [ Hist. nat. XII, n.° iioi;, iiio

et II II, et y joignit ( n." 1112) le inorceau représenté par

jBéaumnr, sous le titre de dents pétrifiées ayant des rapports

avec celles de [hippopotame, tandis qu'il nommoit celles de

r Ohio à six pointes , les seules qu'il connût alors de cette grande

espèce, dents fossiles dhippopotame.

Il distinguoit donc dès lors les unes des autres
,
jusqu'à nn

certain point; mais bientôt on les confondit entièrement.

Joseph Baldassari di!Ci*W'it et représenta en 1767, dans les

Mémoires de VAcadér/iie de Sienne.^ tome ÏII
, p. 2 43 , deux

portions considérables de mâchoire inférieure, trouvées au
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Monte Follonico près de Monte Pulciano , et en jugea les

dents absolument semblables à celle de Giiettard.

Une de cesdenJs, très-gi'ande, fut trouvée à Trévoux en i 784,

et indiquée par M. de Mon'ean, dans le t. VI de l'iVcadémie

de Dijon
, p. 102, comme si elle eût été de l'espèce de Y O/iio.

Camper en parle aussi sous ce nom {^Nov.Act.petrop. II),

et Merck en fait autant. ( III!' lettre
, p. 28, noie. ) ; A^iun

On peut donc dire que les naturalistes n'avoient pas donné

à ces dents toute l'attention qu'elles méritoient , et j'eus lieu

d'être fort surpris lorsque je m'aperçus
,
par ma correspon-

dance
,
qu'elles éloient assez communes eu différens lieux.

de ïEurope et de XAmérique.

En effet , outre celles de Toscane , de Simorre et d.e Tré-

çoua:
.,
j'en ai vu de So/-t près de Dax

.,
dans le cabinet de feu

M. do Borda. M. Defay m'en a prêté àe Montahusart près

à' Orléans ;lsl. de Jussieu m'en a lait conuoilre de Saxe;

Til. G- A. Deluc m'en a communiqué une des environs

^4!Asti en Piémont; M. Fahbroni m'a envoyé des plâtres de

celle du val dArno qui sont au cabinet de Florence ; M. Faujas

m'en a rapporté les dessins de trois , trouvées en différens

points de la Lomhardie. Toutes celles que Dombej et M. de

îîumhold ont rapportées du Pérou ^ et celles que ce dernier

a trouvées au Camp-des-Géans
^
près tïeSanta-Fé en Tierra~

/^/rz/ze, sont encore semblables. Enlin M. Atonzo de Barce-

hnne a bien voulu m'envoyer le dessin d'une qui a été prise

«lans la province de Clmpiitos au Paraguaj, presque au

centre de l'Amérique-Méridionale.

J'en ai encore eu plusieurs, soit en dessin, soit en nature,

dont on u'a pu m'indiquer l'origine , mais qui
,
jointes aux pré-

cédentes et à celles dont on avo il déjà parlé avant moi , achèvent

52 *
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de prouver que les animaux qui les ont fournies doivent avoir

laissé une assez grande quantité de leurs dépouilles.

Toutes ces dents sont hérissées, comme celles dv grand m«5'-

toflonte ^ de pointes coniques plus eu moins nombreuses qui

s'usent par la mastication ; et comme nous verrons par la suite

queles Cormes de quelques os trouvés avec cesdents resseird)lent

aussi à ceux du grand mastodonte ^ et qu'il y a lieu de croire

qu'elles étoient accompagnées de défenses , on peut en conclure

,

avec assez de probabilité, que les animaux dont elles pro-

viennent étoient aussi du genre des mastoclonles.

. Mais ces dents se distinguent aussi toutes de celles du grand

viastodonte de Y Ohio par quelques caractères spécifiques.

Le principal, et le plus général, est que les cônes de leur cou-

ronne sont sillonnés plus ou moins ]>rofondément, et tantôt

terminés par plusieurs pointes , tantôt acconqiagnés d'autres

cônes plus petits sur leurs côtés ou dans leurs intervalles : d'où

il résulte que la mastication produit d'abord sur cette cou-

ronne plusieurs petils cercles, et ensuite des trèfles ou ligures

à trois lobes, mais jamais de losanges.

Ce sont ces trèfles qui ont fait prendre quelquefois ces dents

pour des dents d'hippopotame. Nous avons vu ci-dessus que

JJauhenton leur trouvoit quelques rapports ; el à l'article de

l'hippopotame, nous avons aussi rapporté des jugemens sem-

blables de Piei're Camper et de M. Faiijas : uiais il est aisé

de prévenir le renouvellenjcntxle cette erreur. Indépendamment,

de la grandeur , les dents de l'hippopotame n'ont jamais que

quatre trèfles, et celles dont nous parlons en ont ordinairement

six ou dix. Il n'y a que les antérieures, sur lesquelles on pourroit

hésiter \ mais nous verrons à leur article qu'on les distingue

aussi aisément.
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Il est plus dilïlciie d'assigner les caractères spécifiques de

ces diverses dents entre elles; car elles ne se ressemblent pas

entièrement. Il y a d'abord les dilïérences de position dans la

mâchoire
,
que l'on peut juger par le nombre des pointes; il

y a ensuite celles de l'âge, qui se déterminent par le degré

de la détrilJon : mais après celles-là il s'en trouve dans la gran-

deur, les proportions et les détails de leur configuration, qui

paroisseut devoir les faire rap])orter au moins à trois espèces.

Examinons et comparons successivement ces dents d'après

ces rapports.

Jeconnnence par i.ne denl de Simorre
^
pi. I, fig. 4- C'est

celle que décrit 13aubenton, Ilist.iiat., Xil , n." 1109.

Longue de o, i iG, large de 0,06, elle est déjà à moitié usée.

De ses six jîaires de pointes, les deux antérieures sont confondues

en un disque à quatre lobes, a, Z>; une des miloyennncs, c,est

déjà en trèfle , laissant encore un petit disque rond isolé
;

l'autre,*^, est elliptique, bilobée ; les dernières, e ,f, n'offrent

encore que, quatre disques, dont un seulement commence à

se lober. On voit qu'un peu plus usée, celte dent auroit eu

trois disques à quatre lobes. En arrière, est un talon de deux

pointes mousses sillonnées , dont l'une
,

g" , est plus haute.

Cette couronne est moins usée , et par conséquent plus haute

,

du côté des disques non lobés , «, ^/ , e, que nous verrons bientôt

être l'externe. Deux grosses racines rompues l'une et l'autre se

dirigent en arrière; la postérieure, /, est de beaucoup la plus

grosse: enfin il y a en avant, en A, un aplatissement qui fait

juger que celte dent étoit précédée par une autre dans la

iriàchoire.

J'ai trouvé la même dent encore implantée dans le palais

,

dans le cabinet de M. de Borda ù Dax. Elles a les mêmes
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émiueiices, avec les mcaies figures et les nicines proportions,

pi. III , lig. 2 j seulement, elle est un peu plus petite et moins

usée, les deux disques antérieurs n'étant pas encore confondus.

Elle y est efleclivemeiit précédée d'une dent à deux paires

de pointes, ct^ Z», cl l'un voit en arrière , c, qu'elle devoit être

suivie d'uue autre encore.

J'ai trouvé une troisième fois la même dent parmi celles

que Dombey a rapportées du Pérou f})!. I, fig.
7 ) implantée

dans une portion de palais, et parfaitement semblable à celle

de Simorre par les contours et les proportions , mais un peu

plus usée. Les deux disques du milieu sont déjà confondus eu

un disque quadrilobé, et les deux postérieurs sont tout prêts

de l'être. Il n'y a plus de petite dent en avant j son alvéole

a déjà disparu, et le corps de la dent subsistante commençoit

niême à s'entamer vers a. En arrière est encore, vers Z», un

reste de l'alvéole de la dent qui suivoit celle-ci.

La dent du Pérou est précisément longne connue celle de

Simorre, quoi([u'il en manque un peu en avant, et a o,o5 de

plus dans sa plus grande largeur.

Malgré l'éloignement des lieux, il m'est donc impossible de

ne pas reconnoitre ces deux dents comme delà n^ême espèce,

Ces pièces constatent donc déjà, outre la forme de cette

dent, C[u'il y en avoit deux autres à la màclioire supérieure

de l'animal , une en avant qui n'avoit c|ue quatre pointes et

une arrière.

Elles constatent de plus que ces dents se poussoient d'ar-

rière en ayant comme dans l'élépbant et le mastodonte, et que

les antérieures disj)aroissoicnt à une certaine époque.

Je crois encore qu'on peut en conclure que la dent anté-

rieure étoit susceptible de remplacemeut de haut en bas
,



d' H I s T O I R E N A T U n K I. T, E. /|(J7

comme dans Xhippnpotame dont les Jouis de remplacement

ne laissent pas de tomber aussi. Ma raison est que cette petite

dent de Dox n'est pas encore usée, et qu'il faut qu'elle soit

venue après la grande, ([ui l'est.

Le morceau de Dax nous fait aussi reconnoitre une dent

de Siinorre de notre Muséum
(

})1. 1 , f. 2), à demi-usée, et

présentant une ligure à quatre lobes en avant , et doux disques

ronds en arrière.

Une dent pareille
(
pi. III, flg. i/f) , mais non usée, et n'of-

frant que ses quatre cônes, est dans le cabinet de M. Hammer
qui en ignore l'origine : seulement elle a un petit talon qui

ponrroit faire croire que c'est ceile de la mâchoire opposée, par

conséquent l'inlérieure; car celle de Dajc
^

qui est la supé-

rieure, n'a point de talon , non plus que celle de Simone.

JJidentité à^es])èce des dents de Simorre et de celles qu'avoil

apportées Donibej vine fois bien constatée , nous pouvons

aller plus loin.

Parmi les morceaux de Donihejr ^ est un fragment considé-

rable de mâchoire inférieure
(
pi. III , (ig. 4, «u quart de sa

grandeur ). 11 se termine en avant par mae espèce de bec
,

comme celui de \éléphant et du mastodonte. Ainsi notre es-

pèce actuelle n'avoit, comme ces deux-là, ni incisives ni" ca-

nines en bas.

Ce morceau contient deux dents : la postérieure , longue de

0,1 '^5, large de 0,07 5, avoit cinq paires de pointes dont les

postérieures sont plus courtes 5 les deux premières sont déjà

réunies en (igures quadrilobées; les deux suivantes sont prêtes

à l'être; les deux dernières et] le talon sont intacts. Telle est

donc la molaire postérieure inférieure de notre animal.

Ici c'est le côté externe qui est le plus usé : par conséquent



4o8 ANNALES DU MUSEUM
c'est l'interne qui est le plus saillant; et cela tlevoit être ainsi,

pour que les dents d'en bas correspondissent à celles d'en haut,

où l'inverse a lieu.

Ce sont les pointes externes qui forment des trèfles, et en

haut ce sont les internes ; encore suite d'une loi générale dans

les herbivores : quand les deux côtés d'une dent ne se ressem-

blent pas , ils sont placés en sens contraire dans les deux mâ-

choires. Ainsi les ruminans ont la convexité des croissans de

leurs dents supérieures en dedans , et celle des inférieures en

dehors.

On voit aisément, par la convexité de cette longue dent en

arrière
,
qu'il n'y en avoit point derrière elle.

Celle qui est en avant est tellement usée et mutilée qu'on

no peut distinguer sa ligure j mais j'ai bientôt trouvé moyea

d'}^ suppléer.

Nous avons au Muséum une dent de Siniorre à six pointes,

qui diifère de la première, parce qu'elle n'a pas de talon,

\oyez pi. III, fig. 3, Dauh.^ XII, n.'^ ii lo. Il étoit naturel

de croire que c'étoit celle qui répondoit à cette première

dans la i^i^choire inférieure. Cela étoit d'autant plus naturel

à croire, que les dernières dents inférieures de Xiappopotarne

difle>>ent aussi, par l'absence d'un talon, des supérieures qui

leur correspondent.

La mâchoire inférieure de Baldassari en donne la certi-^

tude : on y voit celte dent à six pointes en place et sans

talon.

Il ne nousrcste donc àconnoître que la postérieure supérieure

pour avoir toutes les màchelières de notre animal.

Il n'est pas diÛicil« de voir que c'est la dent de Trévoux^

pi. 1,% 5. ,.
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Ce n'est qu'un germe encore entièrement intact et sans ra-

cines, long de 0,1 85, large de 0,08; haut, depuis le collet

jusqu'au sommet d'une des pointes, de 0,06. Cinq sillons pro-

fonds le divisent en six rangées d'éminences , chacune suh-

divisée en deux , excepté la dernière. Les éminences par-

tielles d'un côté ont en avant une partie saillante qui leur

auroit nécessairement donné la figure d'un trèfle, si la dent

étoit usée à demi. Celles du coté opposé seroient restées ellip-

tiques. Celles-ci sont donc les intérieures. La dernière émi-

nence, ou le talon, est un gros mammelon impair , entouré

d'autres plus petits.

Il y a donc un talon ou un amas impair d'éminences de

plus qu'à la dent postérieure inférieure ; et c'est encore une

analogie avec l'hippopotame et un rapport avec la supérieure

moyenne.

Toutes ces dents , comparées une à une avec leurs cor-

respondantes dans le grand mastodonte deVOhio, offrent un

caractère très-sensihie dont je me servirai pour dénommer
cette espèce : c'est qu'elles sont beaucoup plus étroites à pro-

portion de leur longueur.

Une fois ces caractères obtenus , il nous a été aisé de re-

connoitre les dénis ou portions de dents isolées de cette es-

pèce qu! 'e sont offertes à nous.

PL I,fig. 3 dû cabinet de M. de Dre'e', est la mo'tié anté-

rieure d'une supérieure postérieure dont toutes les pointes ne

font que de commencer à s'entamer. Les racines n'y sont pas

développées.

PI. II, (ig. 10 du cabinet de M. Hammer, en est une dont

ladétrition est plus avancée et les racines plus développées.

PI. IV, (ig. I et 2 , est dans le même état. Elle a été trouvée

8. 53
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à la Pxochelta di Tanaro
^
près ÎÎAjtl^ el appartient à M.

Dincisa à Milan. ^1. l'aiijas uien a donné le dessin: elle est

d'un Liane de cire.

PI. I,tig. 6, du Pérou., rapportée par Dombey , en est une

dont la delrilion est déjà j)roronde en avant , et, je ne sais par

quelle raison
,
])as encore coninicncée en arrière.

PI. II, (ig. ij, du l'ai d'yli-no y envoyée par M. Fabbroniy

est la partie postérieure d'une, non encore usée.

PI. IV, lig. 3, du cabinet de l'université de Padoue
.,
est la

même partie, plus usée. J'en dois encore le dessin à M. Faiijas.

Elle est teinte en roux vif, et son émail est très-luisant.

PI. I , lig. I , de Sitnorre ( Daub. 1 1 n) , est un germe d'in-

férieure postérieure, cassé en avant.

PI. II , lig. 8, du valdAnio, est la partie postérieure d'une

inférieure de derrière
,
peu usée.

PI. Il , lig. 6, du Camp-des-Géaits , rapportée par M. de

Iliimbuld, est la même partie ,
nullement usée j et lig. 4 5 ^"^

partie moins considérable qui commençoit à s'user.

Pi. III, lig. I, de Slmorre
.,

est la première rangée d'une

postérieure supérieure non encore sortie ni usée.

Quelques morceaux se sont trouvés trop mutilés pour être

aussi parfaitement déterminés : tel est le dessin envoyé par

M. Pubbroiii , d'uua dent du val d'Arno, cassée aux deux

bouts (PI. Il, lig- 9) ; la dent cassée longitudinalement, trouvée

aux environs iïAstl par M. G.-A. Deluc (Pl.II,fig. 7 ) ; celle

du cabinet du comte à'Ario à Padoue , trouvée dans les Alpes

cénédoises , et cassée en arrière. ( PI. IV, lig. 4- }

Tous ces morceaux viennent bien de la même espèce que

les autres dents, quoique l'on ne puisse pas assigner leur

place.
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Mais j'ai en outre quehjues Jeiils bien eiilières , bien rccoii--

noissables pour appartenir au même genre que les ])récc-

dentes , et qu'il m'est cependant impossible de ranger dans

la même espèce.

Telle est la dent de Saxe, envoyée autrefois par le profes-

seur de Goltingue, Hugo, à Bernard de Jussieu., et que l'il-

luslre neveu de celui-ci a bien voulu me communiquer, PI.

lïl , fig. I ï , entièrement semblable en figure et en propor-

tions à celle de la fig. 4 ,
pi- I- Elle est exactement d'un tiers

moindre.

Je ne connois pas d'espèces sauvages où il y ait des diffé-

rences de taille aussi fortes ; et il faut bien se souvenir qu'il ne

s'agit pas ici de l'âge, puisque les dents une fois faites ne

croissent plus.

La dent de Montabiisard^ pi. III , (ig. 6 , correspond si bien

à celle de Saxe pour sa largeur
,
que je ne doute pas que

ce ne soit un germe de l'une des postériemes de la même
esj)èce, cassé eu avant.

Les autres dénis sont trop carrées : elles ont les mêmes
proportions que celles à six pointes de i'OA/o, et pourroient

éti e prises pour elles , sans ces ligures de trclles que l'on ne

peut confondre avec les losanges du mastodonte de V Ohio.

J'en ai eu de deux grandeius.

Les plus grandes ont les mêmes dimensions que leurs cor-

respondantes de ï Ohio. M. de Humbold en a rapporlé une

qu'il a trouvée près du volcan d'/nihûbarra , au royaume de

Quito , à 1200 toises de bauteur. Elle est assez décomposée et

encore enduite de cendres volcani(|ues. Son émail est teint en

roussàtre ^ elle est longue de 0,12, et large de 0,080. Voyez

pi. II, (ig. I.

53 "f"
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Le même célèbre voyageur eu a trf!U\é un autre éclian-

tillon à la cordillère de Cliiqidtos , entre Chi. luis et Tarija^

près Santa-Crux de la Sierra^ à i5° de latitude australe.

C'est un fragment très-mutilé , dont une racine très-grosse

est encore longue de plus de 6 pouces. La substance osseuse

est teinte en roux et i'éinail est noirâtre à sa surface.

C'est encore à cette espèce que je rapporte la dent de la

même province de Chlquilos , dont M. Alonzo m'a envoyé

le dessin (PI. II, fig. i'2. ) Comme elle n'est pas entière en

avant , on ne peut assigner sa place \ mais je juge à son taloa

qu'elle est ou la moyenne ou la postérieure d'en haut.

Les dents carrées plus petites ont un tiers de moins , et

sont par conséquent aux précédentes comme la petite dent

de Saxe est à celle de Simone. M. de Humbold est encore

celui qui les a découvertes. Je lui en dois une qu'il a rapportée

de la Conception An Chili; elle est fort usée, mais bien con-

servée, teinte en noir, longue de 0,08, et large de 0,06. Voyez

pi. Il , iig. 5.

Ainsi l'on peut regarder comme certain qu'outre le grand

mastodonte de V Ohio^ et celui de moindre taille qui se trouve

également à Simorre et en plusieurs lieux de l'Europe et de

l'Amérique , il y en a encore trois autres espèces, savoir : celle

de Saxe et <le Montabusard , semblable à celle de Simorre
,

mais d'un tiers plus petite j et les deux d'Amérique, à dents

intermédiaires carrées , dont l'une égale l'espèce de l'O/i/o, et

l'autre est encore d'un tiers moindre.

Je nommerai donc la grande espèce
,

Mastodonte de l' Ohio ;

Celle de Simorre et d'ailleurs,

Mastodonte à dents étroites ;
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Celle des petites dents,

Petit maslodonte ;

La grande à dents carrées,

Mas'odonte des CordUiires ,•

El la plus petite

,

Mastodonte hiimboîdien.

Ainsi le genre se trouvera composé de cinq espèces , toutes

également inconnues aujourd'hui sur la terre.

Apres avoir ainsi rapporté toutes les dents des espèces se-

condaires de mastodontes a leur place et à leurs espèces , il

s'agiroit de reconnoitre et de décrire les autres os; mais nous

en avons fort peuj et presque tous appartiennent à l'espèce

à dents étroites.

Nous ne possédons ici du crdne que les deux foibles por-

tions de palais indiquées ci-dessus , et cpii étant rompues de

toute part ne fournissent aucun caractère.

Le palais du Muséum britannique, représenté par Camper
[Nov. Act. petr.^ II, pi. VIII), appartient à cette espèce, et

non pas à la grande de l' Ohio , comme le croyoit ce savant

anatomiste. Un dessin de grandeur naturelle, que je dois à

M. TViedemann ^vcvoxiXxQ ^ dans la molaire postérieure, toutes

les formes de nos dents étroites, qui ont été rendues presque

méconnoissables dans la gravure. Or nous apprenons par ce

morceau que les molaires supérieures du mastodonte a dents

étroites divergent en avant comme celles du mastodonte de

V Ohio.

L'analogie rend probable que les quatre espèces dont nous

parlons aujourd'hui avoient des défenses connue celle de

Y Ohio. Nous avons une probabilité de plus par rapport à celle

à dents étroites , en ce que Daubenton dit ( Hist. nat. XI
,
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11." 101 1 ) qu'il a leconiui de l'ivoire parmi les morceaux eu-

voyés des mines de turquoises do Sinibrre. Cet iv( ire venoit

vraisemblablement des iiiémts animaux, que les màchelièçes

qui donnent les turquoises.

Mais pour avoir une j)reuve directe , il l'audroit qu'une dé-

fense ou au moins son alvéole eût été trouvé avec une mâche-

lière adhérente ; et cela n'est point arrivé.

La rndcJunre inférieure Qsi bien celle d'un animal à longues

défenses. Celle du Pérou, }»1. III, (ig. 41 ^^t ^<Ji"t semblable,

dans ce que nous en avons, à celle de l'Ohio: seulement elle

est moins haute à proportion ; son bord inférieur est moins

rectiligne , et sa surface externe plus bombée. Les trous men-

tonniers sont aussi plus avancés. Sa longueur, depuis l'extré-

mité de la grande màcbeîière jusqu'à l'angle antérieur, est de

0,35. La mcuie dimension est de 0,4» dans celle de l'Ohio :

c'est précisément la proportion de leurs grosses dents , longues

de 0,20 cl 0,1 "5. Mais la proportion de la largeur de ces

dents est bien différente : 0,1 15 et 0,0^5. La dénomination de

mastodoiile à dents étroites est donc bien justiliée.

La hauteur de la mâchoire du Pérou est de 0,12; celle de

VOhio, de 0,18. Leur épaisseur, vis-à-vis le milieu de la

grosse dent, 0,1 4 et 0,1 5. Ainsi la première est moins haute,

mais plus bombée à proportion.

Je n'ai eu pour tout autre os qu'un tibiu rapporté du Camp-
des-Géans par M. de Iluinbo/d, et fort mutilé à tous ses

angles ; ce qui rend ses caractères peu déterminés.

Il est représenté au quart de sa grandeur, pi. III, fig. 8,

;) , 10 et II.

Quoique un peu plus épais à proportion que celui de

.' Oàio , il ne paroit pas s'en éloigner beaucoup par les for mes
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Lcîig de o,4o, large en liaiii de o,i5, ou voit aussi qu'il est

plus court, à proj)orlion des dents; car celles-ci , ainsi que les

mâchoires , ne sont moindres ([ue d'un liuitiéme , et lui l'est

de plus d'un tiers. Le mastodonte à dents étroiles amoit donc

été beaucoup plus has sur janiLes ; ainsi sa trompe auroit élé

plus courte, etc. Mais il ne faut pas se laisser aller aux coa-

jectures sur un seul ossement.

Si l'on pouvoit s'en rapporter à une mauvaise gravure , on

auroit encore ime mâchoire de ce genre , celle que Joseph

Monti a prise pour une portion de tète de morse. Son petit

traité à ce sujet est intitulé : De Mommiento diluviano niiper

in agro bononiensl detecto. JSoioQ^ne ^ 17 19, in- /j.", 5o pages.

Nous donnons
,
pi. IV, (ig. 6 et 'y , une copie au tiers de la

grandeur de l'objet dont il s'agit. Un coup dœil jeîé sur ces

deux ligures fera juger sans doute à nos lecteurs connue à

nous qu'elles représentent une mâchoire inférieure, dont on

voit d'un côté le dessous, et dont les dents percent le côté

opposé de la pierre. Les deux branches sont rompues eu ar-

rière avec la pierre elle-même, et montrent par leur coupe

qu'elles sont fort épaisses. Le petit trou qu'on y remarque est

le canal maxillaire. En avant elles se réunissent eu une pointe

allongée qui paroit n'avoir porté aucune dent. Il n'y a Je

chaque côté qu'une mâchclière longue , étroite , et dont toutes

les éminences sont usées; de manière qu'on n'y voit qu'un

disque allongé de matière osseuse , entouré d'un bord d'émail.

Si , comme il est probable , la partie antérieure u'avoit point

de dents, cette mâchoire inférieure ne pourroit appartenir

qu'au genre mastodonte. Dans tous les cas , elle ne peut venir

d'aucun animal connu; car il n'y en a aucun qui réunisse tous

les caractères que le morceau montre , tels que l'épaisseur et
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ia rondeur des hrauches , la longueur des dents et la pointe

antérieure.

Ce fossile avoit été trouvé au pied du mont Blancano ^ à

10 milles de Bologne^ dans une pierre sableuse bleuâtre , mé-

langée de coquilles de mer. La portion conservée avoit 7 pouces

de long. Chaque branche eu avoit 8 de tour , et étoit un peu

comprimée vers l'insertion de la dent. Celles - ci étoient

longues de 3 pouces , à peu près comme les intermédiaires de

notre petit mastodonte. Il laudroit donc supposer que la partie

de la mâchoire qui contenoit la grosse dent étoit enlevée. Or

,

en mesurant le contour de notre mâchoire du Pérou, à l'en-

droit de la séparation de ces deux dents, on le trouve de t3

pouces; ce qui est plus considérable qu'il ne faudroit. Son bec

antérieur ne paroil pas non plus avoir été à beaucoup près aussi

long à proportion que celui de la mâchoire fossile de Monti.

Cet auteur, quoique botaniste assez habile, entendoit peu

de chose à l'anatomie comparée. Il n'avoit jamais vu de tète de

morse : mais sachant par ses lectures que cet animal portoit

deux longues défenses à la mâchoire supérieure
;
persuadé

d'ailleurs qu'un fossile trouvé avec des coquilles de mer ne

pouvoit appartenir qu'à un animal marin , il s'imagina que les

deux branches de cette mâchoire étoient les racines ouïes al-

véoles de ces défenses , et la pointe formée par leur réunion

,

une espèce de pédicule qui les allachoit au crâne.

On voit qu'il étoit difticile d'arriver à une conclusion plus

absurde; et cependant, sur la seule autorité de Joseph 3Ionti,

on a rangé jusqu'à ce jour ce fossile à l'article du morse

( rosmaïus trichecus
) , dans les listes des genres de mammi-

fères trouvés à l'état fossile.

Dargenville ^ Orict.
,
p. 334; fVcilch^ dans son Commeu-



d'hISTOIKÈ naturelle. /jï?

taire sur Knorr., éd. allem., tom. II, 2.*^ partie, p. 170; Liti'

nœus, Syst. nal. , éd. XII, tome III, p. i56 ; Gnielin , edit. Lin.

III , 387 , semblent s'être accordés à copier celte erreur

bizarre.

Il paroît que les mastodontes de moindre taille, et parti-

culièrement l'e^ysèceià! dents étroites , sont plus souvent enfouis

avec des corpj marins, que ne l'est la grande espèce de t Ohio.

A la vérité, Réaumur n'en parle point dans sa Description

des minières de turquoises de Simorre j il dit seulement que

les dents et les os sont sur une terre blanchâtre, recouverts et

encroûtés d'un sable fin
,
gris , et quelquefois bleuâtre, inélé de

petites pierres , sur lequel est un autre lit de sable semblable

à celui de rivière.

Les grosses dénis sont accompagnées de dents plus petites,

trop mal dessinées sur les planches pour qu'on puisse les dé-

terminer exactement. Cependant les unes m'ont paru les dents

antérieures à quatre pointes du même animal , et les autres

,

celles du tapirfossile.

Je ne sais pourquoi He'aumiir^ et tous ceux qui ont écrit

d'après lui , mettent Simorre en bas Languedoc. Cette petite

ville , aujourd'hui du département du Gers , appartenoit au

comté à' /' starrac en Gascogne ^ elle est sur la rivière de

Gimont. On trouve des dents semblables, selon Héaiimur
.,

un peu plus bas, à Gimont même, ainsi qu'à AucJi sur la ri-

vière de Gers. Je sais qu'on trouve aussi dans ce dernier en-

droit des dents de tapir gigantesque.

Il ne reste pas la même incertitude sur le morceau de M.
de Borda. Il a voit été trouvé à Sort noa loin de Dax^ dépar-

tement des Landes, dans une couche vraiment marine, avec

des mâchoires d'une espèce de dauphindont je parlerai ailleurs,

8. 54
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des ^hssopètres , el des mâchoires que j'ai reconnues pour venir

de iliodons el de tétrodons , lorsque le propriétaire me les Ht

voir dans sou cabinet.

Baldassari ne dit point do quoi la mâchoire qu'il décrit

éloit imiuédiatement accompagnée, mais seulement qu'elle fut

découverte par l'éboulemeut d'un monticule , et que le pays

des environs est plein de corps marins
\

qu'il y a même de

grosses vertèbres de cétacés au milieu du monte Follonico.

La dent de Trevoujc avoit été prise par un M. LoLlière

dans l'intérieur d'un monticule de sable j on ne dit rien des

autres fossiles qui ponvoient s'y trouver.

Les os fossiles de Montahu.sard apj)artiennent à beaucoup

d'animaux dilférens, et notamment à des palœotherium. Ils

sont dans un calcaire argileux rougeâtre, à 18 pieds sous la

surface , et sur de la craie , avec quelques coquilles que M. de

Fay a jugées des limaçons de mer[\).

Nous avons vu que la mâchoire inférieure de Joseph JMontl

est incrustée dans de la pierre sableuse coquillière.

Quant aux os de l'Amérique-Méridionale, les anciens auteurs

espagnols en ont fait beaucoup de récits merveilleux. Ce sont

eux qui ont donné lieu à tout ce qu'on rapporte des géans qui

doivent avoir existé autrefois au Pérou, et sur lesquels on peut

consulter la Gigantologie espagnole de Torruhia^ ou mieux

encore le récit de Pedro Creça^ copié par Garcilasso ^ lib.

IX , cap. IX.

On trouve aussi quelque chose sur ces prétendus os de

géans dans divers voyageurs. Legentil dit en avoir vu des

restes dans sou voyage au Pérou , et mèuie que ses guides lui

(1) Defay. La JNatuve considérée dans plusieurs de ses opérations ,etc.,p. 57.
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monti'èrent les traces Je la foudre qui les avoient détruits (i).

On conserve encore à Lima , soit dans le cabinet public
,

soit chez divers particuliers, de ces dents qui passent pour

être de géans (a).

C'est probablement sur une tradition semblable que l'un des

lieux où l'on trouve le plus de ces os
,
près de Sanla-Fé de

Bogota est nommé le Camp-des- Géans. M. de Humbold dit

qu'il en a un amas immense. Ceux qu'il a rapportés sont

pénétrés de sel marin.

On parle beaucoup plus souvent encore des os de géans du

Mexique : mais comme nous n'avons pas vu de dents venues de

l'Ainérique-Septentrionale qui appartinssent aux espèces dont

nous traitons maintenant, nous pensons que les os du Mexi-

que seront plutôt de la grande espèce de l'Oliio, ou mcnie de

l'élépbant fossile; car nous savons que l'on trouve l'une et l'autre

en ce pays-là.

Ce que les os de FAmérique-Méridionale ont de plus par-

ticulier dans leur gisement, c'est l'exlréaie hauteur où iis se

trouvent quelquefois. Le Camp-des- Géans est à i3oo toises

au-dessus du niveau de la mer \ l'endroit d'auprès de Quito et

du volcan â^Imbaburra
.,
à 1200. Nous avons vu que les dénis

àe mastodonte y sont incrustées dans de la cendre volcanique.

Domhey n'a point laissé de note sur le lieu des morceaux,

qu'il a rapportés; il dit seulement qu'ils éloient pénétrés de

parcelles d'argent natif II ne m'a pas été possible d'en retrouver

les traces 5
mais ils étoient incrustés en plusieurs endroits d'un

sable ferrugineux endurci. Comme au Pérou les paillettes

(O Nouv. Voy. autour du monde
,
par M. I.egeuùl , 17^8,1,74 et 75.

(2) Journ. litlcr. de Gceilingcn, 27 févr. i8o6.
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d'argent se trouveul souvent clans lesaLle,il est possible qu'il

y en ait eu d'attachées à ces os.

Don George Juan (i) dit que l'on trouve des filets d'argent

dans les ossemens des Indiens qui ont péri anciennement dans

les mines. Peut-être ces deux faits ont -ils quelque liaison.

Il est fâcheux que les prétendues turquoises que fournis-

soient les dents déterrées à Simorre n'aient pas acquis dans

le commerce un prix suffisant pour faire continuer les fouilles:

nous aurions probablement aujourd'hui un plus grand nombre

de parties de l'animal à qui elles appartenoientj mais, outre

que la plupart n'avoient point de consistance et éclaloient

quand on vouloit les chauifer , celles même qui résistoient à

l'action tlu feu y prenoient rarement une couleur bien égale

et bien vive.

RÉSUMÉ GÉNÉRAL
De THistoire des ossemens fossiles de pachydermes, des ter-

rains meubles et d'cdUwion.

Les terrains meubles qui remplissent les fonds des vallées

et qui cou^^ent la supeificie des grandes plaines nous ont

donc fourni , dans les seuls ordres des pachydermes et des

é/éphans, les ossemens d'onze espèces, savoir: un rhinocéros

^

à ax hippopotames
f
deux tapijs, un éléphant et cinq mas-

todontes.

Toutes ces onze espèces sont aujourd'hui absolument étran-

gères aux climats où l'on trouve leurs os.

(i) Voyage au Pérou, Irad. ir, iii-4. I, 527 .
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Les cinq ynastodontes seuls peuvent être considérés comme
formant un genre à part et inconn.u , mais très-voisin de celui

de l'éléphant.

Toutes les autres appartiennent à des genres aujourd'hui

encore exislans dans la zone torride.

Trois de ces genres ne se trouvent que dans l'ancien conti-

nent : les rhinocéros , les hippopotames et les éléphans ;\e qua-

trième , celui des lapirs , n'existe que dans le nouveau.

La même répartition n'a pas lieu dans les ossemens fossiles.

C'est dans l'ancien continent que l'on a déterré les os de tapirs ;

et il s'est trouvé quelques os ^éléphans dans le nouveau.

Ces espèces, appartenantes à des genres connus, diffèrent

néanmoins sensihlement dos espèces connues, et doivent être

considérées comme des espèces particulières, et non pas comme
de simples variétés.

La chose ne peut être sujette à aucune contestation pour

le petit hippopotame et pour le tapir gigantesfpic.

Elle est encore bien certaine pour le rhinocéros fossile ^

Un peu moins évidente pour Xéléphant et le tapir fossiles^

il y a cependant des raisons plus que suffisantes pour en con-

vaincre l'anatomiste exercé.

Enfin, le grand hippopotame est le seul de ces onze qua-

drupèdes fossiles dont on n'ait point assez de pièces pour
pouvoir dire positivement s'il différoit ou ne difleroit point

de Xhippopotame aujourd'hui vivant.

Sur les onze espèces
,
une seule, le grand mastodonte ^ avoit

été reconnue avant moi pour un animal perdu^ deux autres

• le rhincCi'ros et Xéléphant, avoient bien été déterminées quant
au genre, mais je suis le premier qui ait montré avec quelque

exactitude leurs différences spécifiques j sept, savoir : le we//f
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hipfopofô'n-e^ l(S deux tapirs et les q+iatre mastodontes de

moiiuhe taille, ëloieut entièrement inconnues avant mes re-

clierclus; eni.n !a onzième, le grand hippopotame , reste en-

core aujourd'hui sujette à quelques doutiS.

Tel est le résultat ostëologi(|ue de cette première partie de

notre ouvrage. Tels sont les divers degrés de cei tilnde aux-

quels nous avons pn amener les diffét entes propositions dont

ce résultat se compose.

Quant au résultat^eo/og/<jrK(7, il consiste principalement dans

les remarques suivantes.

Ces dilïérens ossemens sont enfouis presque partout dans

des lils à peu près semblables; ils y sont souvent péle-méle

avec quelques autres animaux également assez sendilables à

ceux d'aujourd'hui.

Ces lils sont généralement meubles, soit sablonneux , soit

marneux; et toujours plus ou moins voisins de la surface.

Il est donc probable que ces ossemens ont été enveloppés

par la dernière ou l'une des dernières catastrophes du globe.

Dans un grand nombre d'endroits, ils sont accompagnés

de dépouilles d'animaux marins accumulées; mais dans quel-

' ques lieux moins nombreux , il n'y a aucune de ces dépouilles :

(pielquefois même le sable ou la marne qui les recouvrent ne

contiennent que des coquilles d'eau douce.

Aucune relation bien authentique n'atteste qu'ils soient re-

couverts de bancs pierreux réguliers , remplis de coquilles

marines, et par conséquent que la mer ait fait sur eux un sé-

jour long et paisible.

La catastrophe qui les a recouverts étoit donc une grande
*

inondation marine, mais passagère.

Cette inondation ncs'élevoit point au-dessus des hautes mon-
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tagnes; car on n'y trouve point Je terrains analogues à ceux

qui recouvent les os „ et les os ne s'y rencontrent point non

plus, pas même dans les hautes vallées, si ce n'est dans quel-

ques-unes de la partie chaude de l'Amérique.

Les os ne sont ni roulés ni rassemhlés en squelette , mais

épars et en partie fracturés. Ils n'ont donc pas été amenés de

loin par l'inondation , mais trouvés par elle dans les lieux

où eîle les a recouverts, couune ils auroient dû y être, si les

animaux dont ils proviennent avoient séjourné dans ces lieux

,

et y éloient morts successivement.

Avant cette catastrophe, ces animaux vivoient donc dans les

climats où l'on déterre aujourd'hui leurs os; c'est celle catas-

trophe qui les y a détruits, et comme on ne les retrouve plus

ailleurs, il faut bien qu'elle en ait anéanti les esjièces.

Les parties septentrionales du globe nourrissoient donc au-

trefois des espèces appartenant aux genres de \ éléphant, de

\hippopotame^ du rhinocéros et du tapir, ainsi qu'à celui dn
mastodonte, genres dont les quatre premiers n'ont plus

aujourd'hui d'espèces que dans la zone torride , et dont le

dernier n'eu a nulle part.

Néanmoins , rien n'autorise à croire que les espèces de la

zone torride descendent de ces anciens animaux du Nord qui

se seroient graduellement ou subitement transportés vers l'équa-

teur. Elles ne sont pas les mêmes ; et nous verrons, par l'exa-

men des plus anciennes momies
,
qu'aucun fait constaté n'au-

torise à croire à des changemens aussi grands que ceux qu'il

faudroit supposer pour une semblable transformation , sur-

tout dans des animaux sauvages.

Il n'y a pas non plus de preuve rigoureuse que la tempéra-

ture des climats du Nord ait changé depuis celte époque. Les
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espèces fossiles ne diffèrent pas moins des espèces vivantes ,'

que certains animaux du Nord ne diflèreut de leurs congé-

nères du Midi; yisatis de Sibérie, par exemple ( canis la^o-

pus), du chacal de l'Iiide et de l'Afrique [canis aiireus).

Elles ont donc pu appartenir à des cliuials beaucoup plus

froids.

Ces résultats, déjà en grande partie indiqués dans l'article

de l'éléphant, me paroissent tous rigoureusement déduits des

faits exposés dans cette première partie.
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DESCRIPTION
D'une îiouvelle espèce d'arbre à fruit du genre

Pêcher, nommé pêcher d'Ispaharn {amy^dalus

persica ispahamensis ).

PAR A. THOUIN.

Uans l'état actuel de notre agriculture , une pareille acquisi-

tion est un événement rare dont il convient de fixer l'époque,

non moins pour l'histoire de l'art du jardinage, que pour les

progrès de la botanique. C'est parce que les anciens ont négligé

d'indiquer la patrie des végétaux étrangers employés dans leur

économie rurale et le moment de leur introduction
,
qu'il reste

autant de doute sur l'origine de la plupart d'entre eux et d'in-

certitude sur le temps où ils ont conunencé à être cultivés.

S'ils avoient eu l'attention de les décrire et de les figurer

exactement peu de temps après leur arrivée, il seroit facile de

reconnoître aujourd'hui les changemens qu'occasionnent ou

peuvent occasionner la différence de climats, de terrains et de

culture, et l'on pourroit étahhr des bases plus certaines sur

les caractères qui constituent les espèces, et sur les différences

accidentelles qui ne forment que des variétés. Ce sont ces

8. 55



4^0 ANNALES DU MCSÉUM
inconvéniensbieu S(Mitis qui nous délerminent à présenter ici la

description de cette nouvelle espèce, dont une figure coloriée

exactement est déposée dans la collection des peintures sur

vélin de la l)ibl!olhèque du jMuséuiu d'Histoire naturelle.

L'arbre qui en est l'objet est dû au voyage en Perse de Bru-

guière et de M. Olivier, mendjre de l'Institut national. Ils le

trouvèrent dans les jardins d'Ispabam où il se rencontre fré-

quemment abandonné à la nature , sans que l'art de la grelfe

ni celui de la taille viennent aider à sa culture et ajouter au

perlectionnement de ses produits.

Les fruits qu'ils mangèrent leur parurent d'une saveur

agréable; et quo)(ju'on lût alors dans le mois de novendjre,ils

n'éloient cependant qu'à leur ])oint de maturité. Ils en ra-

massèrent des noyaux, qui formoieut un des ^38 articles de la

collection des semences recueillies pendant leur intéressant

voyage, et dont M. Olivier, qui avoit eu la douleur de voir

périr son compagnon , enricbit à son retour le Muséum d'His-

toire naturelle, en nivôse de l'an 'j (ou janvier )8oo ).

Les noyaux de ces fruits, au nombre de cinq, furent semés

au mois de pluviôse suivant, dans un pot de terre à oranger,

et placés sur une couche tiède à l'exposition du levant. Aucune

de ces graines ne germa la premièi'e année, mais il eu leva

trois au printenijjs de la seconde ( ou de l'an iSoi ). Les

jeunes plants poussèrent avec vigueur pendant cette année,

et s'élevèrent jusqu'à la hauteur d'un demi-mèlre. On \e.s

rentra pendant l'hiver dans l'orangerie pour les garantir des

plus fortes gelées, et dès le premier printemps, avant que les

gemma se développassent , les jeunes arbres furent tirés du

vase qui les contenoit et placés à racines nues en pleine terre.

Deux furent plantés dans la pépinière, et le troisième mis en
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place dans l'école des arbres fruitiers où, depuis celte époque,

ils ont poussé vigoureusemeut.

L'année dernière, un des deux pieds plantés dans la pépi-

nière produisit, pour la première fois , une grande quantité

de fleurs, mais une gelée tardive les lit tomber toutes. Quel-

ques fruits provenus de fleurs qui avoient paru après les gelées

printannières, s'étoient noués et paroissoient devoir réussir ; ils

furent également détruits avant leur maturité par l'effet d'un

coup de soleil qui lit périr l'ai'bre entier vers le milieu de

juillet.

Mais cette année 1806, l'individu planté dans l'école des

arbres fruitiers s'est couvert au printemps d'une quantité

innombrable de fleurs lilas, auxquelles ont succédé plus de 5oo

fruits d'un jaune pâle
,
qui sont parvenus eu parfaite maturité

vers la mi-septembre. Tel est l'bistorique de l'arbre nouvelle-

ment introduit eu France. Nous allons passer actuellement à la

description de ses différentes parties , en commençant par celle

de son port : le caractère générique et ceux qui sont communs
à toutes les espèces du même genre étant connus, nous ne les

rapporterons point ici; mais comme les caractères des espèces

dans les genres naturels, et surtout dans les végétaux amenés à

l'état de domesticité sont peu saillans, nous serons obligés

d'ent er (:2ns des détails plus étendus, que s'il ne s'agissoit;

que de décrire une espèce daus l'état de nature.

55^
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DESCRIPTION
DU PORT.

Ce pocher forme «n sous-aibrisseau qui ne paroît devoir s'élever qu'à la hau-

teur lie 3à 4 mètres. A 2 ou 5 décimètres n: -de sus du coict de sa racine , leironc

se à\\ ise en eia([ ou six. brandies droi:es, doiit arcune ne paroil en être la continuité,

ni devoir le remplacer. Ce.? branches seul garnies de rameaux très-raiiprocliés

les uns di^s autres, qui donnent naissance à une grande quantité de brindilles à

fruits. Ces différentes branches forment un buisson arrondi, touffu, dont la cir-

conférence est de 5 à G mètres , et qui est irès-évasé et aplati du sommet.

Il se couvre au printemps d'une immense quantité de fleurs couleur de rose,

qui en font une sorte de thyrse très-agréable, et à l'automne ses fruits jaunâtres

tranchent d'une manière pittoresque sur la verdure tendre de son feuillage.

DSS RAClNESr

Les racines de ce pêcher, au nombre de trois ou quatre, sortent à peu de

distance au-dessous du collet, et ont une tendance à s'enfoncer en terre plutôt

qu'à pousser horizontalement à la surface ; elles sont grosses proportionnémenl

au volume du tronc qu'elles alimentent; leur couleur qui , à l'exli'rieur , est d'un

rouge orange , est blanche dans l'intérieur et d'une consistance très-dure. Elles

se divisent en un petit nombre de ramilical ions qui produisent un chevelu rare,

délié et de couleur rousse.

DE* TIGES ET BBAnCHES A FRUIT.

L'écorce du tronc et des grosses branches dans lesquelles il est partagé à peu

de distance de la terre , est épaisse , lisse et de couleur cendrée. Les branches sa

divisent elles-mêmes en rameaux droits qui donnent naissance à une grande

quaalité de brindilles ou branches à fruit très-rapprochées les unes des autres, et

disposées alternativement. Ces rameaux et ces brindilles sont recouverts, la pre-

mière année de leur naissance , d'une écorce couleur vert pomme , presque en-

tièrement marquée de points globuleux cerdri-'^. Toute la partie de cette écorce,

qui est exposée au soleil , devient d'un rouge brun dî'S le mois de juin, et le

reste des liges prend celte même couleur avec plus d'intensité, l'année sui-

vante.
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DBS FEUILLES.

Los feuilles , placées alternalivcment à la dislance deom. 027 c.à o ki.o54 c. ( là

2 pouces) sur toute la longueur des rameaux ou des brindilles, ont depuis o m. 027 c.

à o m. io8c. (1 à 4 po..ces) de longueur, sur une largeur dans le milieu de

om. oogà o m. o54c.
( 4 à iSligues), et elles se rétrécissent insensiblement jusqu'au

sommet où elles (inisoenl en pointes aiguës. Leur pédicule qui a de o m. 007 c. à

o m. 01 1 c. ( 3 à 5 lignes) de long, est creusé en gouttière dans toute sa longueur

supérieure. Ces feuilles sont lisses des deux, côtés , d'un vert gai en dessus et d'un

vert pâle en dessous. Elles sont dentelées régulièrement sur leurs bords en ma-

nière de scie , et paroissent vers la fin du printemps après l'épanouissement de

la plus grande partie des fleurs. Lorsqu'elles ont éprouvé de fuibles gelées, elles

prennent une couleur rougeâtre , et ne tardent pas à tomlier.

DES GEMMA,

Dans les aisselles des feuilles des jeunes bourgeons de l'année , se trouvent placés

un , ou plus souvent, ti'ois gemma ou boutons écailleus de difCérentes formes. Vers

le bas des rameaux, le boulon du milieu est ordinairement le plus petit et le

plus pointu; les deux autres sont plus gros el plus ronds: mais quelquefois aussi

c'est le contraire, surtout vers l'extrémité de ces mêmes bourgeons. Le gemma

du milieu est destiné à fournir, au printemps suivant, le bourgeon ou la jeune

branche à fruit qui doit remplacer celle sur laquelle il est né. Les deux autres

gemma qui l'acconipagnenl renferment les fleurs qui donneront naissance ans

fruits dans le cours de l'année suivante; lorsqu'une fois ces gemma ont rempli

leur fonction , ils disparolssenl entièrement, el le même rameau n'en produit

pas d'autres pendant toute la durée de son existence.

DES FLEURS.

Les fleurs ont de o m. 020c. àom.o2gc. (9a i5 lignes ) de diamètre dansleur

parfait développement; elk-s sont couleur de rose tendre ou de fleurs de pêcher,

et sont formées de cinq pétales attachées au calice par des onglets très-courts. Ce

calice porte à la Jkisc de ses cinq div sions et à l'entrée de sa gorge, 12 à i5 éta-

mines terminées pur des anthères glohuleuses et jaunes. Elles accompagnent un

germe ovoide et velu qui su[)p )rte un style de la longueur des éiamines , lequel se

termine par un stigmate arrondi et de couleur vcrdàlre. Le pédoncule de la fleur

a om. oo5 c. à om. oa'j c. ( 2 à 3 lignes) de long.
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DES F n L- 1 T S.

L"s fruits parvenus à leur parfaite maturité sont presque sphdriques • ils sont

marqués sur l'un de leurs côtés, d'un sillon profond qui prend à l'endroit du pé-

doncule, et se continue en diminuant de profondeur jusqu'au point où étoit placé

le style. Leur grosseur varie depuis o m. o8ic. (5 pouces) jusqu'à cm. ici c.

( 5 pouces 9 lignes ) de circonférence, dans le sens de leur largeur et dans celui

de leur hauteur. Leur couleur est d'abord verte : elle prend ensuite une légère

teinte de rouge obscur du côté où ils sont frappés par le soleil. A mesure qu'ils

approchent de leur maturité , celle couleur se change en un jaune pâle qui devient

plus foncé lorsque leur maturité est arrivée ou lorsqu'elle est passée. Dans les an-

nées chaudes, c'est ordinairement vers le milieu du mois de septembre que ce

fruit est mûr. La peau adhérente à la chair est couverte d'un duvet cotonneux

très-serré , court et blanchâtre.

La pulpe est molle blanche, aun peu rougeàtre près du noyau, bondante en

eau , sucrée , de saveur vineuse et agréable au goût ; elle quitte aisément le noyau.

DES KO Y AUX.

Celui-ci, placé au milieu du fruit, est presque rond dans sa circonférence, obtus

par la partie qui communique au pédoncule, et terminé en pointe aiguë par son

cstrcmité supérieure. Il est marqué longitudinalement, savoir : en dessous d'une

rainure profonde, et en dessus , à l'opposé, d'une arête proéminente; l'une et l'autre

prennent depuis la base du noyau jusqu'à la pointe. Le reste de la surface est

profondément inscuipté de sillons irréguliers qui laissent entre eux. des éminences

arrondies. Sa consistance est ligneuse, épaisse et très-dure. Dans l'intérieur, est une

cavité dont les parois sont lisses et qui est occupée par uneamande ovale et pointue

par la partie où se trouve le germe, laquelle est recouverte d'une pellicule mince

de couleur rousiàtre. Son intérieur est d'un blanc de lait, et sa saveur amère.

Telle est la descripliou de la nouvelle espèce de pécher

introduite au Muséum. Nous allons la comparer au.x^ trois

variétés connues qui s'en rapprochent le plus, et eu mar-

quer les rapports et les dillerences , afin qu'on ne la con-

fonde point avec elles.

Le fruit de l'avant pêche-hlanche (i) a quelque ressemblance

(i) Pcrsica dore magno , praecoci, fruclu albo , minori. ( Duhamel, Traité des

Arbres fruitiers
,
planche a. )
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pour la forme, la grosseur et la couleur avec celui de noire

pêcher; mais ceux de cette nouvelle espèce sont plus gros,

(Jùitlent leurs noyaux, sont d'un jaune plus l'oiîcé et mûrissent

deux mois [)lus tard : d'ailleurs i'avant-pcclie est un petit arbre

qui s'élève de 5 m. 847 à 6 m. l\()'j c. ( 18 à 20 [)ieds ) de

haut , et dont les (èuilies sont quatre lois plus grandes que celles

du pécher que nous décrivons.

Le pêcher-cerise (1) a aussi quelques alïinilés pour la gros-

seur et l'éjjoque de la maturité de ses fruits avec ceux de la

nouvelle espèce. Les fruits de l'un et de l'autre se détachent

aisément de leur noyau et mûrissent en septembre ; mais

ceux du second , au lieu d'être lisses et de couleur de cerise

,

sont jaunes et couverts d'un duvet cotonueux. De plus, les

deux arbres n'ont aucune ressemblance dans leur port ; le

premier s'élève de G m. 497 c. à 8 m. 121 c. ( 20 à 25 pieds
)

,

et ses feuilles ont de o m. 108 c. à o m. 1G2 c. ( 4 ^ ^ pouces
)

de long 5 tandis que le second ne paroîtpas devoir s'élever au-

dessusde 4 m- 872 c. à 5 m. 197 c. ( i5 à 16 pieds)^ et que ses

plus graudes feuilles ont à peiue la longueur de om. 108 c.

(4 pouces ).

EnOn le pêcher nain (2) pourroit avoir quelque rapport

pour la taille avec l'espèce dont il est question. C'est comme
lui un sous-arbrisseau, mais beaucoup plus petit

,
puisqu'il ne

s'élève guère au-dessus de 1 m. 299c. à 1 m. 624 c. (4 à 5 pieds)

de haut. 11 est plus toulfu ; ses fruits sont du double plus volu-

miineux , et ils n'arrivent à leur parl'aite maturité que vers la

(i)Persica flore parvo , fructti glabro , œstivo , carne alba , corlice parlim albo,

parlim diiule rubente. (Dubamel , Traité des Arbres fruitiers
,
plancbe XXI.

)

(2) Persica naiia , fvugilera, flore magno simplici. ( Duh. , Trait, des Arb. fruit. ,

pi. XXXI.)
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iiii-octolire. Toutes ces ditTérences sulïjsont pour laire distin-

guer uoti-e nouvelle espèce de pécher de celles auxquelles nous

l'avons comparé. Mais il est un autre caractère qui suffit seul

pour la faire reconnoitre : ce sont ses feuilles infiniment plus

petites que celles des autres espèces j elles ont les méuies di-

mensions que celles de l'amandier nain auquel elles ressemblent

beaucoup (i) , tant pour la forme et la couleur
,
que pour la

dentelure.

D'après l'exposé des caractères de cette nouvelle espèce , il

est facile de la ranger dans la section du genre à laquelle elle

appartient. Duhamel en a établi deux principales qu'il a distri-

buées chacune en deux sous-divisions de la manière suivante:

GSNEC DU I>ÈCUER.<

I.'' Division.

Fruits velus.

IL' Division.

Fruits lisses.

i." Sous-division.

l Chair quittant le \ Pèches proprenieat dites,

noyau et la peau. 1

p.* Sous-division. 1

[Chair, adhérente \ p^„-
g

au noyau et à lai

peau.

5.° Sous-division.

Ichair fondante
, ]

Violettes,

iquittant le noyau.

J4-'
Sous-division.

f Chair adliérente/

au noyau.

Brugnons.

(i) Amygdalus indica naua. H. II. P. ( Duh., Trait, des Arb. fruit, ii." YIU ) ou

amygdalus nana, Lin. Sp. pi.
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Ainsi notre péchei', ayant le fruit velu et même cotonneux,

appartient à la première division de ce genre; et comme sa

chair quitte aisément le noyau, il entre dans la première sous-

division, et fait partie de la série des pèches j)roprement

dites. Sa place naturelle est à côté de l'espèce nommée avant-

pèche blanche, qu'il doit précéder dans l'ordre de l'altinité des

rapports.

Nous le caractériserons par la phrase suivante :

Persica ( ispahamensis) fnUicosa , foliis minoribus cequop-

liter serratis
^ fructu pan>o^fiwo^ tenero et saecharato^ ou

pécher (d'Ispaham ) en arbrisseau , à trois petites feuilles

dentées également , à petit fruit jaune , mou et sucré.

On avoit présumé d'abord que le pécher d'Ispaham pou-

voit être le type ou le pécher naturel qui , originairement

rapporté de Perse , a donné à l'Europe cette multitude de

variétés dont Duhamel a décrit quarante-trois des plus sail-

lantes par la beauté et la suavité de leurs fruits ; mais cet ar-

brisseau n'ayant pas été trouvé dans les campagnes de la Perse,

et seulement dans les jardins, on doit suspendre son opinion

9 ce sujet, jusqu'à ce qu'une plus longue culture, chez nous,

ait mis à portée d'observer ses variations. Il y en a déjà une

fort remarquable dans l'épûque de la maturité des fruits. Ceux

qui ont produit les noyaux dont sopt nés les arbrisseaux du

Muséum , ont été recueillis en Perse dans le commencement
de novembre , et ils arrivoient à peine à leur parfaite matu-

rité, tandis que ceux venus dans notre climat étoient mûrs
complètement, puisqu'ils tomboient de l'arbre sans effort, dès

Je 12 septembre dernier j ce qui donne plus de quarante jours

de différence entre les deux époques. Mais d'où vient cette

singularité ? Est-ce au sol , à la culture 5 à la différence de

8, 5^
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situation, à l'élévation du terrein au-dessus du niveau de îa

nier ([u'il faut l'attribuer ? ou bien toutes ces causes contri-

buent-elles à retarder en Perse la maturité de ces fruits

Quoi qu'il en soit, les fruits de ce nouveau pêcher., qui sont

en très-grand nombre et qui lèvent aisément , peuvent être

employés à fournir des sujets francs pour greffer les espèces

de ce genre. Ils donneiont des individus plus vivaces et peut-

être plus rustiques qua ceux qu'on obtient par la greffe sur

le prunier, l'abricotier, l'amandier et sur le pêcher domes-

tique, seuls sujets sur lesquels on est dans l'usage de les écus-

sonner. Peut-être aussi que le pêcher d'Ispaham , étant d'une

petite stature, pourra réduire à l'état d'arbres nains les es-

pèces qu'on transportera sur lui. Il seroit dans son genre ce

que le pommier de paradis est dans le sien , et fourniroit de

nouvelles ressom-ces au jardinage pour former des espaliers,

ou garnir les bordures des carrés. Mais en attendant que les

expériences que nous nous proposons de tenter à ce sujet aient

donné quelques résultats , nous croyons devoir recommander

la culture de cet arbrisseau. Il peut figurer avec un égal avan-

tage dans les jardins d'agrément par la nniltitude de fleurs-

éclatantes dont il se couvre au printemps , et dans les vergers-

par le grand nombre de fruits d'assez bon goût qu'il produit,

et dont il est probable qu'on obtiendra une liqueur fermenlée

fort agréable.
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EXTRAIT
D'un Mémoire de M. Fauquelin sur l'analyse

de cfuelques mines de fer limoneuses de la

Bourgogne et de la Franche - Comté , à la-

quelle il a joint Vexamen des fontes des fers

et des scories cjui en proi^iennent.

PAR M. V AUQUEL IN.

S. I".

JCjN parcourant , l'année dex'nière , différentes parties de la

Bourgogne, M. Vauquelin a visité quelques forges à fer , a

recueilli des échantillons des mines qui y sont exploitées, des

fontes et des fers qui eu proviennent, ainsi que des fondans

qu'on y emploie et des crasses ou scories d'afiinage.

En ramassant ces différens objets, il avoit l'intention de les

soumettre séparément à l'analyse chimique
,
pour connoitre

s'il lui étoit possible , ce qui se passe dans les opérations que

l'on fait subir à la mine de fer
, et les différences qui existent

entre la mine, la fonte , les scories et le fer.

Il lui a semblé qu'en procédant de cette manière , il devoit

56 *
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arriver à la coïinoissance des variétés nombreuses que pré-

sentent les fers dans leurs qualités j et le résultat de son tra-

vail fera voir qu'il ne s'étoit pas entièrement trompé dans son

raisonneiuent.

11 se persuade même que si l'on examine , sur le même plan,

les diverses espèces de mines de fer qui sont exploitées en

France , ainsi que les états par où elles passent avant d'ar-

river à celui de fer ductile, et les matières qui s'en séparent

pendant le travail, il en résultera des connoissances précieuses

pour l'art du maître de forge qui , connoissant mieux alors la

nature de ses mines et les effets qui ont lieu dans ses opéra-

tions, arrivera indubitablement au maximum du perfection-

nement possible dans la purification du fer.

§. II. Examen des castines qui sen'ent de fondavs aux
mines de Drambon ,

département de la Côte-d' Or , et de

Pesme , département de la Haute^Saône.

Pour connoiVe les effets que les castines peuvent produire

sur les mines de fer pendant la fonte, et en même temps pour

s'éclairer sur la nature des produits de cette fonte , il étoit né-

cessaire de commencer par faire l'analyse de ces matières.

Castine de Drambon.

Cette pierre, dit M. Vauquelin, est d'un blanc jaunâtre, en

petits morceaux assez dursj se dissout avec effervescence dans

l'acide nitrique j laisse un résidu jaunâtre qui fait environ la

cinquième partie de ion poids, et qui est principalement com-

posé de sable lin , d'un atome d'alumine et de 1er. La dissolu-
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tion,qui est sans couleur, a donné, par l'ammoniaque, un

léger précipité blanc-jaunâtre , floconneux et demi-transpa-

rent , dans lequel il a reconnu la présence du fer , d'un peu

d'alumine et de phosphate de chaux.

Castine emplojée à la forge de Pesnie.

Cette castine est en roche compacte , d'une couleur blanche-

grisâtre , d'un tissu assez serré, au milieu duquel on voit des

veines de carbonate de chaux transparent. Elle a laissé, après

sa dissolution dans l'acide nitrique , environ la vingtième partie

de son poids d'un résidu composé de sable et d'un peu de

fer oxidé
;
peut-être contenoit-il aussi un peu d'alumine.

La dissolution de cette pierre a fourni, par l'ammoniaque,

un précipité moins coloré que celui de la castine de Drambon
,

et qui étoit formé de fer, d'un atome d'alumiue et de chaux

phosphatée.

L'on voit par ces deux analyses , dont M. Vauquelin a sup-

primé les détails, que les castines employées dans les forges

de Drambon et de Pesnie sont presque entièrement formées

de carbonate calcaire
j
que cependant celle de Pesme est beau-

coup plus pure, puisqu'elle ne contient qu'un vingtième de

matière étrangère, tandis qne celle de Drambon en recèle un

cinquième. Ces analyses font voir en même temps que les

pierres qui en font le sujet renferment aussi une petite quan-

tité de phosphate de chaux
,
qui ne s'élève certainement pas

à un cinq centième.
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§. IIÏ, Analyse des scories ou crasses d'affinage de la

forge de Drambon.

Il paroîtroit naturel de commencer par l'examen des mines

d'où proviennent ces crasses; mais tel a été l'ordre que M. Vau-

quelin a suivi sans aucun motif déterminé: l'on va voir cepen-

dant qu'il lui a été utile pour découvrir plus facilement les

différentes substances qui existent dans les mines
,
parce que

ces scories renferment dans une plus petite masse les matières

étrangères des mines qui se trouvent réunies dans la fonte.

Ces crasses ont une couleur noire, brillante à peu près

comme certaines espèces d'oxide de manganèse: leur poids con-

sidérable indique qu'il y reste beaucoup de parties métallicpies.

Elles sont remplies dans quelques endroits desoulïliu-esde dif-

férentes grandeurs ; dans d'autres , elles présentent une ma-

tière compacte dont la cassure est cristallisée en aiguilles ou

en lames.

PREMIÈRE EXPÉRIENCE.

Cinq grammes de cette scorie , fondus deux fois successive^

ment avec un poids égal dépotasse caustique, ont communi-

qué à cet alcali une couleur verte très-foncée lorsqu'on a lavé

la masse fondue avec de l'eau.

Cette couleur verte est , comme ont sait , une preuve non

équivoque de la présence du manganèse; et l'alcali est le meil-

leur moyen que l'on puisse employer pour découvrir la plus

légère trace de ce métal dans une substance quelconque.

Tous les lavages de ces scories ainsi traitées furent réunis

et soumis à l'éliullition pour eu séparer le manganèse. A me-
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sure que cet effet avoit lieu , la liqueur perdoit sa couleur

vci !ej le manganèse ainsi séparé, lavé et séché, pesoit 2 déci-

grainnies : ce qui fait 4 pour 100.

La liqueur alcaline , débarrassée du manganèse et filtrée

,

conservoit encore une couleur jaune-orangée qui y Ut soup-

çonner l'existence du chrome.

Pour vérifier ce soupçon , il falloit , pour plus de facilité

dans la suite des opérations propres à démontrer le chrome,

séparer l'alumine et la silice qui dévoient se trouver dans la

lessive alcaline
5 et pour éviter la présence de l'acide muria-

lique qui auroit été contraire au but que l'auteur se proposoit,

il employa le nitrate d'ammoniaque très-pur, au lieu du mu-
riate dont leschimistes font ordinairement usage pour cet objet:

il obtint en effet par ce moyen 2 centigrammes d'un mélange

de silice et d'alumine.

II satura ensuite la liqueur par l'acide nitrique très-pur dont

il mit un léger excès , et la fil bouillir pendant un quart d'heure

afin d'en dissiper entièrement l'acide carbonique.

Dans l'intention d'éprouver cette liqueur ainsi préparée

,

il en mêla une portion avec quelques gouttes de nitrate de

mercière au minimum ; mais au lieu de voir paroitre une cou-

leur rouge, comme c'est l'ordinaire avec le chrome , ce fut un

précipité blanc qu'il prit d'abord pour du muriate de mer-

cure , mais qui n'étoit , ainsi qu'il le reconnut esisuite, C£ue

du phosphate de mercure.

Ayant acquis celte connoissance, il mit dans le restant de

la liqueur de feau de chaux qui , lorsque l'acide fut saturé, y
forma un précipité floconneux. Ce précipité avoit une légère

nuance de jaune qui passa au vert par la dessiccation j effet
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qui lui annonçoit quelque cliose d'étranger clans le phosphate

de chaux.

Pour connoître la cause de celte couleur, il fit rougir le

précipité dans un creuset d'argent 5 mais la nuance verte ne

disparut pas : elle prit au contraire plus d'intensité. Il en fit

fondre un peu au chalumeau avec du borax , et la belle cou-

leur verte d'émeraude que ce sel prit confirma sou premier

soupçon sur l'existence du chrome dans les scories d'affinage.

Le i-estant du précipité dont on vient de parler , traité

avec l'acide nitrique ne fut pas dissous en totalité; il resta

une petite quantité de matière d'un vert très-foncé qui n'étoit

que de l'oxide de chrome, mêlé d'un peu de silice, dont les

parties rapprochées et durcies par la chaleur avoient perdu

la faculté de se dissoudre. L'acide n'avoit point pris de cou-

leur ; l'oxalate d'ammoniaque en sépara 2 décigrammes d'oxa-

late de chaux. La liqueur d'où la chaux avoit été séparée

,

comme on vient de le dire , évaporée à siccité et le résidu

calciné, fournit un acide qui avoit toutes les propriétés de l'a-

cide phosphorique.

La première liqueur dans laquelle il avoit mis de l'eau de

chaux pour précipiter l'acide phosphorique , mêlé avec du

nitrate de mercure récemment préparé , forma un précipité

d'un jaune-brun qui prit une teinte verte par la dessiccation

à l'air. Ce précipité , fondu avec le borax , lui a communiqué

ime couleur verte très-belle 5 ce qui prouve que c'étoit ua

çhromale de mercure avec excès d'oxide.

Voilà donc la présence du chrome et de l'acide phosphori-

lique démontrée dans les crasses d'affinage. Ces matières, ainsi

que celles dont il sera parlé plus bas , existoient dans la fonte
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et préalablement dans les mines de fer; car
,
pendant le tra-

vail , on n'ajoute rien qui puisse les y porter.

§. IV. Examen de la scorie traitée succèssii>ement plu-

sieurs/dis par la potasse , ainsi quil a été dit au coni~

mencement de ce paragraphe.

Après avoir séparé de celte matière le clirôme , l'acide

pliosphorique, le manganèse et une portion de silice et d'alu-

mine , l'auteur a dissous dans l'acide muriatique la partie fex'-

rugineuse, qui avoit alors une couleur rouge-jaunàtre. Quoique

l'alcali eût enlevé à cette substance beaucoup d'oxide de man-
ganèse , il s'est encore produit une quantité notable d'acide mu-
riatique oxigéné, à mesure que la dissolution a eu lieu.

Il est resté au fond de la liqueur une poudre blanclie qui,

lavée et sécliée
,
pesoit 88 centièmes de gramme, ou près d'un

cinquième du poids de la scorie. Par l'évaporation poussée à

siccité , il s'est encore précipité une portion de la même subs-

tance, qui a été débarrassée, au moyen de l'acide uîuriatique,

d'un peu de fer qui s'étoit précipité avec elle. Cette dernière

contenoit quelques traces de chrome, car elle communiquoit

au borax une couleur verte très-sensible : c'étoit de la silice.

Il précipita le fer de sa dissolution par l'ammoniaque , et

mêla à la liqueur (iltrée del'oxalate d'ammoniaque qui y forma

un précipité assez abondant d'oxalate de chaux.

Le fer encore humide et tx'ès-divisé fut traité avec l'acide

acéteux , le mélange évaporé à siccité , et le résidu repris

par l'eau. Il reconnut, par différens moyens, dans la liqueur

claire et sans couleur, la présence de l'oxide de manganèse
,

de l'alumine, qui avoient échappé à l'action de l'alcali dans la

8. 57
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première opération , et crime assez grande quantité de cliaux

que l'alcali volatil avoit précipité à la faveur de l'oxide de fer.

D'après ces expériences et les résultats qu'elles ont fournis,

il est évident que les crasses ou scories d'affinage qui en ont

fait le sujet, sont formées : i.° d'une grande quantité de fer

oxidé au minimum; i.° de manganèse oxidéj 3." d'acide phos-

jîliorique; 4-° ^^ chrome probablement à Tétat d'oxide; 5." de

silice; G.° d'alumine; 7." de cbaux, dont une partie est peut-

être combinée à l'acide pliospliorique.

On ne peut guère douter que toutes ces matières ne fussent

contenues, au moins en partie, dans la fonte qui a fourni les

scories : le cliarbon pourroit tout au plus leur avoir commu-

niqué de la cbaux, de la silice et du manganèse; mais l'ana-

lyse des mines et de la fonte elle-même apprendi'a bientôt ce

que l'on doit penser à cet égard.

§. V. Examen des mines de fer limoneuses de la Bour-

gogne:

Les seules mines de fer sur lesquelles on ait fait jusqu'ici ces

expériences sont celles qui se trouvent à quatre lieues de Dijon,

et qui servent à alimenter le liaut-fourneau de Drambon,

celles de Champfort et de Grosbois qui sont fondues au haut-'

fourneau de Pesme, dans le département de la Haute-Saone;

enlin , celle de Chatiliou sur Seine , département de la Côte-

d'Or.

A la forge de Drambon, on fait usage de deux espèces de

mines : l'une, située au nord de cet endroit, est exploitée par

couches et est facile à fondre; on l'aijpelle à cause de cela

mine douce ; l'autre, au nord-ouest, s'exploite par puits, e£
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est réfractaire; on les mêle ensemble dans des proportions

convenables pour obtenir une fusibilité moyenne. Ces deux

mines ont à peu près la même couleur brune 5 elles sont for-

mées de grains spîieri(|ues dont la grosseur est très-variée. On

y remarque , surtout dans celle de la partie nord , des Irag-

mens irréguliers et comme roulés de pierre calcaire.

Les mines de Champfort et de Grosbois ressemblent à celles

de Drambon par la couleur et la forme ; et l'analyse prouvera

qu'elles sont aussi de lu même nature : celle de Grosbois est

mêlée d'une assez grande quanlilé de fragmens de matière cal-

caire, ce qui permet de la fondre sans intermède. Endn la

mine de Cbàtiilon-sur-Seine a une couleur jaune d'ocre , est

en grains aussi petits que du millet ; on n'y voit point de terre

calcaire, mais elle renferme une assez grande quantité d'ar-

gile.

L'auteur a suivi pour l'analyse de ces mines à peu près la

même niarclie que pour celle des crasses d'affinage , avec quel-

ques légères modifications que la réflexion et l'expérience ont

pu lui suggérer et qu'on fera connoitre en temps et lieu.

L'exposé de l'analyse d'une de ces mines pourra servir pour

toutes les autres, parce qu'elles contiennent les mêmes prin-

cipes : seui'^ment ces derniers s'y trouvent dans des rapports

différent. Cependant l'auteur avertit que les proportions indi-

quées entre les matières qui composent ces mines ne doivent

être regardées que comme approximatives, par la raison que

leur nombre très-complexe et leur petite quantité rendent

cette détermination très-difticile , et que la plupart des prin-

cipes n'y étant que mélangés , il doit y avoir des différences

dans chaque espèce de mine.

57"
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Mines de Dramhon.

i.o Dix gi'amnies de celte mine, séparée mécaniquement

de la matière calcaire et chauffée avec une quantité égale de

potasse caustique et un peu d'eau pour faciliter le mélange,

prirent ensemble une couleur verte très-intense qui se com-

muniqua à l'eau dont on se servit pour laver la masse. I.a

mine, soumise une seconde fois à la même opération
,
produisit

un pareil effet, seulement, moins marqué 5 mais ces traile-

mens ne furent pas poussés plus loin : après avoir réu»i les

liqueurs, on les fit bouillir pendant le temps nécessaire pour

précipiter le manganèse. Ce métal se présenta , comme c'est

l'ordinaire , sous la forme d'une poudre brune : il y en avoit

trois décigrammes j mais en le dissolvant dans l'acide muria-

tique, ou s'aperçut qu'il contenoit de la silice et uu atome

de fer.

1? La liqueur, d'où le manganèse venoit d'être précipité,

conservoit une légère couleur jaune comme celle de la lessive

alcaline des scories d'affinage^ et comme il paroissoit naturel

de penser que cette couleur étoit produite par !e même corps

,

elle fut saturée avec de l'acide nitrique et mêlée à une dissolu-

tion de nitrate de mercure fait à froid 5 la liqueur se décolora
,

et on n'obtint qu'un précipité blanc, grenu, qui ne coloroit

point le borax par la fusion.

Comme la liqueur contenoit un excès d'acide très-sensible,

l'auteur soupçonna que le cbromate de mercure qui avoit pu

se former étoit retenu en dissolution; en conséquence, il versa

avec précaution quelques gouttes de potasse pure : il se forma



d' II I s T O I R E N A T U U E L t E. 44^

par ce moyen un précipité rouge brun qui , fondu avec le

borax , lui donna une belle couleur verte d'émeraude. Il paroît

d'après cela que ce précipité étoit du cliroinate de mercure

avec un excès de ce dernier : il se pourroit qu'il coulîut un

peu de phosphate de mercure.

Quoiqu'on n'eût obtenu de la liqueur dont on vient de parler

qu'un précipité de chroraate de mercure, au moyen de la po-

tasse , cependant elle étoit encore acide et retenoit du mer-

cure en dissolution. Présumant qu'elle contenoit une certaine

quantité de chrome, on y introduisit quelques gouttes de ni-

trate d'argent, dans l'espérance d'obtenir un précipité rouge

de carmin j mais on eut un précipité assez abondant de cou-

leur, jaune orangée.

Ce précipité ne colora point le borax en vert et lui com-
muniqua seulement une nuance grise laiteuse, comme font les

sels d'argent. On reconnut ensuite que c'étoit de véritable phos-

phate d'argent
,
que l'on sait en effet avoir une belle couleur

jaune orangée.

L'auteur croyoit qu'alors il n'y avoit plus de chrome dans la

liqueur ; mais l'expérience suivante lui lit voir qu'il étoit dans

l'erreur. En ajoulant de nouveau de la potasse à cette même
liqueur, elle fournit un précipité jaune citron , en (locons très-

volumineux qui prirent une belle couleur verte en desséchant,

et donnèrent par leur fusion avec le borax une nuance grise

de perle laiteuse, parce qu'ils contenoient de l'argentj c'éloit

encore du chromatede mercure, contenant de l'argent et une

petite quantité d'alumine et de silice.

Pour séparer le mercure et l'argent du précipité dont on

vient de parler, on le traita à une chaleur douce, au moyeu
de l'acide murialique étendu de deux parties d'eau

,
pour qu'il



446 ANNALES r> U M 11 S É U IW

ne put dissoudre le mariale d'argent : tout à coup le précipité

devint biaiic et l'acide prit une couleur verte. La liqueur, éva-

poi'ée à siccité , laissa une matière noirâtre qui donna au borax

une Irès-Lelle couleur verte.

Voilà donc évidemment trois des substances annoncées dans

les scories d'affinage qui se retrouvent dans les mines deDram-

bon , savoir :roxide de manganèse, l'acide pliosphorique et l'a-

cide chro inique. Ces premiers résultats qui présentent quel-

que analogie avec ceux que donne l'analyse des aérolites, firent

penser à l'auteur que ces corps pourroient peut-être tirer leur

origine des mines de 1er, et l'engagèrent à recîiercber dans

ces dernières la présence de la magnésie et du nikel, les seules

substances qui manquent j)our avoir une simili tuile parfaite
,

au moins relativement à la nature des élémcns. En consé-

quence , il traita avec l'acide sull'urique alfoibli la mine qui avoit

été Tondue deux fois avec la potasse, et qui avoit été dépouillée

par ce mojen du manganèse, de l'acide pbospliorique et du

cbrôine. Lorsque l'acide sull'urique eût séjourné pendant vingl-

qualrc heures sur la mine, il liilra la liqueur, et la (it évaporer

à siccité^ sur la lin de l'opération , elle se prit en gelée à cause

ue la silice qui y étoit restée en combinaison avec de la po-

tasse. Il calcina ensuite la masse pour enséparer le fer quis'étoit

uni à l'acide sulfurique ; il lava avec de l'eau bouillante , lit éva-

porer de nouveau et calcina comme la première fois. Pendant l'é-

vaporation , il se sépara du sulfate de chaux et de l'oxide de fer;

enlin il obtint, par le lessivage, une liqueur claire comme de

l'eau
,
qui n'avoit plus de saveur atramantaire et ne conlenoit

qu'une très-petile quantité de chaux. Il mêla à cette liqueur

de feau de chaux
,
qui y forma un précipité floconneux, demi-

Iransparent et qui prit une nuance jaune légère en desséchant
j
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il pesoit quinze centigrammes; ce qui fait un et tlciai poiu- cent.

Celte substance se dissolvit avec facilité dans l'acide sulfu-

rique ; elle ne laissa qu'un atome de poudre brune
,
qui étoit de

l'oxide de manganèse; sa dissolution , évaporée spontanément

dans une capsule de verre , donna de petits ci'istaux qui, par

la forme et la saveur , ressembloient parfaitement au suKate

de magnésie.

Il ne reste donc aucun doute sur la présence de la magné-

sie dans cette espèce de mine de fer , et c'est encore un point

par où elle se rapproche des aérolites ; mais les recherches

faites jusqu'ici pour y découvrir le nikel n'ont pas eu le même
succès

.

Malgré que M. Vauquelin ait trouvé cette terre dans les

cinq espèces de mines de fer limoneuses qui ont fait le sujet

de ses recherches, il n'ose assurer queHe existe dans toutes

les mines de ce genre , (quoique cela soJl présumable. Il a beau-

coup plus de raisons de croire que le chrome et l'acide phospho-

rique surtout s'y trouvent constammenl. On verra, par la suite

de ce Mémoire, sur quoi il se fonde à cet égard.

Analyse du fer sublimé dans les cheminées des fourneaux

d'affinage.

Ce fer est sous la forme de stalactites, de dimensions plus

ou moins étendues, formées de grains agglutinés, bruns en des-

sus , rouges en dedans ,- laissant des intervalles très-spacieux

entre eux , et leur masse n'ayant qu'une foible action sur le

barreau aimanté, enfin possédant tous les caractèi'es du fer

pyrocèle de M. Haùy.

Dix grammes de ce fer réduit en poudre fine ont été cal-
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cinés avec autant de potasse causlique dans un creuset d'ar-

gent : le mélange a pris une couleur verte jaunâtre 5 l'eau avec

la(|uelle on a lavé la masse, a pris une couleur verte très-in-

tense j chaufiée , cette lessive a déposé une poudre brune qui

étolt de l'oxide de manganèse , et n'a conservé qu'une couleur

jaune assez marquée 5 saturée par l'acide nitrique en excès et

mêlée avec quelques gouttes de dissolution de nitrate de

mercure, elle a fourni un précipité citrin. Filtrée et mêlée

avec une nouvelle quautilé de uilrate de mercure, elle adonné

un précipité jaune grenu, tirant au rouge; enfin, filtrée pour

la troisième fois et mêlée avec quelques gouttes de potasse,

elle a fourni un précipité jaune pâle floconneux encore très-

abondant.

L'examen des trois j)récipilés formés successivement par la

lessive alcaline ci- dessus mêlée avec le nitrate de mercure,

comme il a été dit , a fait ccnuoitre qu'ils étoient formés, sa-

voir : le premier , de cbromate et de phosphate de mercure;

car ce précipité, décomposé par une lessive de potasse, noircit

sur-le-champ , et la liqueur qui en résulte est précipitée en

blanc par ieau de chaux, et ensuite en rouge orangé par le

nitrate de mercure ; le second n'a paru formé que de chro-

mate de mercure : aussi avoit-il une couleur rouge beaucoup

plus décidée que le premier, et, à proportion égale, don-

uoit-il au borax une couleur verte plus intense.

Le troisième étoit également du cbromate de mercure con-

tenant un excès d'oxide de mercure et en même temps de la

silice, et peut-être un peu d'alumine. Il y a donc, comme ou

voit, dans le fer sublimé dans les cheminées du feu d'aflinerie,

de l'oxide de manganèse , delà silice, de l'acide phosphorique,

et surtout beaucoup de chrome. Ces matières sont donc vola-
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lilisâes pai' la force de la clialeur, soit en se dissolvant dans ce

fluide, soit en cédant à l'impulsion du courant d'air; mais,

<lans l'un et l'antre cas , elles sortent au moins de la gueuse

pendant son affinage.

Le fer C|ue l'on trouve attaché aux parois des clieminées des

fourneaux d'affinagesousla forme do stalactites qui ont quelque-

fois plus d'un pied de longsur trois ou quatre pouces de diamètre,

ne s'arrête pas en totalité dans ces cheminées , non ])lus que

les substances qui l'accompagnent : il est très-vraisemhlahle

qu'une portion sort de ces cheminées et se disperse dans l'air,

et une fois arrivé là, nous ignorons ce qu'il devient. Doune-

roit-il naissance aux aérolites? C'est ce que n'ose affirmer l'au-

teur, mais c'est ce qui ne lui paroît pas impossible.

Il a recherché avec soin dans ce fer sublimé la présence du

nikel ; et il avoue n'en avoir aperçu aucune trace ; mais il

est possible qu'il y en ait dans d'autres mines , et la suite qu'il

compte donner à ce travail apprendra si sa supposition sur

l'origine des aérolites peut recevoir quelques degrés de proba-

bilité. Il n'y a pas recherché la magnésie ; mais il présume

qu'elle y est, puisqu'on la trouve dans les mines qui ont

fourni ce fer sublimé, et cju'ilse rencontre dans ce dernier de

la silice et de l'alumine qui ne paroisseut pas plus volatiles

que la magnésie.

Il résulte en général des expériences rapportées plus haut,

que les mines de fer limoneuses de Drambon , de Châlillon-

sur- Seine, département de la Cote -d'Or, de Champfort

et de Grosbois près Pesme, département delà Haute-Saône,

ainsi que le fer sublimé dans les cheminées du fourneau d'aiïï-

nage sont composés i." du manganèse, 2." de l'acide phospho-

8. 58
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rique ,

3." de chrome
,

4-" de magnésie ,
5.° de silice , 6.° d'alu-

mine ,
'•j.° enfin de chaux.

Qu'une portion de chacune de ces substances reste dans la

fonte , surtout le phosphore et le chrome, puisqu'on les re-

trouve en quantité nolal)!e dans les scories qui s'en séparent

pendant l'aiïinage, de sorte que la fonte provenant des mines

limoneuses ne diffère pas seulement du fer forgé par la pré-

sence de l'oxigène et d'une plus grande quantité de charbon

,

mais aussi par celle du chrome, du phosphore, et même d'une

portion assez considérable de laitier.

Que les cinq espèces de mines examinées ici contiennent du

chrôine , de l'acide phosphorique et de la magnésie en outre

des autres substances qu'on y avoit reconnues depuis long-

temps
;
que les élémens de ces mines sont les mêmes que ceux

des aérolites , moins le nikel que peut-être par la suite on y
découvrira.

Il résulte encore de ces expériences que c'est principale-

ment de fopération de l'afOnage plus ou moins bien conduite
,

que dépendent les bonnes ou mauvaises qualités du fer
5
que

conséquemment elle mérite beaucoup d'attention de la part

des maitres de forges.

§. VI. Examen des fontes provenant des mines limoneuses

de la Bourgogne
,
forge de Dranibon.

Ayant trouvé de l'oxide de manganèse , du chrome , de

l'acide phosphorique et des terres dans les scories d'afiiuage

,

l'auteur devoit nalurellement p,enser qu'il rclrouveroit ces

mêmes substances dans la fonte, puisque c'est elle qui en
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s'affinant fournit ces crasses, au moins pour la plus grande
parue

: c'est en effet ce que l'analyse a pleinement confirmé
Voici comment il a procédé dans ces expériences. II a dis-

sous dans l'acide sulfurique, élendu de six parties d'eau dix
grammes de fonte grise de Drambon

, réduite en limaille II
recueillit le gaz hydrogène produit pendant cette dissolution •

d avGit une odeur extrêmement fétide et très-analogue à celle
du gaz hydrogène phosphore : cependant elle avoit quelque
chose de piquant que n'offre point ce dernier. On reviendra
plus bas sur la nature de ce gaz. Passons maintenant à fexa-
men du résidu laissé par la fonte dissoute.

Ce résidu étoit d'un noir très-foncé , répandoit une odeur de
phosphore extrêmement forte; il pesoit cinquante-cinq centig
ou un peu plus d'un vingtième de la masse de fonte employée

^

S'élaut aperçu que la partie supérieure de la bouteille" où
s'eloit opérée la dissolution, ainsi que le tube par où l'hydro-
gène avoit pas.«^é, s'étoient graissées de manière que l'eau ne
s y altachoit pas, M. Vauquelin soupçonna qu'il s'étoit formé
de l'huile amsi que M. Proust l'a annoncé le premier, il y a
quelques années, dans un cas pareil, et ainsi qu'il l'avoit déjà
remarqué lors de la dissolution de certaines espèces d'étairi
Pour savoir s'il ne restoit pas de cette huile dans le résidu

noir de la fonte dissoute dans l'acide sulfurique , il la fit bouillir
avec de l'alcool très-deflegmé, et il filtra la liqueur toute
chaude. Il vu que cet alcool devenoit laiteux par l'addition de
l'eau, et qu'exposé à une douce chaleur , il s'en séparoit des
gouttelettes dhuile à mesure que l'alcool se dissipoit. Celte
huile est claire et transparente; elle a une légère couleur ci-
trine, une saveur acre un peu piquante. Elle paroît tenir le
milieu entre les huiles grasses et les huiles volatiles.

58*
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Après avoir séparé , comme on vient de le dire, du résidu

delà foule l'iiuile qu'il coutenoit, il le (il brûler dans un creuset

d'argent avec un peu de nitrate de potasse très-pur. Il lava la

matière avec de l'eau distillée, et il obtint une liqueur d\\n

jaune léger. Il mêla à cette liqueur une dissolution de nitrate

d'animoniaque pour précipiter la silice et l'alumine qu'il pré-

sumoit y être contenues ; ce qui eut etïecllvement lieu. L'eau

de cbaux , ajoutée ensuite dans la liqueur filtrée, y forma

un préci])ité abondant auquel il reconnut tous les caractères

du plios[)bato de chaux.

Pour s'assurer s il y avoit du cbrôme dans cette même li-

queur , il la lit bouillir j)Our en volatiliser l'amnioniaque , et

y mit quelques gouttes de nitrate de mercure qui fut précipité

en brun-jaunàtre à cause d'un peu de chaux qui y restoit :

ce dernier précipité donnoit une couleur verte au borax j ce

qui prouve qu'il coutenoit du chrome.

La lessive provenant du résidu de la dissolution , calcinée

avec le nitrate de potasse , contient donc de l'acide phospha-

riquBj du chrome et de la sihce mêlée d'un peu d'alumine;

il y avoit aussi un atome de manganèse.

Le l'ésidu ainsi traité et lessivé éloit sous la forme d'une

poudre rougeàtre, qui fut dissoute pour la plus grande partie

par l'acide muriatique ; il resta cependant une petite quan-

tité de nialière grisâtre qui éloit de la silice mêlée de chrome :

car elle donnoit au borax une couleur verte très-marquée.

La dissolution muriatique coutenoit beaucoup defrr:elle se

prit en gelée par révaj)oratiou ; ce qui démontie qu'elle cou-

tenoit de la silice : il est probable qu'elle recéloit aussi un peu

de chrome et de manganèse.

Il y a, comuie on voit , dans celte fonte , outre le carbure
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de (er, du pliospliure Je fer , du manganèse, du clirôme,

de la silice et de l'alumine : après le fer et le charbon , il a paru

à M. Vauquelin que c'étoit le phosphore qui étoit le plus abon-

dant. C'est donc plutôt dans les résidus de la dissolution des

fontes et des fers qu'il faudra rechercher désormais le phos-

phore, que dans les dissolutions mêmes , comme on la fait jus-

qu'ici. C'est peut-être faute d'avoir examiné avec assez d'ct-

tenliun ces résidus, que nous sommes encore si iguorans sur

les causes des mauvaises qualités des fers.

L'auteur avoue cependant qu'il y a aussi une petite quan-

tité de phosphore de changée en acide , et cfui se dissout dans

la liqueur, probablement à l'état de phosphate de fer, à la

faveur de l'acide sulfurique. Il lui a paru que lorsque l'acide

sulfurique est moins étendu d'eau , il se dissout une plus

grande quantité de phosphore dans la liqueur. Pour séparer

ce phosphate de fer , il étend la dissolution de sept à huit

parties d'eau , et y mêle du cai'bonate de potasse jusqu'à ce

que la presque totalité de l'acide soit saturée : il se forme

nn précipité blanc plus ou moins abondant , suivant l'espèce

de fer employé , cpii devient jaunâtre au bout de c[uelques

jours. Il traite ce précipité lavé et séché avec de la potasse

à une chaleur douce, dans un creuset d'argent 5 il lessive

ensuite la matière avec de Feau, et après avoir saturé la li-

queur au moyen de l'acide nitrique, et l'avoir fait bouillir pour

en chasser l'acide car])onique, il met de l'eau de chaux
,
qui y

forme ordinairement un précipité blanc , floconneux et demi-

transparent quand il y a de l'acide phospliorique.

Il a trouvé encore une grande quantité de chrome dans ce

préci])ité opéré par le carbonate de potasse dans la dissolu-

tion de fonte par l'acide sulfurique. Ainsi il y a du chrome
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aussi bien que du pliospliore qui s'oxigène et se dissout dans

l'acide sulfurique.

Il est hou d'éprouver la liqueur alcaline par le nitrate d'am-

moniaque, avant de la saturer
,
pour savoir si elle ne contient

pas de la silice et de l'alumine en dissolution. Alors
,
par l'ad-

dition d'une suflisante quantité de ce sel, il faut précipiter

ces terres et les séparer par la (iltration j car , sans cette pré-

caution, elles seroient précipitées par la chaux et l'on pour-

roit les prendre pour du phosphate de chaux. lia trouvé des

traces très-sensibles de ce sel
(
phosphate de fer ) dans la fonte

de la forge de Drambon, quoiqu'il eût employé pour la dis-

soudre de l'acide sullui iqnc étendu de six parties d'eau ; ce-

pendant il y eu a beaucoup moins qu'il n'en reste dans le ré-

sidu de la dissolution. Il n'a jusqu'ici essayé que cette espèce

de fonte ; mais il est vraisemblable que toutes celles qui pro-

viennent de mines limoneuses contiennent les mêmes corps

étrangers,

§. VII. Analyse du fer forgé provenant de la fonte des

mines de fer limoneuses de la Bourgogne et de Pesme

en Franche-Comté ^ département de la Haute-Saône.

Il a fait dissoudre cinq grammes de fer doux de la mine de

Drambon dans l'acide sulfurique alfoibli de cinq parties d'eau.

Il a recueilli le gaz hydrogène qui s'est développé pendant cette

dissolution : ce gaz avoit une odeur parfaitement semblable à

celle du gaz fourni par la fonte ; seulement elle étoit moins

concentrée.

I^e résidu laissé par les cinq grammes de fer étoit beau-

coup moins abondant que celui de la foule j il a paru aussi
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avoir une couleur noire moins intense
5
pendant qu'il étoit Iiu-

niide, il exhaloit une odeur rélide très-forte, analogue à celle

du gaz hydrogène phosphore 5 il pesoit quinze centigrammes , ce

qui iait 3 pour 100. La dissolution du fer avoit également la

même odeur, qui ne s'est dissipée que par l'évaporation.

Quelques atomes de ce résidu mis sur les charbons ardens

répandoit une fumée hlanche et une odeur semLlable à celle

de l'arsenic ou du phosphore. Rougi dans un creuset d'ar-

gent , il s'est enflainmé et a laissé une poudre jaunâtre , à la-

quelle on a mêlé un peu de potasse caustique que l'on a fait

calciner avec. On a ensuite délayé la matière dans l'eau

,

iilti'é la liqueur, et après l'avoir saturée par l'acide nitrique, et

soumise pendant quelques minutes à la chaleur, on y a mêlé

de l'eau de chaux qui y a formé un précipité hlanc floconneux
,

dont la plus grande partie étoit du phosphate de chaux con-

tenant un atome de silice et d'alumine.

Il est certain, d'après ces expériences répétées, que le fer

de la forge de Drambon
,
qui passe pour être d'assez bonne

qualité, recèle encore des traces très-sensibles de phosphore
j

on en a retrouvé aussi quelques légers vestiges dans sa disso-

lution par l'acide sulfurique.

Fer de la forge de Pesme.

L'auteur a fait les mêmes expériences sur le fer de la forge

de Pesme et il a obtenu les mêmes résultats. L'odeur du gaz

de la dissolution et du résidu cbai'bonneux étoit absolument

conforme à ce qu'on a dit de ceux fournis par le ier de Drambon
5

mais le résidu étoit moins abondant: il ne formoit qu'un cen-

tième et demi de la masse du fer. Il a présenté un phénomène
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eue n'a point offert le premier : en le chauffant au chalumeau,

il a exhalé d'ahord une fumée blanche et une odeur de phos-

pliore très-forte; en continuant, il s'est fondu en un globule

noir d'où scxhaloit des bulles de gaz qui s'enllammoient et

répandoient toujours l'odeur du phosphore.

La raison pour laquelle ce résidu s'est fondu au chalumeau,

tandis que celui du fer de Drambon s'y est refusé, c'est qu'il

contient moins de parties terreuses , et qu'une fois le charbon

brûlé, le phosphure de fer se trouve à l'état de pureté.

Après avoir calciné le résidu du fer de Pesme , il a donné
,

au moyen de la potasse , des marques non équivoques de la

pi'ésence de l'acide phosphorique.

Ainsi le fer de la forge de Pesme, qui est regardé comme

lui des meilleurs de la Franche-Comté, et qui est en effet

Irès-nerveux, doux et pliant, contieut ce])endant encore du

phosphore ; mais il a paru qu'il ne retenoit pas sensiblement

du laitier ; et c'est peut-être à cause de cela qu'il est supérieur

à celui de Drambon. L'auteur croit aussi qu'il contieut uu peu

moins de phosphore; ce qui prouve que l'aflîuage est fait avec

plus de soin.

§. VIII. Examen chi gaz hjdrogcne procinît par la disso-

lution dans l'acide sulfiirique de la fonte et du fer des

mines limoneuses de la Bowgogne et de Pesme en

Franche-Comté.

En soumettant ce gaz hydrogène aux expériences qu'on va

décrire, M. Vauquelin a eu intention de découvrir la cause

de l'odeur fétide .qu'il répand , et dont il a parlé plus haut :

il croit y être parvenu.



d' U I s T O I R E NATURELLE. ^Sn

Comme il soupçonnoit qu'elle pouvoit être due à du phos-

phore et à de l'huile dont il avoit retrouvé une portion dans

les résidus dos tontes et des fers, il a fait passer ce gaz hy-

drogène à travers de racidc niurialique oxigéué, moyenne-

ment concentré 5 il a d'abord remarqué qu'au moment où

chaque bulle do gaz arrivoit au-dessus de l'acide muriatique

oxigéné, il se formoit une fumée assez abondante qui se pro-

pageoit jusques dans la cloche où le gaz se rassembloit
;
que

l'acide muriatique se décoloroit très-promptement, et que le

gaz hydrogène en emportoit beaucoup avec lui : ce qu'on re-

connoissoit facilement à son odeur. Après avoii' fait ainsi passer

le gaz hydrogène
,
provenant de trente grammes de fonte grise,

à travers l'acide muriatique oxigéné , il l'a lavé en le passant

plusieurs fois d'une cloche dans l'autre pour le débarrasser

des vapeurs acides 5 ce qui a parfaitement réussi. Alors ce gaz

u'avoit plus aucune odeur : il ne brùloit plus en bleu comme
auparavant, mais en blanc-rougeâtre; cependant il contenoit

encore du charbon j car en recueillant le produit de sa com-

bustion dans une cloche dont l'intérieur éloit mouillé avec de

1 eau de chaux, celle-ci s'est troublée très-promptement.

Cette expérience prouve évidemment que l'acide muria-

tique oxipéné a détruit les substances qui communiquoient

au gaz hydrogène l'odeur fétide qu'on lui conuoit toutes les

fois qu'il est extrait au moyen du fer. Mais que deviennent ces

substances? Elles doivent se trouver dans l'acide muriatique

et dans l'eau de la cuve où le gaz a été reçu. L'acide muria-

tique avoit, comme on l'a dit plus haut, entièrement perdu

sa couleur et une partie de son odeur ; sa saveur étoit alors

acide et non astringente comme auparavant : il rougissoit, sans

la détruire , la teinture de tournesol. En mêlant à cet acide de

8. 59
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l'eau de cLaux, et en saturant ensuite l'acide au moyen de

rammoniaqne , il a obtenu un précipité blanc floconneux
,
qui

a été facileraent reconnu pour du phosphate de chaux tenant

un atome de fer; mais il étoit en très-petite quantité.

On ne peut plus douter que la cause de l'odeur du gaz hy-

drogène, retiré des fontes et des fers , n'ait pour cause la pré-

sence du phosphore ; mais IM. Vauquclin pense que ce corps

n'est pas l'unique cause qui produit cet effet : il est convaincu

que l'huile qui se forme pendant la dissolution des fers,

surtout de la fonte noire, et dont M. Proust a pailé, y con-

tribue aussi; mais cette substance est convertie en eau et

en acide carbonique , et ce dernier étant entraîné Jusque dans

la cuve pneumatochimique,ilest dlflicile de le retrouver dans

une aussi grande masse. Il croit cependant que si on opéroit

sur de grandes quantités de matières, et que si, après avoir

fait passer le gaz hydrogène par l'acide mnriatique oxigéné

,

on plaeoit sur sa route une dissolution de potasse ou de ba-

ryte , on en reconnoîtroit l'existence : c'est ce qu'il se propose

d'exécuter.

Ce qui le porte à penser ainsi , c'est que i'odeur du gaz

hydrogène a plus de ressemblance avec une dissolution de

phosphore dans l'huile grasse , qu'avec celle du gaz hydro-

gène phosphore. Il paroît que c'est cette huile qui dans ce cas

donne au gaz hydrogène la propriété de brûler en bleu; elte

doit aussi diminuer sa légèreté.
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S- IX. Résumé et conclusions des expériences rapportées

dans les paragraplies précédais.

Il résulte des expériences rapportées dans le Mémoire de

M. Vauquelin , i." que les cinq espèces de mines de Ter limo-

neuses dont il a fait l'analyse j sont composées des mêmes prin-

cipes , lesquels sont la silice, l'alumine, la chaux, le manganèse

oxidé, l'acide pliosphorique , la magnésie et l'acide ciiroinique
5

2." que ces cinq espèces de mines ayant été prises au hasard et

dans des lieux éloignés les uns des autres , il est vraisemblable

que toutes les mines du même genre contiennent les mêmes
substances ;

3." qu'il ne manque à ces n^nes que du nikel

pour ressembler par la composition aux pierres de Fatmos-

plièi'e; 4-° qu'une partie de toutes ces substances reste dans

les fontes, et probablement en plus grande quantité dans les

fontes blanches ; ce qui peut-être est la cause de leur plus'

grande dureté et fragilité; 5.° que la plus grande partie de

ces matières se séparent pendant l'affinage de la fonte, quand

cette opération est bien faite
,
puisqu'on les retrouve dans les

crasses et dans le fer sublimé dans les cheminées du feu d'af-

Guéries; 6.° que cependant on en retrouve encore des traces

dans les fers même de bonne qualité , et que probablement

le chrome , le phosphore et le manganèse sont les causes

principales qui donnent au fer la propriété de casser à chaud

et à froid; 7." que l'opération de l'affinage mérite la plus grande

attention de la part des maîtres de forges ; car il paroit que

c'est de son exécution bien entendue que dépendent les bonnes

quaUtés des fers ;
8.° que ce n'est pas seulement dans la disso-

5y*
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liition des fonlcs et des fers qu'on doit recherchei" la présence

du pliosphore et du chrome, mais aussi dans le résidu de leur

dissolulionj t,.° qu'il se forme par l'union de l'hydrogène et du

carbone, lors de la dissolution du fer et surtout de la fonte

grise, une huile qui , conjointement avec une petite quantité

de phosphore, communiquent une odeur fétide au gaz hy-

drogène qui les dissout ; io.° que c'est à la dissolution de ces

deux substances que le gaz hydrogène doit la propriété de

hrûler en bleu et d'être plus pesant; 1 1
.° enfin , que l'huile et le

phosphore sont séparés du gaz hydrogène par l'acide maria-

tique oxigéné qui les détruit.
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SUITE DES MÉMOIRES

Sur les fossiles des environs de Paris.

PAR M. LAMARCK.

GENRE L XXVII I.

Lime. Lima.
Charact. gen.

Testa bivahis , lovgitudinalis , siihœquwalvis , auriculata ;

natibus cavitate separatis. Cavdo edentulus ; foveoîd

cardinali partiin intenid
,
pardm extenid ligamentwn

recipiente.

OBSERVATIONS.

Les limes ont de si grands rapports avec les peignes, que la

plupart des auteurs les ont confondus dans le même genre , et

que Linnoeus les rangeoit, ainsi que les peignes, parmi ses

xjslrea. Mais la coquille prescpie équivalve des limes , et surtout

son ligament en gronde {)artie extérieur, distinguent fortement

les limes de tous les peignes connus.
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C'est avec la houlette que les limes out les rapports les plus

prochaius; car elles n'en diffèrent qu'en ce qu'elles n'ont pas

une échancrure particulière à l'une de leurs valves.

Considérées à l'extérieur, les limes ressemblent aux peignes,

1." en ce qu'elles ont à leur base deux oreillettes courtes, mais

distinctes j
2." eu ce qu'elles ont des côtes ou des stries lon-

gitudinales un peu rayonnantes. Ces côtes ou stries sont ordi-

nairement hérissées de petites écailles qui rendent la coquille

un peu rude au toucher j ce qui la fait comparer à une lime.

Enfin, dans toutes les espèces, la coquille est un peu bâillante

sur les côtés, mais plus fortement d'un côté que de l'autre;

en sorte qu'il y a apparence que l'animal des limes s'attache

par un byssus à différens corps marins.

Les limes sont des coquilles marines, régulières, longitudi-

nales et la plupart inéquilatérales. Leurs crochets ( nates, Lin.)

sont séparés par un écartement qui permet au ligament des

valves et à la fossette qui le reçoit , de se prolonger en grande

partie à l'extérieur. Ce prolongement des fossettes cardinales

se termine en dehors par une fissure analogue à celle que l'on

observe dans la houlette et dans les spondyles, mais qui est

fort petite.

La charnière n'offre aucune dent, et l'impression du muscle

qui attache l'animal à sa coquille est tellement superficielle

,

,
qu'il est difficile de l'apercevoir.

Toutes les limes sont blanches et dépourvues de couleurs

particulières^ on n'en connoil qu'un petit nondjre d'espèces,

savoir :

X. Lima squaniosa.n. Ostrea lima. Lin.

3. Lima asperida. n. Chemu. Conch. 7,1. C8 , f 652,
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3. Lima mitis. n. Chemn. Conch. 7 , t. 68, f. 653.

4. Lima injlata. n. Cliemn. Conch. 7 , t. 68 , f. 649. a,

5. Idnia majcima.n. Chenin. Conclt. 7, t. 68, f. 654-

6. Ijima hullata. 11. Ostrea hullata. Born. Mus. t. 6,f. 4-

7. Idma fragilis. n. Chemn. Coneh, 7 , t. 68 , 65o,

ESPÈCES FOSSILES.

1. Lime spatulée. T'éliu , ii." r>9 , f. 4-

Lima ( sj/atliulatii ) uhlongo-ovaia , siibdepressa j radiis squanmloiu j cardine

recto ; labiis auricitlœ anterioris iiicrassalis hiancibus. n.

L. n. Grignon. Cette lime se rapproche par son aspect et presque par sa forme

de Vostrea bullata de Born ; mais elle est moins renQée, et t^es côtes sont

plus écailleuses. C'est une coquille oblongue, ovale-spatulée , ayant vingt-

quatre à vingl-six côtes longilndiiKiIes assez élevées, imbriquces d'écailles

très-courtes. Sa longueur est de 5o à 52 millimètres (environ un pouce 2

lignes). La ligne de sa oîiarnière est droite, comme dans le lima biillata

et le lima nsperula, et sous l'oreillette aulérieurc on aperçoit un bâilienienl

formé par l'ccartement des deux bords de la coquille épaissis en cctendr ii(.

Le bord supérieur interne des valves est plissé par les intervalles s.-^illans

des côtes e.ttérieures. Cette coquille est un peu inéquilatérale,

Mon cabinet et celui de M. Dcfrance.

2. Lime bulloide. Vélin, n." 59 , f. 9.

Lima ( bulloides ) oblongo-ovata , injlata , infia aiiriciilas clausa
, fiellucida ;

radiis dorsalibus eminentionlnis. n.

L. n. Grignon. Cette petite lime n'a que 738 niillimèlres de longueur, et.

malgré sa petitesse , ses rapports avec la lime bullée sont si nombreux ,

qu'on peut soupçonner qu'elle en est l'analogue on au moins une variété

particulière. Elle est oblongue-ovale , très-renflce , à valves minces et transpa-

rentes , -à oreillettes fort petites et presque égales ^ enfin à ligne cardinaÈe à

peu près droite. Ce qui la rend remarquable et qui paroît la distinguer de

la lima bullata, c'est que ses stries longitudinales ne sont éminentes <|ue

sur le dos ou le milieu des valves, tandis que sur les côtés elles disna-

roissent presque entièrement. Ces stries dorsales ont des aspérités estrème-

ment petites. La coquille est presque équilaterale , et le bord supérieur in-

terne de ses valves est finement plissé. L'une de ses valves , vue sépavé-

ment , ressemble à une émarginulo sans fissure.

Cabinet de M. Defraace.
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5. Lime nbljrjue. f'eii/i, n. 5i), f. 8.

Lima {obl'.jUii^inKquilatàralis, tennis , pelliicida ; striis [eniiibus , postica

lacerô reinotioribus. n.

L. n. Grigîion. Celle lime n'est pas beaucoup plus grande que celle qui précède
;

mais , en polit , elle ressemWi- tellement à notre lima infiata ,
qui est

Yostrea hians de Gnielin
,
qu'on peut penser qu'elle en est l'analogue fos-

sile ti'cs-jfune. Elle est ovale , oblique , enflée , à côié postérieur bombé ,

très-inéquilaiéralr et à ligne car.linale pareillement oblique. Sa longueur est

d'environ 8 millimèlres. Ses stries longitudinales sont très-fines, serrées sur

le dos et sur le côié antérieur des valves, mais plus écartées ou plus lâcbes

vers le côié postérieur : il y en a plus de 3o. Les valves sont minces, fra-

giles et transparentes. Leur bord supérieur interne est un peu plissé.

Cabinet de INL Defrance.

4. Lime dilatée. Vèlin , n.° jp , f. 7.

Lima{dilatata) iriKifuilateralis , obliqua, depressa ; striis longitudinalibiis

Iaxis tenidssiinis. n.

L. n. Grignon. Celle-ci est fort différente de toutes celles que Ton connoît,

et constitue uue espèce nouvelle et tiès-dislincte. C'est une coquille presque

aplatie , en partie orbiculaire , oblique, très-inéquilatérale , dilatée et à peine

plus longue que l irge. Elle a environ 1 1 millimètres de longueur sur ime

largeur à peu près égale. Ses stries sont fines, lâches ou écartées les unes

des autres, et disparolssent vers la base de la coquille, en sorte que les

valves sont lisses dans le voisinage des crochets. Chaque valve est mince,

transparente, et ressemble à une écaille ou à un ongle oblique et irrégulier.

Les deux oreillettes sont petites et inégales.

Cabinet de 5L Defrance.

5. Lime fragile.

Lima {frugilis) ohloriga , planiuscula, inœ/juilateralis j cardine obliqua-

aiuiculis i/Krqualibns. n.

L. n. Grignon. Je possède uue lime recueillie dans l'état frais Ofx vivant, par

M. de Labillardière , dans les mers voisines de la Nouvelle-Hollande , et qui

me paroît ressembler entièrement au pacten fragilis Ae. Chemnitz. ( Conch.

vol. 7, p. 349. ) La lime fossile dont il s'agit ici, et que j'ai trouvée à Gri-

gnon, est en tout semblable à celle que j'ai i-eçue de M. de Labillardière,

mais elle est beaucoup plus jietite. Ainsi voilà parmi les fossiles de Grignon

encore l'analogue d'une espèce qui vil actuellement dans la mer des Indes

et près de la Nouvel le4IoUande.

Celte coquille fossile est oblongue , ine'quilatérale, à valves très-peu conveses,
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minces, fragiles et transparentes. Les stries longitudinales , au nombre de

vingt-cinq à vingt-huit, sont lâches et très-fines. La ligne de la charnière

est oblique; les deux, oreillettes sont inégales. La longueur de cette lime fos-

sile est de iG milliniètrcs; celle- de la coquille de M. de Lablllardière est

de 5o millimètres ou 5 ceutimèlrcs.

Mon cabinet.

Obsebv. Je possède une lime fossile rapportée d'Italie par M. Faujas, et qui

me paroît différente de toutes les espèces qui me sont connues. En attendant

l'occasion de la décrire
,

je l'ai nommée
Liina{miitica ) ovata, obliqua , iiKvijuilateraUs, utr'inqiieliians \ striis longi-

tudinaliùns jiiuticis: transi'ersis tenuissiinis. n.

GENRE L X X I X.

CoRBULE. Corbula.

Charact. gen.

Testa hwah>is, inœquivahns ^ inœquilatera ^ suhlransversa :

natibus prominidis, incuivatis. Dens cardinalis unicus

,

conicus , recuivatus , testœ oppositœ insertus. Ligamen-

tum internum. Impressiones musculares duœ latérales.

OBSERVATIONS.

Le genre des corbules paroît jusqu'à présent très-isolé dans

l'ordre des rapports 5 ce qui nous fait pi'ésumer qu'il nous

manque différens genres qui l'avoisinent, et qui sont encore à

découvrir. Il comprend des coquillesbivalvos libres , régulières,

iuéquilatéraleset plus ou moins transversales. Elles ont les cro-

cliets renflés , fortement recourbés en dedans , et un de leurs

cotés est plus allongé et surtout plus aminci ou moins arrondi

nue l'autre. Leur forme extérieure semble les rapprocher des

(îonaces, des rupcllaires et des pétricoîesj mais leurs valves

inégales les eu écartent considéralilement.

8. 60
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La charnière des corbules se fait reniarriuer ])ar une seule

(îent saillante sur l'une et l'autre valve, et ]>lacée à côté d'une

cavité. Cette dent est ordinairement conique
,

quelfjuefoi.s

aplatie , courLée , relevée vers le crochet , et s'articule en s'iu-

sérant dans la cavité de la valve opposée. Le ligament des valves

paroit intérieur et iixé entre les deux dents qui appartiennent

à l'une et à l'autre valve. Les iujpressions musculaires sont

au nombre de deux et ialcrales.

Les corbules sont de'S coquilles marines encore très-peu

connues et rares dans les collections. Bruguière en a figuré

plusieurs espèces dans la planche 23o de l'Encyclopédie; mais

parmi ces espèces quelques-iuics sont fossiles , et il n'y en a

tfu'uu polit nombre qui nous soient connues. I^es coquilles

figurées dans la Conchyliologie de Chemnitz , vol. io,t. 172 ,

fig. 1G68 à iG^ 1 ,
paroissent a])[)artenir à ce genre.

ESPÈCES l'OSSILES.

I. Corbiile gauloise. T'^éliii, n. i\o , f. 5.

Corbuhi {galUca^ ovato-traiisveisii , lœt,ns\ valviilà superiore obsolète cos-

Catà; d^ntilius cardiiialihiis variis, n.

Encycl. lai). 300, f. 5 ?

L. II. Gr.'giion. Celle corbule est la plus grande de toutes celles que l'on con-

noît : elle a 55 et même Jusqu'à ^o millimc'Ues( environ un pouce et demi)

de largeur. C'est une coquille transverse , ovale, tri gone, ventrue oubombe'e

et très-singulière, en ce que sa valve inférieure est lisse, tandis que la su-

périeure présente quelques côtes longitudinales peu éminentes et écartées

entre elles. Comme on ne trouve ordinairement que des valves séparées, on

est icnlé de regarder celle valve supérieure comme "appartenant à un autre

espèce. Les deux valves portent cbacune une dent cardinale j mais celle de

la valve lisse naît au-dessous du bord et se courbe vers le crocbet, au lieu

que celle de la valve supérieure naît sur le bord môme, est comprimée et se

trouve perpendicidairc au plan de la valve. Cette coquille est assez corn--

mune à Grignon.

Mon cabinet cl celui de M. Defrance.
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•i. CorLule ridcc. Vélin , ii.° /(o , f. a.

Corhula ( riigosa ) oviUo-vcncricosa , suh^ihUosa , hicvUsime roslrala ; sulcis

transversis grossiiisciilis. n.

j4n sole/i ficus. Brander , Foss. liant. , ii.° loj?

^. Eadem suhlœvigata ; sulcis ohsolatis vel nullis.

y. Eadem miaima.

L. n. Grignon. Cette espèce est beaucoup plus petite que la précddente , et

s en distingue particulièremeut par sa forme pi'es(jue globuleuse, gibbeuse

ou reuflce. Elle est à peine un peu plus grosse qu'un gros pois, et son

côté ])oslérieur ne forme qu'un prolongement médiocre en bec fort coui-t.

Les crorliets sont fortement bombes et recourbés en dedans. La surface ex-

térieure des valves est sillonnée transversalement par des rides assez gros-

sières , qu'on retrouve jusque sur les crocbets , quoique plus fines et plus

serrées. Dans certains individus, ces rides manquent dans la moitié supé-

rieure des valves, comme si une partie de l'i'paisseur de la coquille en étoit

détacliée.

En comparant celte coquille avec le corhtda sulcata ( Encycl. t. 23o, f. i
) que

je possède, je n'y trouve presque aucune autre différence que celle d'une

moindre grandeur dans la coquille fossile.

La corbule ridée se trouve plus ou moins complètement lisse ; ce qui cons-

titue la variété /3 ,
qui alors semble être une espèce distincte.

La variété y paroît appartenir à la même espèce; mais elle est beaucoup plus

petite: elle est tantôt sillonnée, et tantôt lisse.

Mon cabinet et celui de M. Defrance.

5. Corbule striée. Vélin, n." l^o,î. 7.

Corlitila i^striaCa) ovato-trannersa , subrosiraia y striis transi'ersis lenitis-

simis. n.

;S. Eadem major, subelliptica. Vélin , n. 40 , f. 8.

7= Eadem \a\'is crassiorihns , externe suhplioala. •

L. n. Grignon et Courtagnw. Cette corbule est allongée iransversaicment , et

beaucoup moins ronllée ou gibbeuse (jue la précédente. Sa largeur ou lon-

gueur transversale est d'environ i5 millimètres. Son côté antérieur est plus

court , arrondi , et le postérieur , plus allongé, forme un bec un peu anguleux.

La surface PKiérieure des valves est finement et élégamment striée en travers
;

mais les crochets sont lisses. îJne particularité assez, remarqualdc, c'est que

dans la plupart des individus les impressions musculaires sont élevées sur

une petite saillie ou une calîoùlé dans l'inlcrlcur des valves. Dans la variété

y , cç caj-actère est encore plus exprimé.

Go *
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M. Defranec a trouvé la variéié fi à Longjunira ii

; elle est un peu plus grande,

presque eliiplique , à stries trausvei ses moins (ines.

litt variété y est.asse/, commune dans les environs de Bordeaux. Ses stries trans-

versales sont cj'aisses, et font paroi Ire la coquille plissée en dehors.

Mon cabinet et celui de M. Delrance.

4. Corbule anguleuse. Veliii , n.° !^o , f. 9.

Corbula ( angulata ) transversim elongata ; latere postico rosirato angulalo
;

slriis transversalibiis ohsoletis. n.

L- n. Crepy. Celle espèce est un peu plus petiie que celle qui précède, et «

son côté postérieur éminemment anguleux, et plus allongé en bec. Elle n'a

que 839 millimètres de largeur. Ses stries transversales sont fines, peu

marquées , et paroissent provenir des aecroissemens successifs de la coquille.

Le côté antérieur de celle coquille est arrondi et fort court.

Cabinet de M. Defrance.

5. Corbule en bec. Vélin ^ n.° 4'*> *• i^- ^1al<T-

Corlnila ( rostrata ) tenuissiina , pellucida; lulere poslico clongato , rostrato ,

stibniigidato. n.

Cabinet de M. Dei'rance.

L. n. Grignon. Celte corbule est une coquille très-mince , transparente , fra-

gile, et dont le côté postérieur est éminemment allongé en bec un peu an-

guleux et tronqué. Ses stries transversales ne sont presque point apparens,

La largeur de celte coquille est d'un centimèlre ou environ. A la charnière,

on observe une dent fort petite et comprimée.

Cabinet de M. Défiance.

6. Corbule anatine. Vclln , n.° 4" 1 f- 6.

Corbula ( aiiatina") ovato-ellipùca , transversè striaia ; roslro obtuso siibtnin-

cato. n.

Encycl. tab. aôo , f. 3.

L. n. Grignon. C'est une assez belle espèce, plus grande que les quatre qui pré-

cèdent, et facile à distinguer de toutes celles qui sont connues. Elle est

transversale , ovale-elliptique , élégamment striée en travers , et son côté

postérieur forme un bec un peu large, oblus et comme tronqué. La largeur

de celte coquille est de 2 centimètres, t.-ndis que sa 'ongueur n'en a qu'un

seul ou environ. Ses valves n'ont qu'une médiocre épaisseur , et sont con-

vexes en dehors. Chacune d'elles a une dent cardinale relevée, de taille

moyenne, et placée à cô é de la cavilé qui reçoit la dent de i'aulre valve.

Mon cabinet et celui de M. Defrance.

^. Corbule argentée. Vcliti , n.° 52, f. 4-

Corbula {argentea) subtriangularîs , fragilîs , transversè plicata ,iiitns ar-

gentea', latere postico tricarinato. n.
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L. n. Parnes. Celle corbule est petite j mais elle constitue une espèce tres-Jis-

tiiicle , curieuse et fort remarquable par ses caractcres. Elle est presque

triangulaire, et a ses valves convexes ou un peu botnhôes , niiuces, tri-s-

fi agiles, plissées ou ridées transversalement en dehors, brillantes et ar-

gentées on naci'ées intérieurement. Le côté postérieur de chaque valve est

angideuXjCt offre trois carènes longitudinales. Ija dent cardinale de cliaque

valve est petite, relevée et comprimée. Les plus grands individus de cette

espèce n'ont que 8 ou 9 millimètres de largeur.

Cabinet de M Defrance.

8. Corbule treillissée. Vélin, n." 52 , f. 11.

Corbula ( cancellata) fragilis , rostrata; striisminimis et obliqiiis decussatim

cancellata ; rostro atteniiato. 11.

/3. Eadeni peUitcida , subltevigata ; rostro longîore. Vélin , n". !\0 , f. 5.

L. n. Grignon. Cette espèce ,
plus petite encore que la précédente , n'est pas

moins remarquable ni moins distincte. C'est une coquille mince, fragile,

allongée transversalement d'un côté, tandis que le côté opposé est court et

arrondi. Elle n'a que 4 ou cinq millimètres de largeur. Ses valves sont un

peu bombées et ont leur surface extérieure treillissée par des stries obliques

et extrêmement fines qui se ci'oisent.

La variété /3 est très-mince, transparente, paroit presque lisse; mais à l'origine

du bec que forme son côté postérieur, on aperçoit quelques stries longitudi-

nales qui se croisent avec des stries transverses à peine perceptibles. Comme
elles n'a point de stries obliques , il faudra peut-être la distinguer comme
une espèce particulière.

Cabinet de M. Defrance.
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CORRESPONDANCE.

Lettre de M. Ra 31 passe, ci-de^^ajit officier

d'infanterie légère corse , à M. Faujas-de-

SA INT-Fo ND.

Baatia , 8 Janvier 1806.

Je rc'jwnds , Monsieur, au désir que vous m'avez lômoigné à mon de'parl

de Paris il'avolr des détails sur mes recherches roiiici-alogiques en Corse, et

notamment sur le granit orhiculaire de celte île dont on n'a reconnu jusqu'à

présent qu'un seul bloc isolé
, je vais avoir l'honneur de vous enlreieriir de mon

vovage , enli'autres de l'exciu-sion qui m'a occasioné le plus de fatigue.

D'après les renseigaemens que j'avois déjà sur diverses localités inléressantus

de la Corse et sur celle du granit en question, à la recherche duquel vous m'aviez

tant encouragé en me remettant vos notes inlicatives
, je fis mon plan de

voyage eu conséquence.

Il s'agissoit dans ce ])lan d'aller visiter l'iiilérlenr de îa Pigve d'Orezza, j'allai

<l'al)ord reconnoilre la haute montagne dite Santo-Pietro-de-Rostino , d'où

provenoient les masses énormes de quartz, mêlé de diallage verte , dont le lit du

ruisseau du village de Suizzoïia est encombré. Je n'entrerai point dans ce mo-

ment dans les détails sur les raisons qui doivent faire rejeter la dénomination

impropre de i'rrde a/nlco di tirezza
,
qu'on avoit d'abord donnée à cette pierre.

Après cette visite, je voulols me diriger sur le Lianiune par la Pleine de Cacc'a,

mais la température excessivement chaiule qui régn^'it alors m'en empocha :

ce ne fut que vers la fin du mois d'août suivant, que j'entrepris ce grand voyage.

Avant de vous donner des détails sur mon excursion dans le Liamone, que

io fis cusuilC; permeltcz-rjoi de vous parler d'une nouvelle roche que j'ai décou-
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verte tl.iiis le Niolo : elle est triiiie composition et d'une contexture particulière;

je ne i'avois encore vue uulle part. Voici la marche que j'ai tenuepour arriver

à l'endroit où j'ai trouvé cette belle roche.

Me dirigeant sur la ligue que je m'élols tracée en partant de Basthi,T^ai non-

seulement suivi quelques cliaincs de montagnes du nord-ouest au sud , et de l'est

à l'ouest, mais encore j'ai traversé plusieurs vallons et tourné des golfes consi-

dérahles qui les séparent en sens divers. Lorsque je fus dans la P.'ece d'Oscti-

corii, où commence la chaîne qui partage l'île dans sa longueur jusque vers

son extrémité au sud, je parcourus les montagnes les plus élevées qui se pré-

senloient h moi, entr'autres celle du Niolo, nommée dans le ^ays Monta-Per-

tnsato ( parce qu'elle est percée à son sommet ). Sa base me parut intéressante

par des masses détachées et d'autres qu'on retrouve en place , de jaspes et de

porphyres de plusieurs variétés. Je suivis le vallon qui conduit au lieu dit Saiita-

Maria-la-Slella. Entre ces deux points , sud-ouest du premier , et sud du se-

cond , à dislance é^jale de l'un à l'autre, est une montagne couverte de bois et

assez considérable , sur le flanc de laquelle je découvris , du côlé du couchant,

un bloc de pierre, presque carré , d'environ quatre pieds et demi sur trois de'

largeur, enfoncé dans la terre , laissant voir sur une de ses faces des corps glo-

buleux , remarquables par leur disposition et leur couleur, et engagés dans la

masse pierreuse ; les uns avoient environ un pouce de diamètre, les autres éloient

plus ou moins grands; tous offroient dans leur ensemble un caractère particulier

que je n'avois encore remarqué dans aucune pierre. Ce bloc ne présentoit dans

sa^ariie découverte qu'environ six pouces de surface ; et pour connoître s"s

dimensions , j'enlevai la terre qui le couvroit : je reconnus alors qu'il avoJt

deux pieds et quelques pouces d'épaisseur; j'observai aussi que ses angles ëtoicnt

droits et iranchans; ce qui me fit croire qu'il n^avoit jamais été déplacé depuis

qu'il étoit là, d'autant que la partie du talus de la montagne où il étoit est à

nu, et que parmi les blocs et les masses de nature différente qui l'avoisineiit

,

il est le seul environné et presque couvert par de la terre végétale
; je ne pus

en détacher qu'une masse d'environ quatre-vingt livres : le reste étoit trop vo—

lumineuu et trop lourd.

Lorsque cette pierre fut détachée et vue au grand jour , elle me parut si

belle , si extraordinaire; elle me parut si digne de faire le pendant du magni-

fique granit orbiculaire de Corse , dont la célébrité est si connue; et elle diflé-

roit en même temps si fort de ce granit, que je crus ce morceau digne d'être

offert comme une merveille de la Corse, à celui qui , né en Corse, est devenu-

la merveille du monde.

Vous croiriez , mousieuj", qu'il y a de l'exagération dans ce que je vous dis,,
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si jo ne vous faisois pas connoître celle pierre : eu voici la descriptiou telle que

je puis la faire sur les lieux.

<4 Celle roclje , dont le fond pareil porpbjroïde , a sa pâle composée d'éléincns

» pierreux , de nature pétru-siliceuse , irrégulièrement disposés en petits grains,

» en points , en liwiamcns plus ou moins contournés , se liant les uns aux autres,

» et variés de couleur, en raison des divers degrés d'alléralion qu'a éprouvés le

« principe ferrugineux très-aliondant dans celte roclie ; néanmoins son aspect

>» général , au à nue certaine distance, est le brun-roiigeàtre mêlé de taches

» ijlanclies lavées de rose.

» C'est au milieu d'une telle pâle qu'on observe des corps sphéroïdes régu-

» liers d'un à trois pouces de diamètre, cpars çà et là à des distances inégales,

a et implantés dans la masse; le système de formation de ces espèces de boules

» ne peut être considéré que comme le résultat d'une cristallisation globuleuse

» qui auroit eu lieu rapidement, et non comme des géodes qui se seroient for-

» niées à part et qui auroient clé euvrloppées postérieurement dans mie subs-

» t.ince porphyritique.

» Le mode de crislallisation dont il s'agit a ceci de remarquable , c'est qu'on

M ne sauroit s'en former une idée exacte ,
qu'en se représentant un cercle dans

>> lequel une multitude de petits corps pierreux, oblongs et comprimés , de na-

» ture pélro-siliceuse, Irès-rapprochés les ims des autres, se seroient dirigés en

>! rayons , et comme bout à bout depuis la circoulérecce Ters le centre du

» cercle; ce qui leur donne l'apparence de rayons divr-rgf^ns j et il en est résulté

» un solide globuleux qu'on pourroit faire partir à coups de marteau de la place

>> qu'il occupe où il iais^eroit alors un vide et comme un nid. La tendance à

»> la cristallisation étoil telle, qu'on voit autour des corps spliériqaes dont il

>* est question , dans la pâte de la pierre et autour des sphères, la matière de

» la pâte même qui, d'après la tendance qu'elle ayoil à se rapprocher d'elle , a

» formé une espèce d'auréole ou de zones qui entourent plusieurs des globes;

» ce qui est plus facile à observer qu'à décrire. Aussi seroli-il nécessaire de

t> voir celle rare et magnifique roche pour s'en former une idée juste et précise. >>

Voici les dimensions du morceau que j'apjjorierai.

Il a dix-sept pouc3S de largeur sur douze pouces de hauteur; sept pouces

d'épaisseur dans sa base : le côté que je ferai scier et poiir présentera quinze à

seize globules, parmi lesquels ou en remarquera plusieurs qui sont liés, unis

et enchâssés les uns dans les autres,

Cette découverte, qui étoit bien faite pour séduire un naturaliste, auroit sans

doute mérité que je me fixasse pour long-temps dans les environs ; mais comme

la saison propice pour parcourir les montagnes éloit trop^ avancée, je profuai
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du temps qui me restoil encore pour me rendre dans le Li.unone , au golfc
de J^alinco.

Je suis donc arrivé au golfe de Valinco
, parle village de 0/,«c«o , ainsi

que r.ndiquoit la note que vous aviez eu la complaisance de me remettre pour
la reclierclie du granit orbiculaire

;
il s'agissolt ensuite d'aller à Tara.^o. Avant

de m> rendre
,
je reconnus le gisement des masses qui rccouv.oient les localités

dans divers vallons à moyenne hauteur et par un chemin à mi-côte au sud-ouest
je me rendis à la Stazzona

( qui est le point dans la plaine de Taravo où k
petite masse isolée de granit orbiculaire fut trouvée en 1782 par le général
Sionville). Je fouillai les maUs qui recouvrent une partie du monticule où est
située la Stazzona

, et j'en parcourus toute l'étendue dans les plus petits détails
Je sonda, le petit lac qui on est un peu éloigné

;
je visitai aussi le bord d^ lamer

: je sondai également la rivière , et la fis visiter par des nageurs sur d.ffé-
rens points- je la suivis même sur les deux rives à plus d'une lieue et demie
et ne trouvant rien par ces moyens, je pris le parti de parcourir quarante-cinq
milles de surface au dehors de la Stazzona.

Je cherchai à m'assurer de la composition des granits qui gisoient sur les hau-
teurs qu. forment le grand vallon de Taravo

;
j'attaquai les roelios qui se pré-

eentoient à moirée moyen me parut de quelque succès, puisque je trouvai de»
échantillons dont la composition avoit quelque rapport av,-c le granit en question.
Apres avoir poursuivi encore mes recherches

, je rentrai dans le lit du Tarai'o
et ,'en parcourus les deux rives k plus de deux lieues : au moment où je redou-
hlois encore d'efforts pour achever en eniier cet examen

, je fus oblige de dé-
semparer la place par l'effet des neiges et des pluies qui se succédèrent ( étant
alors au mois de décembre ).

Je réunis les divers échantillons de roches que je m'étois procurés au rul/aco
«l après en avoir fait un examen comparatif avec le granit orbiculaire

, j'ai re-
connu que, dans quelques-uns de ces échantillons, l'horn-blende et le fe'id-spatk
s'y trouver

, ma,-
, on dans le même ordre ni dans le même arrangement; néan-

moins je crois qu'on peut inférer de ces échantillons qu'en achevant la visite que
j'avois déjà commencée sur les deux rives du torrent , on parviciidroit peut-
*lreà découvrir les masses primordiales du beau granit orbiculaire dont on n'a
pu voir jusqu'ici qu'une petite masse partielle, dont les angles éioieat abattus
et qui avoit été trouvée isolée sur le sable de la plage de Tara^'o,u une demi-
lieue de la mer , dans le golfe de Valinco.

.
D'après les renseignemens que je me suis procurés dans cette occasion, je crois

avoir acquis la certitude que la petite masse de ce granit , déjà connue , n'est
provenue d'autre part que de Corse; car vous savez bien, monsieur, que- plu-
sieurs naturalistes avoienl formé diverses conjectures à ce sujet
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Dans le cours de ce voyage pénible, j'ai eu occasion de faire aussi la décou-

Tcrte d'une mine de fer dont le filon a une demi - lieue de longueur, et qui

n'éloit pas connue. Voici quelques détails à ce sujet.

Après avoir passe la rivière de la Sposata , pour arriver à Calvy par la partie

du sud, dans une plaine au-dessus du village de Cnlenzana , cl h l'est de Gal-

Icria
, je trouvai un lilon de mine de fer, placé horizontalcmeut dans urfe terre

jaune qui se perd et qui se retrouve à différentes dislances dans sa longueur, et

dont le minei-ai se présente sous trois aspects différens. D'abord il paroît avec le

caractère de fer liinoiieitx , disposé par couclies minces, mêlé à une terre ocracée

jaunâtre; ensuite il se montre eu fer noirâtre pesant, compact et presque en-

tièrement dégagé de toute substance liétérogèae : et sous un troisième aspect

,

enfin, de j^//e/"oJV/f?.f allongés , de quatre à cinq pouces de diamètre, s'exfoliant

à sa surface , comprimé d'ailleurs de deux côtés; ce qui lui donne des angles

par intervalles, etdont la composition elle caractère sablonneux qui le constituent,

me feroient lui donner la dénomination de fer arénacé; et je me procurai les

échantillons nécessaires pour fournir aux essais que j'avois intention de faire.

Ayant reconnu dans mes essais qu'on pourroit tirer un grand avantage de

celte mine
,
j'envoyai à MM. les administrateurs du conseil des mines plusieurs

échantillons provenant de ce filon , en les priant de me faire connoitre les résultats

de leurs opérations.

Souffrez, monsieur , que je vous entretienne présentement de quelques reflexions

auxquelles mon voyage a donné lieu.

C'est dans l'étendue de plus de cent lieues de pays que je viens de parcourir

dans les montagnes , dans les vallons, dans les plaines et dans les environs

des golfes
,
que je me suis convaincu que la Corse n'éloit que très-peu connue

sous les rapports minéralogiques , et je vais en déduire les ra'sons.

1.° Parce que les naturalistes qui ont vu ce pays, qui est exlraordinairement

difficile à parcourir, d'abord par le grand éloignement où se trouvent les habi-

tations l'une de l'autre dans l'intérieur, et par l'accès très-pénible de ses mon-

tagnes, n'avoieut pas eu, je crois , comme moi , la patience de marcher à pied

aussi long-temps que je le fis dans ce dernier et long voyage ( car c'est le qua-

trième que j'ai effectué dans l'ile ) , et n'avoient pu aussi facilement que moi at-

teindre des lieux non frayés, ne connoissant point le langage ni les usages de

nos montagnards ; avantage bien grand que j'avois sur eux.

2." Que pour parcourir en détail un pays tel que la Corse, il est des priva-

tions de première nécessité auxquelles il faut se soumettre, parce que les habita-

tions de l'intérieur des montagnes sont en géuéral dépourvues des commodités de la

vie dans des lieux aussi inaccessibles.
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3.0 Et enfin l'on sait fort bien d'ailleurs que pour examiner les choses dans

les plus petits détails , il faudroit faire des stations fréquentes et souvent plus

longues que- l'on ne penseroit : telle en est la preuve que fournit la roche por-

phyritiquc nouvelle et la mine que j'ai découverte; et je dois vous avouer que

j'ai découvert l'une et l'autre dans des lieux oii des observateurs fort éclaires

avoient passé, mais où ils n'avoieut pu séjourner, à cause qu'il n'y a point

d'habitations dans cette partie.

Je ne vous parlerai pas, monsieur, dans ce moment , de quelques roches que

je possède, et que je n'ai vues encore nulle part ; elles feront un sujet particulier

dans le tableau minéraloyique que je me propose de publier un jour, lorsque la

Corse me sera plus connue encore. J'y joindrai des réflexions sur les causes qui

m'ont toujours porté à croire que la nature a semblé vouloir donner une sorte

de préférence à la Coi-se, en l'enrichissant de ses plus beaux, dons.

J'ai l'honneur d'être , etc.

RAMPASSE,
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EXTRAIT
D'une lettre de M. Delile , membre de VIns-

titut d'Egypte, à M. Deleuze.

Kevf-Yorck, 22 sepfemlire 180G.

J 'ai l'honneur de vous envoyer , monsieur et cher ami , le catalogue du Jardin de

hotanique élabli à Elgin,à une lieue de New-Yorck. M. le docteur Hosack en

a commencé la plantation en 1801 , et bieulôt il lui sera facile de faire des envois

coDsidéiables. Yous remarquerez que, dans l'iulroduction placée à la tète du ca-

talogue, il adresse ses remercimeus à MM. Thouinet Dcsfonlaines pour les graines

qu'il a reçues du Muséum.

Indépendamment des plantes exotiques, M. le docteur Hosack a déjà rassemblé

dans son jardin la plupart des plantes et surtout les arbres qai croissent à de

grandes distances sur le territoire des Etats-Unis. Le cyprès de Caroline ( cii-

jiressus disticha. L. ), le pordonia lasianthus , les magnolia, les chênes, les

noyers, etc., y sont multipliés en proportion de leur utilité.

Comme il seroit très-facile de naturaliser en France les arbres de l'Amérique-

Septentrionale , je veux vous dire un mot de ceux qui seroient les plus utiles.

Parmi plus de vingt espèces de chênes, le chêne blanc ordinaire, le chêne

blanc des marais, le chêne vert de "Virginie , le chêne quercitron, sont ceux
qu'il faudroit choisir. Ce dernier est précieux pour les arts par la belle couleur

verte qu'on tire de son écorce. Les autres chênes pourroient être employés à la

décoration des parcs; et s'ils y croissoient lentement, la qualité de leur bois

s'amélioreroit peut-être.

Nous devons au célèljre voyageur André Michaux une histoire complète des

chênes d'Amérique, et nous pouvons distinguer parfaitement les espèces. Il n'en

est pas de même des noyers , aussi nombreux que les chênes. Il eiiste beau-
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coup (le confusion Jo:is les espèces lU'critcs. M. Michaux fils, auteur du Voyage

dans l'ouest des Etats-Unis , et prcscntement à New-York où il s'occupe d'envois

pour Tudaiinislraliou des forcis, se propo5e île donner une niotioyraphie i!e rc

genre. Il a bien voulu me l'aire part <le ses oLservations. Les mêmes goûts mus
unissent , et nous nous rencontrons souvent dans la belle biblioilicque de M. Hosack ,

qui nous comniunique ses livres et ses collections avec la mime libéralité qi.c

le faisdicnl à Paris MM. Desfontaines et de Jussieu.

M. Michaux m'a fait voir parmi les noyers confondus sous la dénomination

de jiiglans alha, Iiin. , et appelés en Amérique hicliory , six esjKces qui, j^ar

r«xcclltnic qualité de leur bois et l'élévation de leur tronc, méritent d'être cul-

tivées tu France. Le bois de toutes ces espèces est fort dur, et il n'en est pas

de meilleur pour le chauffage. Les jeunes pieds fournissent des cerceaux préfé-

rables à ceux de chêne, <le charme, de bouleau, de châtaignier, de chin-

capin , aussi fort employés. Les noix de plusieurs sont assez bonnes. Le noyer

pacanicr, originaire du pa}s des Illinois, et dont la noix est préférable à celle

d'Europe ; le noyer noir et le noyer à fruit visqueux , qui sont indigènes aux en-

virons de JNew-Yoïek , dcvroient être multipliés en Fi'auce où ils sont déjà bieu

connus.

Le sol et l'exposition que préfèrent les arbres de l'Amérique-Septentrionale

doit encore les faire rccbeicher. Aux F,tats-Unis , des chênes, des noyers, des

frênes croissent dans des marais semblables à ceux où il ne croît communément
en France que des aulnes et des peupliers.

Ua terrain frais convieadroit en général aux arbres d'Amérique. J'ai remarqué

qu'ils réussissent dans un sol difi'crctit , selon la latitude. Ka Caroline , le cyprès ,

cupressus dùcicha, ne croit absolument que dans les terrains inondés : .H Ne \v-

Yorck où la température est plus fraîche , il vient dans les jaidins. Le liqui-

dambar , le tulipier croissent ici comme en France dans des lieux beaucoup

moins humides que ceux où on les trouve en Caroline. On ne doit point se

lasser de faire des essais. Aux environs de Philadelphie et do JN'ew-Yorck
,

certains arbres d'Europe réussissent mieux que d'autres. Le noyer commun, ju-

glans regia , par exemple , s'élève autant qu'en France, tandis que le mar-

ronier sculus hippocastanum est toujours médiocre. Il est donc des arbres qui

s'accommodent d'un climat beaucoup plus froid l'hiver et plus chaud l'été, aussi

bien et peut-être mieux que de celui de France, où la température est phis modérée

et plus régulière.

Je désire que ces réflexions puissent vous intéresser, etc.
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NOTE
Adressée à M. Thouin par M. de Bougainville , membre

de rInstitut^ sur une canne à sucre qu'il a cultivée

dans son jardin ii Sujnes , entre Guigne et Brie.

«I E reçus du jardin des Plantes, il y a quatre ans , l'espèce de canne h sucre que

j'avois rapportée de mes voyages à Taity. Je la plaçai dans une orangerie où

j'ai fait pratiquer un poêle qu'on allume pendant les fortes gelées.

La première année elle se multiplia de manière que mon jardinier, nommé
Cochet , homme intelligent et passionné pour la botanique, crut devoir en risquer

deux pieds eu pleine terre. Ils furent plantés en face de ma serre dans le po-

tager du jardin , tout près d'un puits dont les eaux sont à quatre pieds du sol.

La terre est noirâtre et de bonne qualité. C'est ime terre franche qu'onam.èlée

avec du fumier et un peu de sable pour la rendre plus légère.

Deux ans se passèrent sans que la plante parût avoir souffert : elle prospéra

et se multiplia sans autres soins que ceux qu'on donne aux cardons, aux arti-

chaux et aux figuiers.

Mais mon jardinier m'ayant quitté pour s'établir marchand pépiniériste , il a

été remplacé jiar un autre moins Instruit et moins curieux. Celui-ci
,
prenant la

canne à sucre pour un simple roseau , a négligé de la couper et de la couvrir
,

et il a planté à côté diverses piaules d'ornement qui l'ont étouffée.

Je vous en envoie un fragment pour que vous puissiez vous assurer que c'est

Lien la mémo espèce que j'ai rapportée de Taïiy.

Celle canne à sucre ayant résisté pendant deux hivers à la rigueur du froid

,

je pense qu'on devroil faire de nouveaux essais ; et qu'en prenant , pour la ga-

rantir de la gelée, les mûmes précautions qu'on prend à Argcntcuil pour conserver
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les figuiers , on pourroit obtenir quelques résultais avantageux pour la Lotanique

et même pour le commerce (i).

(i) La canne à siicro de Taïty fut portée à l'Ile-de-France par M. de Bougainville , au retour

de son voyage dans la mer du sud ; elle s'y multiplia , et M. Mania la transporta k Cayenna

d'où elle a passé dans les Antilles.

En 1801 , M. de Cossigny en apporta plusieurs pieds de l'Ile-de-France an Muséum.

Cette espèce donne son produit en onze mois , tandis que l'espèce anciennement cultivée

ne le donne qu'au bout de quatorze , quinze ou seize mois. Elle paroît aussi plus riche eu

sucre ; mais ce qui est plus avantageux , et qui semble prouvé par l'expérience dont M. de

Bougainville nous fait part, c'est qu'elle est moins sensible au froid. Il n'est cependant pas pro-

bable qu'elle pût passer plusieurs hivers en pleine terre sous le climat de Paris. Il faiidroit

trop de soins pour la conserver, et quand on y réussiroit , il est à présumer qu'elle ne don-

neroit pas autant de sucre que dans les pays chauds. Mais il seroit intéressant d'eu essayer la

culture dans les départeraens du midi. 11 est des cantons abrités où il seroit facile de la pré-

server du froid, et où la chaleur, qui continue pendant plusieurs mois, pourroit lui iuire

acquérir une parfaite maturité.
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SUR UNE NOUVELLE ESPÈCE
DE

BELLE-DE-NUIT,

( Mirahilis , Lin. Njctago , Juss.
)

PAR M. L E P E L E T I E R.

O.'« cultive depuis long-lemps pour rornement des jardins la belle-de-nnlt du

l^évonimirabilis jalapa fïj.) e\.\si belle-de nuil à longues i\o\xrs( m iral>ilis lon-

giflora^ L. ) La première est reebercliée pour l'élégance de son port et pour ses

fleurs nombreuses et de couleurs diverses; la seconde, à cause de l'odeur suave

quelle répand dans les soirées d'été. Le hasard vient de produire une troisième

espèce qui , réunissant le port de la première au parluui de la seconde , est une

acquisition prci'ieu^e pour les jardins.

M. Fabus, d'Atticliy sur Aisne près Compiègne, trouva un seul individu de

cette plante en iSoa dans un semis qu'il avoit fait de la belle-de-nuit à longues

fleurs; il m'en céda une racine: elle a fleuri et donné des graines chez moi pen-

dant quatre ans. Je l'ai multipliée et j'en ai obtenu plusieurs variétés de cou-

leur; mais elle a conservé son caraclère spécifiqne.

Cette espèce paroit être une b) bride produite par des graines eu illies sur une

belle-de-nuit à longues fleurs qui avoit été fécondée par la belle-de-nuit du

Pérou.

Pour la faire mieux distinguer, je vais la comparer aux deux autres.

Mirabilis j At.àPA.

Floribns congestis, terminalibns : foliis siibov^itis, glahris ; caille erecto, Icevi,

Fleurs inodores , longues d'un pouce à un pouce et demi , réunies en co-

rymbes au sommet des rameaux; feuilles presque ovales; tiges droites. Toute la

plante est glibrc.
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MlP.ARILIS HYBIUDA.

Fluribuscongescis , terminalibus •.foUis cordaLù,pubesceiinbiis\canle erecin,

subrcsinoso.

Fleurs odoraïKcs , longues de deux à trois pouces, ayniit le tuLe puliefcenl

,

mais non visqueux. Feuilles en cœur, lièb-peu velues. Tiges droites , Ic'gèiemcnl

enduites d'un suc résineux.

Mirabilis i^ongiflora.

Floribtis congestis terininalibiis , longissimis : fuliis coidatis , pnbescentibas :

caille deciimbente , resinoso.

Fleurs odorantes, longues de cinq à six pouces, réunies et sessiles au sommet

des rameaux. Feuilles en cœur ; tiges foibles et tombantes. Toute la plante est

velue et enduite «l'une viscosité résineuse.

On volt que la belle-de-nuit lijbridc participe des deux autres : elle a les Heurs

de moitié plus longues que la première dont elle a le port, et de moitié moins

que la seconde dont elle a les feuilles : moins lisse que l'une, elle est moins

velue et moins visqueuse que l'autre.

Il est une quatrième espèce que Linnœus a décrite sous le nom de 71/. odorata^

dans les Aniœnitates Acadeiniœ , et qu'on a depuis nommée M. dichotoina.

Quoique ses fleurs soient odorantes , elle ne peut être confondue avec notre

livbride, puis(|u'elle ne diffère du M. jalapa que par ses fleurs plus petites,

axillaires et ordinairement solitaires.

Les fleurs de notre belle-de-uuit hybride varient en coideur comme celles de

1-1 belle-de-nuit commune. Le premier individu éloit d'un violet tirant sur l'ou-

tremer. J'en al obtenu de presque blanches , de rouge-aurore , etc. Toutes ont

le centre de la fleur violet comme le loiigiflora.

Cette nouvelle espèce n'existe encore que dans mon jardin à Berzy près Soissons,

,1'en ai donné des graines au Muséum d'histoire naturelle, et je me ferai un plaisir

de la communiquer aux amateurs.
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,

Peigne, Phasianelle,Planorbe,

Scalaire , Spondyle , Spiroli-

nite, Tiirritelle , f^olvaire.

Corymhifères. Observations sur les

genres de cette famille de plantes.

Voyez Graines.

Corbule. Observations sur ce genre de

coquilles et description de huit

espèces fossiles, 4^5 et suir.

Corse , Découvertes minéralogiques,

faites dans cette île. V. Granit

,

Roche, Mine de fer , Minéra-

logie.

Couronnes. De l'usage des couronnes

chez les anciens, 229

Cyclostome. Figure de deux espèces fos-

siles de ce genre de coquilles, 78

D.

DaupJnnule.Vigwre de huit espèces fos-

siles oie ce genre de coquilles
, 78

iJew^j.Remarquesgcnéralessurlesdenls,

sur leur structure , leur accrois»

sèment, leursnialadies, etc., 116

et s. ; — sur les dents et les défen-

ses des éléphans. 'So^.Èléphans.

Sur différentes dents du genre

des mastodontes
, 4*^1, l^io. Les

T I C L E S. 4S9

dents de mastodonte déterrées à

Simorre ressemblent à des tur-

quoises
, 4i4» 420. V. Masto-

donte.

Dtiandra vernicia. Description de son

fruit, 6y

E.

Eléphans ( Mémoire sur les ) vivans cl

fossiles, i, 58,93 , i55. A quelle

époque les premiers éléphans

furent amenés en Europe , 5. Sous

les premiers empereurs, ils fu-

rent très-nombreux à Rome ; ils

y propageoient , et ceux qu'on

dressoit pour les jeux éloient

nés dans la ville, 7. Sur les mà-

chelicres des éléphans , sur leur

structure , leur accroissement ,

leur succession et leurs difléreu-

ces d'après l'âge et la position
,

95, II 5. Sur les défenses des

éléphans, la structure, l'accrois-

sement , les caractères distinctifs

de l'ivoire et sur ses maladies
,

1 13 et suiv. Comparaison de l'é-

léphant des Indes et de l'élé-

phant d'Afrique , et caractère

distinctif de ces deux espèces
,

120, 1 5 j, a52, 365. Comparaison

des éléphans vivaus et fossiles,

ib. V. Os fossiles d'éléphant.

Ellébore d'hiver{^ Analyse chimique de

la racine d' ) , 80 et s.

Familles des plantes. Voy. Graines.

Fer, Voy. Mines defer.

63
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Ferreola Inixifolin. Descriplioti dn son

friiil, .ïyç)

Flaiirs. De la culture tles fleurs clicz

les anciens, •
' ii~ et suiv.

Fonte. Voy. Mines ds fer.

Fossiles. Notice sur le ^sèment des

poissons fossiles d'une carrière à

plâtre des environs d'Aix, 220

el suiv. "Ve'gétal dont on trouve

des empi-eintes dans la même
carrière, 22 7

Fossiles. Voy. Coquilles fossiles , Os

fossiles , Végétaux fossiles.

Fruits. Voy. Carpologie,

G.

Gartner. Chanfi;emens faits dans la mé-

thode de cet auteur pour la des-

cription tles fruits. Voy. -Carpo-

logie.

Gaz hydrogène i Examen du ) produit

par la dissolution dans l'acide

sulfurique de la fonte et du fer

de certaines mines limoneuses,

et recherches sur la cause de

soti odeur fétide, 4^^

Géans. On a pris souvent les os d'élé-

phans pour des os humains , et

c'est l'origine des fables qu'on a

' racontées sur les géans , 4 ^ ^ *•

Histoire du géant Teutohochus

,

1 5. Les prétendus os de géant

de l'Amérique Méridionale sont

des os de mastod^iite ;
on en

trouve à i5oo toises au-dessus du

niveau de la mer , 4 '9

Géologie. Vojagc au volcan élciul de

HALE TIQUE
Beaiilieu, département Aos Bon-

ches-du-Rliôneet description des

InVes calcaire et p»reuse» dés

fossiles et des Tniiiér.in>t qu'on

y troBve an jnilheu d'es dépôts

calcaires et des pierres de cette

natui'e, 206 et suiv. Voyage surle

Biente Ramazzo dans les Apen-

nins. Découverte de la vario-

lite «-n place; de son gisement;

de l'arragonite et des pyrites.

Articles relatlfe à la géologie

renfci-mésdansce voluïne. Voy.

.minimaux perdus. Fossiles , Os

fossiles ; et dans la talale pré-

cédente les Mémoires de M. Cu-

yier et de M. Fanjas-Saint-Fond.

Graines. Sixième Mémoire sur les ca-

raciwes généraux des familles ,

tirés des graines , et confirmés

ou rectifiés par les observations

de Gcertner, 170, 186. Examen

des corymbifcres qui ont le ré-

ceptacle nu, la graine non ai-

g7'ettée et les fleurs radiées, 170

et suiv. Examen de celles qui

ont le réceptacle paléacé , les

graines couronnées de dents ou

de paillettes , et dont les fleurs

sont radiées ou plus raTemept à

fleurons , 177 et suiv. Examen

de celles qui ont le réceptacle

paléacé, les graines aigrettées et

les fleurs radiées, 179 et suiv.

Examen des coryrabitcres à an-

thères rapprochées non réunies

et à calice commun monoique,

i8i. Enfin descorvmbifères auo-
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malcs, à anllières non réunies

,

et à calices dioiqucs, 182. Ob-

servations sur quelt|ucs genres

de composées nouveUcnicMl éla-

Llis et qui se rapportent aux

sections eiaiainées dans les Mé-

moires précédens

,

i8j

Granit orhiculiiire. Récit, d'un voyage

fait en Corse pour trouver celta

pici're, 470 et suiv. \. Pioche.

H.

Jiidtre^Oslrea ). Observations sur ce

geare de coquillages, sur Teur

accroissement et leiu' manière

de vivre , i5t> et suiv. Descrip-

tion de dix-huit espèces de co-

quilles d'huîtres fossiles , 1 5()

et suiv.

Huître épineuse. Voy. Spotulyle.

Hybrides (Plantes.) Voy. Belle-àe-nnic.

1.

lucarvillea sinensis. Description de

sou fruit, 5()i

Indiiyice. Partie nouvellemeut distin-

guée dans la description des

Iruits, (ji. Voy. Carpologie.

Iridium. M. Descotils a découvert ce

nouveau mêlai en même temps

que MM. Fourcroy et Vauque-

lin,
'

'j ;8

Ivoire. '\(>s. ÉhifiJiaiis.

j.

Jardin de lotani'juo ,io\\iXé\>!xv\e doc-

T I C L E S. 49Ï

leur lIosacliàElghi jàune lieue

de New-Yorck , 476

Laves. Voy. Géologie.

Leiuiculite. Figure d'une espèce de ce

genre de coquilles fossiles, 587

i^'wii?: Observations sur ce genre de

coquilles , et description de cinq

espèces fossiles, 4^^' et suiv.

Lithologie. Voy. Géologie.

Lituolite. Figure de deux espèces de ce

genre de coquilles fossiles, 388

M.

Magnésie. De la mine de magnésie du

monte Ramazzo en Liguriej de

son exploitation et de la fabrique

de sulfate de magnésie établie

dans le même lieu, Sag

Mammont on MammioutJi. Les pré-

tendues cornes de cet animal

fabuleux sont des défenses fos-

siles d'éléphant
, 45. Voy. Grand

Mastodonte.

Matn.mouth. Voy. Mammont.
Mastodonte ( Slémoire sur le grand ').

Animal perdu , voisin de l'élé-

phant , dont on trouve les os en

divers endroits des deux conti-

nens et surtout pi-ès des bords

derOliio, improprement nom-

mé Mammouth par les Anglais

et par les habithns des États-

Unis, 470, 012. Cet animal est

différent du mammouth de Si-
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bcije,37i. Histoirn des dccon-

veites , des discussions et des

fables relatives à cet animal, ib.

el suiv. Description de ses dénis

et de ses ossernens , et compa-

raison de son squelette avec Celui

de l'élépliant
,

288

Mastodontes. Examen et comparaison

lies dents qui ont appartenu à

différentes espèces de ce genre

aujourd'hui inconnu sur la terre

,

et indication des lieux oii on les

trouve dans les deux continens

,

4qi et suiv. Distinction de cinq

espèces de mastodontes et des-

cription de quelques-uns de leurs

os, 4i2 et suiv. Le camp des

géans, situé à i3oo toises au-des-

sus du niveau de la mer près de

Santa-Fé de Bogolta , a tiré son

nom de l'amas immense de ces

08,419. Les cinq espèces de mas-

todontes forment un genre à part

absolument inconnu. En quel

lieu et avec quels animaux vi-

voienlles mastodonles, et quelle

révolution les a détruits, ^10 et

suiv.

Jiîélanie. Figure de cinq espèces fos-

siles de ce genre de coquilles
,

Mine de fer, découverte en Corse , 474-

Mines de fer limoneuses de la Bour-

gogne et de la Franclie-Comté.

Analyse de ces mines, de la cas-

tlne qui leur sert de fondant ; des

fontes , des fers et des scories qui

en pro\ieuiiCiU, 435 , ^(jo. Ana-

lyse du fer suldimédaiis les che-

minées des fourneaux d'affinage ,

447 et suiv. Une portion de ce fer

sort et se disperse dans l'air ,

449- Résumé et conclusion des

expériences rapportées dans le

Mémoire

,

4^9
Minéralos.ie. Celle de Corse est peu

connue , et pourquoi , 474- Voy.

Granit orbiculnire , Roche.

Miraliilisliybrida. "N'oy. BeUe-de-nvit.

Aloules. Coquilles fossiles de ce genre

qu'on trouve aux environs de

Mayeuce , 'b'j't et suiv.

Mûrier à papier. Voyez Brousionecia

papyrifera.

N.

Natice. Figure de deux espèces fossiles

de ce genre de coquilles, 087

Naturalisation des végétaux. Peut-on

réussir à acclimater dans nos

jardins les plantes des pays

chauds ? 2^5

Nérite. Figure de trois espèces fossiles

de ce genre de coquilles, 587

Nuj7imulite. Figure de trois espèces

fossiles de ce genre de coquilles.

587

O.

Océan ( Diminution des eaux de 1') , et

cause de cetie tliminution, 219

Ossernens fossiles d'éléphans. Ques-

tion à résoudre pour expliquer

coainiPiit on les Irouveen grande

abondance dans tous les climats.
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p. i.Des difféieulos ostc'i)loî;ics

criiléphaiit publiées jusqu'ici

,

a et suiv. Expose gôof^raphiquc

des lieux, tiù l'on a trouvé des

ossemeus de réléphaut fossile
,

4 et suiv. Ces osscnieiis onl éié

pris pour des os de gëans , ih.

Examen des diverses relations

données à ce sujet, et particu-

lièrement au sujet du prétendu

squelette de Teuloboehus, i/jct

suiv. Les défenses d'élépliant

communes dans la Russie asia-

tique ont ('lé prises par les lialii-

tans pour les cornes d'nn ani-

mal fabuleux vivantà la manière

des taupes ,ct auquel on a donné

le nom de njammont ou mam-

nioutb, 45- On a trouvé eu Si-

bérie des ossemeus d'élépliant

auxquels étoit encore altacbé

de la chair , 48, Description des

dents , des défenses et des os

de l'éléphant fossile, et comparai-

son de toutes ces parties avec

leurs analogues dans les espèces

yivantes , g3 , i.jj, a^Q, '-î(35.

Résultats généraux de l'histoire

des éléplians fossiles , 265 et s.

Quelle révolution les a détruits,

quels lieux ils habitoient , et

quels autres animaux perdus, vi-

yoienl avec eux , ib.

Ossemeus fossiles de l'animal de l'Oliio

et autres du même gem'e. Yoy.

Mastodontes.

Ostrea. Yoj. Huùre,

Pachydermes. Résumé de l'histoire de

leurs ossmens fossiles, 421 et s.

Voy. aiii-inanxpet dus.

Paliiia maripa. Description de ion

irait , -5

Pécher d'Ispahiin. Description de celle

liouvelle espèce d'arbre à fruit,

4^5 et suiv.

Peigne
(
pecten). Observations sur ce

geure de coquilles, et descripli(n

de trois espèces fossi les, 552 et s.

Phasianelle. Figure d'uue espèce fos-

sile de ce genre de coquilles , 5Ba

Pierre calcaire. Son gisement à côte

des serpentines sur le monte Ra-

niazzo en IJguiie, 5ao et suiv.

Description du four ii^ chaux qui

sert à la calciner, ii/.

Planorbe. Figure de trois espèces fos-

siles de ce genre de coquilles,

587

Plantes d'ornement. Recherches sur les

plantes d'ornement et sur leur

introduction dans nos jardins

,

227 et suiv. De la culture de

ces plantes chez les divers peu-

ples de l'antiquité et de l'usage

auquel ils les employoicnt , ib.

Comment et à quelle époque le

goût des plantes d'ornemcut s'est

introduit en Europe, 240 et suiv.

Division de ces plantes en plu-

sieurs classes , d'après le point

,

de vue sous lequel on les consi-

dère, 242 et suiv. Plan de ce

Mémoire

,

344
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PIant?.s hyhiides. Voy. Belle-dc-nuit.

Poiisons. Nonioiiclalure tic cens de la

mer de Gènes el du golfe de la

Spezzia, 565etsuiv.

Foissons fossiles. Voyez Fossiles.

Fte'fgitjmcostaCi/m.Hescïi-^ùon de son

fruit ,
J97

R.

Ramazzo ( A''oya§e géologique sur le

monte) eu Ligurie, et descrip-

tion des minéraux, et des fabri-

ques qui s'y trouvent, 5i5ets.

Héiohuions du globe. Voy. Animaux

perdus.

Jihizobolus Saoïivari. Description de

son fruit, ->•)+

Roche. Description d'une nouvelle es-

pèce de roclie porphyritique

trouvée en Corse, et qui est aussi

belle que le granit orbiculairc

avec lequel elle a beaucoup de

rapport, 470 ^l-S"'^-

S.

'.S'c<i/</2><».Figure de trois esp'eces fossiles

de ce genre de coquilles, 79

Scories. Voy. Mines de fer.

Serpentine. Notice sur les serpentines

et sur les autres pierres du tor-

rent de la Charavagna au pied

du monte Ramazzo en Ligurie ,

5i5 et suiv.

iSideroxylum j^7/iojr/7w. Description de

son fruit
,

-'9 >

Solandra grandiflora.'0^szr\^\-io-a «le

son fruit, -ji^'j

II A B E T I Q TJ E

Spirolinite. Figure de deux espèces de

ce génie de coquilles fossiles,

588

tSpondyle. Observations sur ce genre

de coquilles ,ctdescriptioa d'une

espèce fossile, 849 et suiv.

Sulfate de magnésie. V. Magnésie.

Stéatites pyriteuses du monte Ramazzo

en Ligurie. Leur description et

leur uisnge pour la fabrication du

sulfate de tnagnésie, 53oet suiv.

Tiirriielh'. Figure de quatre espèces fos-

siles de ce genre de coquilles , 79

et 583

Turiptoises. Voy. Dents.

V,

Kariol'te. Découverte de la variolile

en place et de son gisement

dans la rocbe serpentine où elle

a pris naissance sur le monte

Ramazzo en Ligurie. Sa descrip-

tion , 52 j et suiv. Passage de la

•rariolite à la serpentine, 537 et

suiv.

f'êgctaux. La cliimie v découvre cba-

que jour de nouveaux principes

immcdiais, et forme de toutes

pièces des matières semblables,

80 et suiv.

Végétaux fossiles. F.mpreintes d'un

végéial dans la pierre à plâtre,

225. Voy. Fossiles.

Vénus. Coquilles fossiles de ce genre,
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qu'on trouve aux environs tie

Mayence, 7^y>. el suiv.

^espertilion.Ohier\0iûonssiir ce genre,

l'un <le ceux de la famille des

chauve-souris, 187 et suiv. Des-

cripllou de dix-huit espèces
,

igi et suiv.

Volcan éteint de Bcaulleu , départe-

ment des Bouches - du- Rhône.

Vov. Géologie,

T I C L E S. 49^

J'ùlvaire. Figure d'une espèce fossile

de ce genre de coquilles , 385

T'oyages géologiqjies et minéralogi-'

tjiies. Yoy. Géologie et rniné-

lalogie.

X.

Ji7(uu/ii/ini(\e) doit former avec l'a ni-

hrosia une famille particulière,

18a. Quelle est sa place dans

l'ordre naturel

,

i84
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